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p  édition.  De  fiente  dans  Vile .  Mouvement 
des  Mores .  Fuite  <&  maffatre  des  Chrétiens. 
Débarquement  de  V Amiral-  Son  retour »  Dé¬ 
tail  des  exécutions  rigoureufies  à  Map  les.  In -  ( 

fcription  diffamante.  Départ  du  Duc  cTOfi  j 
fine.  Charles -Emanuel  follicite  la  guerre  , 
contre  Genève.  .Réponfie  du  Tape  a  cette  ] 
propofition «  Suite  curieufie  de  V audience  de  ; 
lAmbaffadeur  de  Savoye.  Refus  de  Sixte  i 
V.  Sa  réfolution  de  donner  une  Bulle  contre  j 
cette  enireprife.  Indignation  du  Duc  de  Sa -  j 
voye.  Démarches  &  confieils  de  l’Ambaffa -  | 
deur  cVEfpagne.  'Conduite  de  Philippe.  St.  > 
Domingue  pris  par  Drak.  Autres  conquêtes  ] 
de  cet  Amiral.  Inquiétudes  de  Philippe  fur  ) 
la  conduite  de  Sixte  V.  Difiours  de  ce  Pan-  i 
tife  au  fijet  de  la  Couronne  de  Naples.  Il  \ 
fortifie  fies  places  &  augmente  fies  galères.  I 
Imprefjtons  qu'on  prend  fur  fis  démarches.  ( 
Av  an  tare  d’un  Efipagnol  à  Rome.  Il  tue  un 
Suïffe .  Colère  du  Pape.  Ses  ordres  à  ce  fijet.  : 
Réponfie  remarquable.  De  meurtrier  du  Suifi 
fi  pendu.  Joye  de  Sixte  pour  cette  exécution .  il 
'  JP afiquinade  curieufie.  Les  Romains  épouvan¬ 
ter.  de  la  rigueur  de  Sixte.  Conduite  des  Am-  '■ 
haffadeurs ,  Et  du  Roi  Catholique.  Deffein  i 
de  Sixte  V.  Sa  politique  avec  Philippe.  Pré -  ! 
fient  qu'il  envoyé  à  Far  ne  fie.  Délai  de  la  con-  |i 
fignation.  Nuys  pris  par  Far  ne  fi.  Sa  résolu¬ 
tion  de  recevoir  le  don  du  Pape  dans  fin- 
s  amp.  y<>ye  de  fion  Armée.  Cérémonie  pour 
la  réception  du  bonnet  béni.  Difiours  du  > 
Nonce.  Acclamations  de  V Armée.  Repas 
donné  par  Alexandre.  Mor  t  du  Duc  de  Par- 
tne,  Mt  du  Cardinal  Granvelle.  1 
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P»AI  dit  dans  le  Livre  précédent  — - — — 
£|?  T»  M  <îue  Philippe  avoit  donné  ordre  chang«- 
m  J  ïïi  au  Comte  d’Olivarez  de  fe  ren- 
m&Æ?â  dre  a  Rome,  avec  le  titre  de  fon  i’Ambaf- 
Ambailadeur  chargé  de  rendre  en  fon  nom ,  5de  du 
ftuvant  la  coutume  le  devoir  d’obédience  £°oZl 
au  souverain  Pontife  nouvellement  élu.  le  rc«* 
ne  fai  par  quel  motif  ce  Monarque  changea 
^en fuite  cette  dilpofition,  le  Comte  d’Oliva- 
rez  fut  envoyé  en  cette  Cour  en  qualitéd’Am- 
baflfadeur  Ordinaire,  &  pour  remplir  l’em- 
ploi  d  Ambafïâdeur  d’obédience,  le  Roi  Ca¬ 
tholique  jetta  les  yeux  fur  le  Duc  de  Fria* 
Grand-Connetable  de  Caftille,  qui  fe  trou- 
voit  alors  a  Naples.  Campana  cependant  a f- 
fure  que  le  Comte  d'Olivarez  étoit  à  Rome 
Mmiftre  de  la  Couronne  d’Efpagne  fous  le 
Pontificat  de  Grégoire  XIII.  Quoi  qu’il  en  foit, 
u  7? j  d?  fayoir  que  ce  Seigneur  exerça  l’Am- 
baflade  de  Rome  pendant  tout  le  Pontificat 
de  bixte  V ,  comme  j’aurai  plufieurs  fois  oc- 
cation  de  le  faire  voir  dans  la  fuite. 

A  l’égard  du  Connétable  deCaftille,  il  fe  r„  r™. 

jtnMC  *  R°me  aU  commencement  du  moisnétable  de 

ae  Mars,  avec  une  fuite  nombreufe  de  Gen- Caftllic  * 
tilshommes {es  vaflàux  ou  fes  amis,  qui  fe B'umE’ 
foliotent  dtftinguer  par  la  magnificence  de 
leurs  équipages.  La  curiofité  avoir  beaucoup 
de  part  au  voyage  de  toute  cette  illuftreNo- 
bielle,  tous  voulurent  accompagner  l’Am- 
bafladeur,  pour  avoir  uneoccafionpluscom- 
mode  &  plus  honorable  de  voir  la  machine  • 
qui  devoir  fervir  à  élever  cet  obelifque  fi  fa¬ 
meux,  que  communément  on  connoit  fous 
le  nom  de  piramide  de  Jules  Céfar.  L’entrée 

A  *  du  • 
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1 5  86.  du  Connétable  fut  des  plus  fuperbes,  quoi- 
■  -■  qu’il  fût  alors  en  deuil  au  fujet  de  la  mort 
de  fon  père,  arrivée  peu  de  tems  avant  fon 
départ.  A  fon  audience  publique ,  après  a- 
voir  baifé  les  piez  du  Souverain-Pontife  fui- 
vant  la  coutume,  il  relia  immobile  à  admi¬ 
rer  cet  homme  extraordinaire ,  &  même  il 
tint  fes  yeux  attachez  fur  les  fiens  d’une  ma¬ 
nière  qu’il  parut  fortir  des  règles  de  la  bien- 
féance  &  du  refpeét. 

farticu*  Ce  Seigneur  n’avoit  pas  encore  vingt  fept 
5ariteztrès  ans  accompiis ,  &  comme  il  arrive  fouvent, 

ËS  de  fon  il  avoit  un  air  de  jeuneffe  qui  le  faifoit  pa- 
audience.  roitre  encore  au  delTous  de  fon  âge.  F  râpe 
de  cette  circonftance ,  Sixte  V.  regarda  com¬ 
me  un  affront  pour  le  Siège  Apoftolique  d’a-  y 
voir  envoyé  un  enfant*  pour  remplir  une 
Ambaffade  d’une  aufïi  grande  importance  par  ' 
rapport  au  fujet.  Comme  ce  Pontife  étoit 
d’un  cara&ére  à  ne  pouvoir  pas  renfermer  en 
lui-même  ce  qu’il  avoit  fur  le  cœur ,  à  moins 
que  les  intérêts  d’Etat  ne  l’obligealfent  à  fe 
contraindre  ?  après  avoir  fixé  quelques  mo- 
mens  l’Ambafïadeur,  il  lui  dit  avec  untranf-  ) 
port  de  courroux  :  „  Votre  Roi,  quoique  ! 
„  maitre  de  tant  de  Royaumes  ,  n’y  peut  : 
„  donc  pas  trouver  affez  de  Sujets  d’un  âge 
„  convenable ,  pour  n’être  pas  forcé  d’en-  ■ 
„  voyer  des  Ambafïadeurs  fans  barbe ,  à  un 
,  Souverain-Pontife  qui  en  porte  une  auflî  ! 

grande  &  au  (h  vénérable”?  Le  Duc ,  fans 
marquer  de  furprife  ni  d’émotion  a  ce  repro¬ 
che  infultant ,  répondit  fur  le  champ  avec 
autant  de  préfence  d’efprit  que  de  vivacité  : 

„  Très  Saint  Père ,  le  Roi  mon  maitre  ne  1 
fevoit  pas  que  la  vertu  confiftât  dans  la 

,3  barbe. 
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j)  barbe,  s’il  l’avoit  cru,  il  auroit  envoyé  à  1586.' 

35  Votre  Sainteté  un  bouc ,  &  non  un  Gen-  — . -■  — 

,3  tilhomme  de  ma  naiflance”  ? 

^  Sixte  V  ?  bien  loin  de  fe  choquer  d’une  Grandeur 
réponfe  auffi  hardie,  en  admira  la  force  & 
la  juftefle,  d’autant  plus  que  n’ayant  com¬ 
muniqué  fa  penfée  à  perfonne,  l’Ambafïa- 
deur  n’avoit  pas  eu  le  tems  de  méditer  là, 
réponfe,  comme  il  l’avoit  eu  lui-même  de 
|  -  préparer  le  reproche  qu’il  lui  avoit  fait.  En¬ 
tre  les  qualitez  de  ce  Pontife,  on  remarque 
celle  d’avoir  aiçaé  les  reparties  fpirituelles  ,juf- 
ques-la  qu  il  redoubloit  fon  eftime  pour  ceux 
qui  l’approchoient,  lors  même  qu’ils  lui  fai- 
j  foient  ientir  les  defauts  par  des  répliqués  in- 
genieufes^k  faites  a  propos.  Avec  ce  carac¬ 
tère,  il  n  eft  pas  étonnant  qu’il  ait  reçu  avec 
,  fatisfa&ion  la  réponfe  de  F Ambafladeur ,  & 
dès  ce  moment  il  conçut  les  plus  grandes’ 
idées  de  l’élévation  de  fon  génie,  &  fe  fit 
j  un  plaifir  d  avoir  plufieurs  fois  avec  lui  de 
longues  conférences.  Quelques-uns  préten- 
dent  que  cette  avanture  arriva  au  Comte 
d  Olivarez,  mais  certainement  ils  fe  trom- 
peat,  êc  je  reconnais  ici  mon  erreur,  li  j’ai 
fuivi  ce  fentiment  dans  quelque  autre  endroit 
de  mes  Ouvrages. 

Au  commencement  de  cette  année  Mar-  Monde 
guerite  d  Autriche ,  dont  j’ai  rapporté  ail-  Margueri- 
leurs  les  principales  adions  dans  un  affez 

grand  detail ,  mourut  à  Aquila  ville  du  Royau¬ 
me  de  Naples.  Ce  fut  une  PrinceOe  illuf- 
tre  a  tous  égards,  &  diftinguée  dans  FHiftoi- 
re  par  un  mérite  fupérieur.  Dès  fa  plus  tendre 
jeuneite  elle  fut  initiée  dans  les  miftéres  du 
gouvernement,  elle  fut  chargée  de  l’adminil- 
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1586.  tration  de  grands  Etats,  elle  conduifit  avec 

- - -  une  habileté  peu  commune  des  affaires  de  la 

plus  grande  importance.  Dans  tous  fes  em¬ 
plois  elle  fit  éclater  une  force  d’efprit,  une 
profondeur  de  jugement  6c  de  fageffe,  une 
fermeté  de  courage ,  que  certainement  il  effc 
rare  de  voir  dans  les  héros  mêmes  en  un  fi 
haut  degré.  Philippe  la  regretta  ,  prit  le 
grand  deuil  avec  toute  fa  Cour,  6c  lui  fit 
faire  de  magnifiques  funérailles. 

Naiflance  Ces  cérémonies  funèbres  durèrent,  ju£* 
d’un  Prm-  qUJà  ce  qu’on  reçut  en  Efpagne  la  nouvelle 
vovï  Sa  de  naifïance  d’un  Prince  héritier  préfomp- 
tif  des  Etats  de  la  Séréniffime  Maifon  de  Sa- 
voye.  Ce  premier-nc  du  mariage  de  la  Du- 
cheffe  Catherine  Infante  d’Efpagne  fille  du 
Roi  Catholique  eau  fa  à  ce  Monarque  une 
joye  inexprimable,  il  voulut  que  tous  fes  Su¬ 
jets  folemnifafTent  cet  heureux  cVeïiCîïïcîltj. 
6c  dans  tout  fon  Royaume  il  y  eut  des  fêtes, 
des  feux  de  joye ,  6c  toutes  les  marques  des 
réjouifîances  ulitées  en  pareilles  occafions. 
Le  Prince  vint  au  monde  le  20  d’ Avril. 

D. Pierre  Peu  de  tems  auparavant,  Philippe,  infor- 
de  Toiede  mé  que  Don  Pierre  de  Tolède  »  Général  de 
dre°de0r"  ^es  f°rces  niaritimes  fur  la  Méditerranée, 
paflèren  reftoit  à  Naples  dans  l’ina&ion,  lui  écrivit 
Afrique.  ,?  que  fon  intention  n’étoit  pas  d’entretenir 
3,  avec  de  fi  grandes  dépenfes  un  fi  grand 
,,  nombre  de  galères,  pour  ne  faire  autre 
„  ehofe  que  d’admirer  celles  qui  abordoient 
,,  dans  le  port  de  Naples.  Que  les  conjonc- 
„  tures  étoient  propres  à  entreprendre  quel- 
„  que  expédition  en  Afrique,  pendant  que 
„  la  Porte  n’étoit  occupée  qu’à  réparer  les 
„  pertes  qu’elle  avoit  faites  enPerfe”.  A  la 
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réception  de  cet  ordre,.  Don  Pierre  fit  équi¬ 
per  en  diligence  '  vingt  galères,  fur  lefquel- 
les  il  embarqua  trois  mille 


:5&f. 


& 


es  il  embarqua  trois  mille  fantaffîns  Italiens , 
au  commencement  du  mois  d’Aout  il  fit 
voile  vers  la  Sicile.  Après  s’être  arrêté  deux 
jours  à  Meffine,  il  alla  à  Malte,  fit  eau  à 
Govlo  ,  &  fe  rendit  à  Cembolo  petite  Ile  >> 
d’où  il  arriva  un  Dimanche  à  l’aube  du  jour 
à  la  vue  de  l’Ile  Cercare  >  dont  il  ne  put  ap-' 
procher  à  caufe  de  la  quantité  de  féches  qui 
l’entourent,  ce  qui  l’obligea  à  fe  tenir  à  la 
diftance  de  vingt  milles.  Cette  Ile,  nom¬ 
mée  Cercare  à  caufe  qu’elle  forme  un  cer¬ 
cle  dans  toute  fa  circonférence,  a  folxante 
milles  de  tour,  eft  toute  platte ,  &  extrême¬ 
ment  habitée.  Ses  habitans  font  Mores ,  qui 3 
fiant  comme  les  lapins  leur  demeure  fous  ter¬ 
re,  Ôc  n’ont  d’autre  métier  que  celui  de  cul¬ 
tiver  la  terre,  &  de  paître  leurs  troupeaux  - 
dont  iis  tirent  toute  leur  nourriture.  Du  ref» 
te  cette  Ile  eft  très  abondante  en  toutes  for¬ 
tes  de  fruits ,  fur  tout  elle  donne  une  quan¬ 
tité  confidérable  de  figues,  de  dattes,  &  de 
melons.  Vis  à  vis  à  l’Orient  font  les  villes 
d’Alfaques  êc d’Afrique,  en  terre  ferme,  tou¬ 
tes  deux  très  fameufes  :  k  première  plus  voi- 
fine  de  Pile  dont  elle  n’eft  éloignée  que  de 
trente  milles,  l’autre  plus  loin  de  dix  mil¬ 
les. 

Pour  dire  ce  qui  concerne  l’expédition  de  Son  e»* 
l’Efcadre  Efpagnole,  il  faut  favoir  qu’en  cas  pediûou* 
d’attaque  ou  d’autres  incidens ,  ces  infulaires , 
par  le  moyen  de  quelques  barques  qu’on  leur 
envoyé  de  l’ile  de  Gerbes,  fe  l'auvent  à  Alfa- 
ques  par  un  canal  qui  communique  en  droi¬ 
ture  à  cette  ville  du  côté  des  fécnes  dontl’I- 

A  4  le 
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1586.  le  eft  couverte.  Quatre  milles  au  delà  de  1 
ce  canal,  vers  le  Nord,  il  y  en  a  un  autre 
beaucoup  plus  grand  qui  s’étend  l’efpace  de  ! 
vingt  milles,  par  lequel  l’Amiral  devoit  faire 
entrer  fes  galères  pour  faire  le  débarquement  j 
dans  file.  Mais  il  jugea  à  propos  de  bou¬ 
cher  avant  toutes  chofes  la  ibrtie  de  l’autre  : 
canal,  &  Marcel  Caracciolo  Marquis  de... 
qui  commandoit  deux  galères,  s’offrit  de  gar¬ 
der  ce  paffage ,  dans  la  vue  de  fignaler  fon 
courage  par  quelque  action  éclatante,  &  qui 
pût  être  avantageuiè  au  fervice  du  Roi  fon 
maitre.  Don  Pierre  reçut  avec  plaifir  la  pro- 
pofition  de  ce  Seigneur,  &  fur  le  champ  il 
le  chargea  de  la  commiiîion ,  après  lui  avoir 
dit  de  prendre  cinq  felouques  £c  trois  fréga¬ 
tes,  montées  de  foixante  de  fes  plus  braves 
foldats.  Il  lui  donna  encore  un  habile  pilo— 

0  te  qu’il  avoit  pris  à  Malte ,  ôc  le  Capitaine 
Galien  Efpagnol  ,  vieux  Officier,  afin  que 
ces  deux  perfonnes  diffinguées  par  leur  lon¬ 
gue  expérience  le  conduifiiïent  dans  cette  en- 
treprife,  auffi  hazardeufe  qu’importante  pour 
le  îuccès. 

ï>efcente  Le  Marquis  partit,  tranfporté  de  joyed’a- 
dans  1  Ile.  vojr  une  occafton  de  fe  faire  connoitre.  Ou¬ 
tre  les  deux  perfonnes  que  j’ai  nommées ,  il 
avoit  le  Capitaine  Solimea  Napolitain ,  &  fept 
jeunes  Gentilshommes  auffi  de  Naples,  tous 
pleins  de  valeur ,  &  brulans  d’impatience  de 
fe  trouver  à  quelque  aétion  d’éclat.  Ces  Gen¬ 
tilshommes  fe  nommoient  Paul  Caracciolo, 
Jean-Donat  délia  Marra,  Annibal  Brancac- 
cio,  Livio  Tomacello,  Don  Pierre  Davalo, 
Philippe  Sargente,  &  Ferrand  Filomarino. 
Arrivez  au  canal,  ils  trouvèrent  deux  bar¬ 
ques 
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ques  de  Gerbes  à  la  voile  prêtes  à  y  entrer,  1586. 
ils  allèrent  à  leur  rencontre  ,  6c  n’eurent  — 
point  de  peine  à  s’en  rendre  maîtres,  mais 
il  n’y  avoit  perfonne,  parc  eque  les  Mores 
fans  attendre  les  Chrétiens  s’étoient  jettez  à 
la  nage  6c  a  voient  gagné  Elle.  On  enfonça 
les  barques ,  pour  n’en  être  pas  embaraffé , 

6c  en  même  tems  en  ôter  l’uîage  aux  enne¬ 
mis.  Après  ce  fuccès,  on  apperçut  à  terre 
à  la  main  gauche  du  canal  un  cercle  de  Mo¬ 
res  affemblez  fous  quelques  dattiers.  A  la 
vue  de  ces  miférables,  qui  paroiilbient  en 
petit  nombre  6c  même  fans  armes,  les  Capi¬ 
taines  Galien  6c  Solimea,  jugeant  qu’il  ne’ 
falloir  point  perdre  une  auffi  belle  occafion, 

|  ne  purent  retenir  leur  ardeur  ,  6c  prirent  la’ 
réfolution  de  defcendre  à  terre  pour  les  atta¬ 
quer,  contre  les  ordres  pofitifs  qu’ils  avoient 
reçus  de  leur  Général.  Ils  firent  auprès  du' 
Marquis  toutes  les  inftances  imaginables  pour 
le  déterminer  à  fuivre  leur  confeiî,  il  s’y  op- 
|  pofa-  longtems,  mais  enfin  il  fe  rendit  aux 
!  prières  de  ces  Officiers ,  fur  tout  aux  folli- 
citations  redoublées  de  Galien,  qui  acheva'- 
|  de  le  perfuader  en  lui  difant  que  c’étoit  une 
honte  de  montrer  de  la  peur  à  l’approche  de' 
quatre  coquins  de  Mores.  A  cette  efpéce 
de  reproche  le  Marquis  y  confentit,  dans  la 
!  crainte  de  pafïër  dans  le  monde  pour  un  hom- 
me^  fans  cœur ,  s’il  faifoit  voir  trop  de  timi¬ 
dité  dans  une  affaire  où  il  y  avoir  en  appa¬ 
rence  h  peu  de  rifque,  d’autant  pins  qu’elle 
étoit  pourfuivie  avec  tant  de  chaleur  par  deux 
vieux-  foldats,  qu’on  lui  avoir  donnez  pour: 
diriger  fa- conduite  fur  leurs  avis. 

A',  y;  Auffi*- 


Mouve¬ 
ment  des 
Mores. 
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Auffitôt  qu’ils  eurent  obtenu  l’ordre  du 
Commandant,  ils  mirent  tous  leurs  gens  à 
terre  à  main  droite  du  canal.  Ils  ne  furent 
pas  avancez  à  la  longueur  d’une  portée  de 
moufquet ,  que  les  Mores  fe  mirent  à  fuir  en 
défordre  ôc  fe  précipitèrent  dans  l’eau  à  la  vue 
des  Chrétiens  ,  qui  dans  ce  moment  auroient 
pu  leâ  tuer  à  coups  d’arquebufe ,  fans  trou¬ 
ver  la  plus  petite  réfiftance.  Ils  n’étoient 
tout  au  plus  que  vingt  huit  ,  (  nombre 
qui  doit  faire  paroitre  incroyable  le  fuccès 
dont  je  vais  parler  )  tous  à  pié  excepté  deux 
qui  avoient  des  chevaux  ôc  fans  autres  armes  1 
que  des  zagayes  ôc  des  cimeterres.  Quand 
ils  eurent  gagné  la  terre,  ils  s’apperçurent 
que  les  Efpagnols  commençoient  à  fe  retirer 
vers  leurs  felouques,  ce  qu’en  effet  ils  fai- 
foient  avec  affez  de  précipitation ,  dans  la 
craintesde  tomber  dans  quelque  embufcade. 

Le  mouvement  des  Chrétiens  fît  reprendre 
courage  aux  Infidèles,  dans  le  même  inftant 
ils  jettérent  des  hurlemens  affreux  à  leur  ma¬ 
nière,  ôc  pourfui virent  avec  hardieffe  leurs  i1 
ennemis,  qui  à  leur  marche  fiére  n’en  furent 
que  mieux  convaincus  qu’il  y  avoit  une  em-  1 
bûche.  Sur  ce  foupçon ,  les  foixante  arque- 
bufiers ,  qu’on  nommoit  les  riches  ôc  les  fa-  1 
vorifez,  parce  que  leur  "paye  étoit  plus  forte 
que  celle  des  autres,  non  qu’ils  euflent  ac¬ 
quis  ce  pofle  comme  une  récompenfe  de  1 
leur  bravoure,  mais  uniquement  par  recom¬ 
mandation,  ou  pour  quelque fervice  rendu; 
ces  gens  à  la  vue  des  Mores  furent  tellement 
épouvantez ,  qu’ils  prirent  la  fuite  avec  une 
lâcheté  honteufe,  ôc  jettérent  leurs  fufilspour 
fe  débarafler  de  ce  poids  qui  pouvoir  les  em¬ 
pêcher 
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pêcher  de  courir.  Nous  allons  voir  que  les 
Mahométans  furent  mettre  à  profit  la  frayeur  ^ 
des  Chrétiens,  à  qui  iis  firent  payer  cher 
leur  defcente  dans  File  de  Cercare. 

Toute  la  reflburce  des  fuyards  fut  de  fe  Fuite  & 
réfugier  dans  leurs  felouques ,  ils  les  gagné- 
rent  a  la  vente ,  mais  fis  n  en  turent  que  plus  tiens, 
aiiement  les  viétimes  delà  fureur  des  Mores, 
par  un  accident  qu’ils  n’avoient  pu  prévoir 
faute  de  connoitre  le  pays*  Ils  ignoraient 
qu’il  y  avoit  d’ordinaire  flux  ôc  reflux  dans  le 
canal ,  au  moment  de  leur  arrivée  la  marée 
fe  trouva  balle,  Ôc  ils  ne  purent  faire  ufage 
de  leurs  bâtimens  qui  étoient  alors  à  fec. 

Ain  fi  les  Barbares,  qui  les  pourfuivoient  de 
près ,  eurent  le  tems  de  les  atteindre ,  ôc  com- 
.  me  ils  étoient  fans  armes  ôc  par  conféquent 
hors  d’état  de  fe  défendre,  ils  furent  tous 
j  miférablementmaflàcrez,  à  coups  de  fabre  ôc 
de  zagaye.  Pendant  ce  defaftre  l’infortuné 
Marquis  Caracciolo  ,  qui  s’étoit  mis  fur  les 
j  épaules  de  deux  matelots  pour  fe  faire  porter 
à  fes  frégates,  eut  le  malheur  d’être  joint 
dans  l’eau  par  les  deux  cavaliers  Mores ,  ôc 
fes  gens  l’ayant  abandonné  pour  fe  fauver  à 
la  nage,  il  fut  tué  fur  la  place.  Les  grandes 
qualités  de  ce  Seigneur  le  firent  univerfelle- 
ment  regretter,  il  ne  méritoit  pas  un  fort 
|  aufli  pitoyable ,  ôc  s’il  avoit  vécu  plus  long- 
tems,  il  eft  certain  qu’il  n’auroit  pas  été  in¬ 
férieur  aux  plus  grands  Capitaines. 

Ce  defaftre  étoit  à  peine  arrivé ,  que  Don  Dcbar- 
Pierre  entra  dans  le  grand  canal  avec  toute 
IbnEfcadre.  Auflitôt  il  fit  faire  des  ponts  a-  rai. 
vec  les  tonneaux  ,  les  mantelets ,  dont  fes 
galères  étoient  pourvues ,  Ôc  aufli  par  le  moyen 
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1586.  de  Tes  efquifs,  il  fit  defcendre  à  terre  tous' 

- fes  foldats,  pour  agir  dès  qu’il  auroit  reçu  des 

nouvelles  du  détachement,  qu’il  avoit  en¬ 
voyé  pour  défendre  la  fortie  de  l’autre  canal.. 
Le  débarquement  ne  fut  pas  fait ,  qu’il  apprit 
la  fin  déplorable  de  fes  gens;  on  ne  fauroit 
exprimer  l’excès  de  fa  douleur  de  la  perte 
des  hfpagnols,  &  en  particulier  de  la  mort 
du  Marquis  &  des  autres  Officiers.  Sur  le 
champ  il  fe  fit  conduire  par  les  deux  mate¬ 
lots  dont  j’ai  parlé ,  fur  le  lieu  où  ils  avoient 
lailTé  le  Marquis,  &  avec  toute  fon  Armée  il. 
fe  rendit  au  champ  de  bataille ,  où  l’on  trou¬ 
va  quelques  corps  morts  qu’il  fit  enterrer  fur, 
le  rivage.  Mais  if  ne  put  retenir  les  plus  vi¬ 
ves  imprécations  contre  le  Capitaine  Galien,, 
qui  par  fes  importunités  avoit  contraint  le 
Marquis  à  faire  la  defcente-: 

Enfuite  il  fit  chercher  &  porter  à  fon  bord 
les  corps  du  Marquis  ,  de  Paul  Caracciolo, 
&  d’Annibal  Brancaccio.  Chargé  de  ces  dé¬ 
pôts,  il  ordonna  le  rembarquement,  quoi- 
qu’avec  les  troupes  qu’il  avoit  il  eût  pu  fans 
aucun  doute ,  s’il  eût  voulu ,  non  pas  rava¬ 
ger  fi  triplement  l’Iie,  mais  la  détruire  de  fond 
en  comble.  Sans  fonger  à  faire  ufage  de  fes 
forces,  il  partit,  peut-être  faifi  de  terreur, 
ou  découragé  par  un  fuccès  auffi  malheu¬ 
reux.  En  chemin  il  s’arrêta  quelques  jours 
à.  l’Ile  de  Lampadoufe ,  pour  y  radouber  fes 
galères,  &  y  faire  fa  provifion  d’eau:  il  ys 
laiffa  le  corps  de  Brancaccio ,  qui  pour  n’a¬ 
voir  pas  été  auffi  bien  accommodé  que  les 
autres  fentoit  fort  mauvais.  Arrivé  dans  le 
port  de  Trapani  em Sicile,  il  renvoya  à  Na¬ 
ples  dix  de  fes  galères.,  &  avec  les  autres  bienv 

armées, 


Son 

tour. 


re- 
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armées  ôc  bien  pourvues  de  tout ,  il  fit  le  tour  £586. 
de  cette  île,  s’arrêtant  par'  tout-  pour  s’y  di- 
vertir  avec  fes  amis,  &c  diffiper  à  force  de 
plaifirs  le  chagrin  &  la  honte  qu’il  rempor- 
toit  d’une  expédition ,  où  il  n’avoit  ofé  rien 
entreprendre  contre  une  poignée  d’ennemis 
entièrement  hors  de  défenfe.  Sa  courfe  fi> 

|  nie  ?  il  retourna  lui-même  à  Naples. 

J’ai  déjà  rapporté  que  Philippe  avoit  pris  Détail 
la  réfolution  de  rapeller  le  Duc  d’Offonedu  ^**3" 
j  gouvernement  de  Naples ,  &  d’envoyer  Zu-rigourcu- 
niga  en  fa  place.  Ce  changement  eut  fon.lcs  a  Na 
exécution  au  mois  de  Novembre,  Fun  arri-ples’ 
va  pour  prendre  poffeffion  de  cette  Vice- 
royauté  ,  l’autre  partit  pour,  retourner  en  Ef- 
pagne.  Mais  avant  que  de  le. mettre  en  che¬ 
min,  le  Duc  voulut  faire  abattre  le  monu¬ 
ment  qu’il  avoit  fait  élever  contre  la  mémoi- 
re  de  Pifani;  adte  de  générofité  qu’il  crut 
propre  à  diminuer  en  partie  la  haine,  que 
Ion  exceffive  févérité  avoit  infpirée  au  peu- 
I  pie  pour  fa  personne.  Pour  être  au  fait  de  cet¬ 
te  circonftance  particulière ,  il  faut  reprendre 
les  chofes  de  plus  haut,  &  entrer  dans  un 
|  court  détail  de  ce  qui  fe  pafifa  à  Naples  après 
la  fédition  dont  j’ai  parlé  ci-devant.  Le  Duc 
d’Oilone,  réfolu  de  punir  de  la  plus  rigou- 
|  reufe  manière  les  meurtriers  de  Storacé,  en 
avoit  dès  la  fin  de  l’année  dernière  fait  arrê- 
;  ter  quelques-uns  fecrettement ,  &danslafui- 
!  te  il  ne  fit  pas  difficulté  de  le  faire  avec  éclata 
!  On  croit  qu’il  fe  porta,  à  cet  excès  parles 
follicitations  prenantes  de  quelques  citoyens 
mêmes ,  qui ,  peut-être  dans  l’efpérance  de 
fe  frayer  le  chemin  dans  fes  bonnes  grâces, 
lui  demandèrent  avec  inffimce.  au  nom  du 
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peuple  la  punition  des  alïàffins,  qu’ils  alïii- 
roient  devoir  être  fort  agréable  a  ^la  plus 
grande  partie  des  Napolitains,  qui^navoient 
eu  aucune  part  à  la  révolte.  Il  n  en  falloir 
pas  tant  pour  animer  la  vangeance  du  Vice- 
roi,  alfez  déterminé  par  lui*  même  à  pour- 
fuivre  les  coupables ,  ëc  il  n’hélïta  plus  à  fai¬ 
re  ouvertement  leur  procès.  A  plufieurs  re- 
prifes  on  en  vit  pendre,  trainer  à  la  queue 
des  chevaux,  tenailler,  jufqu’au  nombre  de 
trente  fept,  ëc  leurs  corps  furent  coupez  en 
quartiers,  qu’on  expofa  fur  les  portes  de  la 
ville.  Plus  de  mille  furent  condamnez  au 
banniflement,  ëc  cent  cinquante  fubirent  la 
peine  des  galères.  En  allant  au  fupplice, 
ces  malheureux  reprochoient  a  la  multitude 
des  fpeétateurs  leur  ingratitude  &  leur  lâche¬ 
té  ,  de  fouffrir  de  fang  froid  qu’on  menât  à 
la  mort  des  compatriotes,  dont  le  crime  étoit 
de  s’être  généreufement  facrifiez  pour  la  caule 
du  bien  public. 

Là  colère  du  Viceroi  ne  fe  borna  pas  à 
*  ces  fanglantes  exécutions ,  il  voulut  en  trans¬ 
mettre  la  mémoire  à  la  poftérité.  Dans 
cette  vue ,  il  fit  râler  jufqu’aux  fondemens 
la  imilon  de  Jean- Léonard  Pifani,  un  des 
premiers  Officiers  de  la  ville,  accule  d’avoir 
foule  vé  le  peuple  contre  Storacé.  Il  avoit 
pourvu  à  fa  fureté  par  la  fuite:  fa  mailbn 
qui  étoit  lituée  à  l’entrée  de  la  grande  pla¬ 
ce  du  côté  de  la  porte  neuve  ,  fut  dé¬ 
truite  de  fond  en  comble  par  le  bourreau, 
on  en  brûla  toutes  les  poutres  ,'  ëc  l’on  y 
fema  du  fel.  Pour  perpétuer  le  fouvênir 
de  cette  infamie,  le  Duc  fit  élever  fur  les 
ruines  de  cette  maifon  une  colomne  de 
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marbre,  chargée  d’une infcription ,  quimar-  vu. 

quoit  le  fujet  de  ce  monument.  Je  crois  — i _ 

que  le  le&eur  curieux  fera  bien  alfe  d’en 
voir  la  teneur ,  que  je  mets  ici  dans  le  fcul 
deflein  de  ne  rien  obmettre  qui  puifle  con¬ 
tribuer  à  fon  entière  fatisfadion. 

PaR^ ORDRE  DE  DON  PlERRE  GlRON, 

Duc  D’OssONE  TRES  ILLUSTRE,  ET  Vl- 
ceroi  de  Naples  pour  Sa  Majesté* 
le  Roi  d’Espagne.  Cette  colomne 
a  e’te’  e’rige’e  pour  transmettre 
a  la  poste’rite’  le  crime  de  Jean- 
Le’onard  Pisani  ,  auteur  d’une  se’- 
DITION  DU  MEURTRE  DE  VlNCENT 

Storace  Elu  du  peuple,  et  du  pil¬ 
lage  de  sa  maison»  En  punition  dê 
QUOI  LA  maison  dudit  Pisani  a  e’te’ 
DETRUITE  JUSQU’AUX  FONDEMENS ,  LA 
PLACE  SEME’E  DE  SEL ,  LA  PLUPART  DES 
TETES  DE  SES  COMPLICES  ONT  e’te’  EX-t 
POSEES  ICI  A  LA  VUE  DU  PUBLIC,  ET 
LUI-MEME  PAR  ÏÏN  JUGEMENT  AUTHEN¬ 
TIQUE  A  E  TE’  DE’CLARE’  ENNEMI  DE 

la  patrie.  L’an  M.  D.  LXXXVI. 

On  voit  dans  cette  infcription  que  les  tê-  DePart 
tes  de  quelques  coupables  condamnez  à  la 
mort  avoient  ete  enfermées  dans  la  colom¬ 
ne,  il  y  en  eut  plus  de  vingt,  accompa¬ 
gnées  des  mains  de  ces  malheureux  qui  a- 
voient  été  pendus  à  cette  occafion  Ces 
triftes  reftes  paroiflfoient  au  travers  de  quel¬ 
ques  ouvertures ,  pratiquées  dans  le  bâtiment, 

&  grillées  *de  gros  bateaux  de  fer.  Quoi¬ 
que  dans  l’opinion  générale  ce  monument 

fit 


! 
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1585.  fît  beaucoup  d’honneur  à  Pifani ,  bien  loin 
!  . -  d’être  regardé  comme  une  marque  d’infa¬ 

mie  ,  le  peuple  ne  put  le  voir  fans  indigna¬ 
tion  r  dont  il  donna  plufièurs  fois  des  preu¬ 
ves  éclatantes,  tant  qu’il  eut  devant  les  y  eu» 
ce  fpeétacle.  Mais  le  Viceroi  mit  le  com¬ 
ble  à  l’animofité  des  Napolitains  ,  lorfque 
dans  la  publication  de  l’amniftie  générale 
accordée  par  le  Roi,  il  ne  comprit  pas  la 
démolition  de  cette  colomne.  En  effet  el¬ 
le  fubfifta,  jufqu’à  ce  que  par  les^  confidé- 
rations  fpécifiées  ci-defius ,  le  Duc  à  la  veille 
de  fon  départ  la  fit  abattre,  à  la  perfuafion 
&  fur  les  inftances  de  Jean-Baptifte  Crif- 
poné  alors  Elu  de  la  ville. 

Charles-  Le  DucdeSavoye,  uniquement  occupé: 
foilfcke la  de  fes  detfeins  contre  la  ville  de  Genève, 
la  guerre  fatiguoit  le  Roi  Catholique  fon  beau-pére 
cont1^  des  folli citations  qu’il  lui  faifoit ,  pour  en 
Geneye.  0btenir.de  puifTans  fecours.  11  eft  vrai  que  Phi¬ 
lippe  avoit  promis  à  ce  Prince  de  l’aflifter 
de  tout  fon  pouvoir  dans  cette  entreprife, 
qui  étoit  alors  l’unique  objet  de  fon  ambi^ 
tion.  Mais  ce  Monarque  fe  voyoit  retenu 
par  la  déclaration  que  le  Roi  de  France  z* 
voit  faite ,  qu’il  prendroit  en  main  la  défen- 
fe  de  cette  République,  comme  il  y  étoit 
obligé  par  les  articles  de  fon  alliance  avec 
les  Suiflés.  Cette  circonffance  rendoit  Phi¬ 
lippe  plus  attentif  aux  cbftacles  qu’elle  pré^- 
fentoit,  &:  par  1  habitude  qu’il  avoit  à  diri¬ 
ger.  fes  démarches  fur  les  règles  de  la  pra- 
dence  il  ne  jugeoit  pas  convenable  de 
fuivre  aveuglément  les  idces  fougueufes  de 
fon  gendre,  qui.  livré  à  fa  pafïipn  d’entre^ 
prendre  cette  conquête  ne  fengeoit  qu’à  fe 
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jfatisfaire?  fans  confulter  ni  fes  forces  ni  les  15  Î6: 
conjonctures.  Dans  le  delïein  d’engager  ■  ,,m 

encore  le  Pape  à  foutenir  fes  intérêts  3  il 
pria  le  Roi  fon  beau- père  d’ordonner  à  fon 
Ambaffadeur  d’agir  vivement  auprès  de  Sa 
Sainteté,  de  concert  avec  le  Miniftre  qu’il 
envoyoit  pour  cette  fin  à  Rome.  A  cet 
égard  Philippe  lui  donna  une  entière  fatis- 
faCtion,  il  écrivit  fur  le  champ  au  Comte 
d’Olivarez  de  fe  joindre  à  FAmbafladeur 
de  Savoye,  pour  concerter  l’expédition  de 
Genève  avec  le  Souverain  Pontife 3  de  la 
manière  qui  lui  feroit  prefcrite  par  l’Agent 
du  Duc. 

Charles -E  manuel  avoit  déjà  prévenu  le  Réponfe 
Comte  3  enforte  que  ce  Miniftre  n’eut  Pas  cetf/prcH 
plutôt  reçu  les  ordres  de  fon  Souverain;  qu’il. portion, 
s’aboucha  avec  l’Ambaftadeur  de  Savoye  5- 
&  ils  allèrent  enfemble  à  l’audience  du  Pa¬ 
pe.  Ils  reçurent  de  ce  Pontife  tous  les  té 
moignages  de  bonté  qu’ils  pouvaient  atten 
dre  3  ôc  après  avoir  expofé  le  deiïèin 
Duc  fous  les  motifs  les  plus  capables  d’é¬ 
mouvoir  le  Chef  de  i’Eglife3  Sixte  leur  ré¬ 
pondit  :  ,3  Que  perfonne  n’étoit  plus  dif» 

»  pofé  que  lui  à  foutenir  la  guerre  confr^ 

Genève  3  parce  qu’il  connoiiïoit  tous 
y)  maux  3  tous  les  dommages  qui  tomboient 
3?  fur  toute  la  Chrétienté  ,  par  le  moyen 
3,  de  cette  malheureufe  ville  qui  fervoit  d’a- 
„  lile  à  tous  les  vices.  Mais  que  cette  en- 
>3  treprife  méritoit  les  plus  férieufes  -réfie' 
xions  3  &  qu’il  ne  falloir  s’y  embarque; 
i?3  que  fur  des  garans  infaillibles  du  fuccès 
33  de  peur  qqe  trop  de  précipitation  n’atti- 
rat  quelque  defaftre  imprévu?  &  qui  de- 

3,  vien- 
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1}  viendrait  d’un  préjudice  irréparable  à  la 
,,  Religion  Pour  appuyer  cette  remon- 
montrance  de  raifons  particulières  &  con¬ 
vaincantes,  il  entra  dans  le  détail  des  diffi- 
eukez  auxquelles  on  devoir  s’attendre.  Il 
dit  „  que  les  Suiffes  alliez,  de  Genève  ne.. 

manqueroient  pas  de  defeendre  de  leurs 
„  montagnes,  bien  moins  comme  des  foldats  * 

„  que  comme  des  lions  furieux  pour  défem- 
,,  dre  cette  ville  qu’ils  regardoient  comme 
3,  la  clé  de  leur  pays.  Outre  que  le  voifi- 
„  nage  de  la  France  ,  remplie  comme  on 
„  le  favoit  de  Calviniftes,  la  plupart  diflin- 
3,  guez  par  leur  nobleffe,  fournirait  à  ces 
„  fiers  Soutiens  de  la  nouvelle  doétrine  la 
„  facilité  d’accourir  au  fecours  de  ceux  qui 
h  profeiTcisn;  la  même  Religion.  Que  fi 
>,  le  zèle  de  leur  fioi  n’avoit  point  de  part 
,3  à  cet  empreflèment  3  ils  y  feroient  en-- 
3,  traitiez  au  moins  par  leur  propre  intérêt^ 
3,  dm-s  Fefpérsnce  d'avoir  en  tout  tems  une 
,,  retraite  allurée  dans  cette  ville  ,  en  cas 
,3  que  par  la  fupériorité  des  Catholiques  ils 
,3  fe  viffent  un  jour  contraints  d’abandon- 
,3  ner  leur  patrie  bn  conféquence  de 
c es  repréfentations  5  il  protefta  qu’il  feroit 
toujours  prêt  à  féconder  de  toutes  fes  for¬ 
ces  une  entreprife  aufïi  glorieufe,  au.  mo¬ 
ment  qu’on  auroit  pris  toutes  les  mefures 
convenables 

Suite  eu-  A  ce  difeours ,  forti  de  la  bouche  d’un 
lieufede  Souverain- Pontife  au  fujet  d’une  guerre  où 
raudieace  ia  Religion  paroifloit  fi  fort  intéreflée,  les 
balTadeur"  AmbafTadeurs  tombèrent  dans  une  furprife 
de  Savoye.  inconcevable.  Mais  il  n’y  eut  rien  d’égal 
à  leur  étonnement,  lorfque  Sixte  dévelopa 


Part.ieH.Li vr e DC  i 9 

ouvertement  fes  idées,  après  que  le  Minif-  *5°"* 
tre  de  Savoye  eut  mis  en  œuvre  toute  fou  " 
adrelfe  pour  diffiper  fes  craintes,  par  des  af- 
furances  poûtives  que  le  Duc  fon  maitre  ne 
s'engagerait  pas  avant  que  de  s'être  afliiré 
du  fuccès  par  les  plus  juftes  mefures.  A 
toutes  ces  proteftations  le  bon  Pape  répondit, 
j„  Oh  bien ,  je  veux  croire  tout  ce  que  vous 
„  me  dites,  mais  avant  que  de  palier  à  la 
j„  conclufion  d’un  Traité ,  je  prétens  favoir 
„  quelles  font  les  véritables  intentions^  du 
„  Duc  à  l’égard  de  l’entreprife  de  Genève  , 

,,  c’eft  - à  -  dire ,  s’il  eft  dans  le  delfein  de 
„  faire  une  guerre  de  Religion,  ou  s’il  n’a 
„  d’autre  vue  que  d’en  faire  une  d’Etat  ”• 

Cette  demande  aulïi  imprévue  qu’extraor¬ 
dinaire  étourdit  tellement  les  AmbalTadeurs , 
i  qu’ils  relièrent  quelques  momçns  à  fc  N  re¬ 
garder  3  fans  pouvoir  rien  dire.  A-  la  fin  le 
Miniftre  de  Savoye  afTura,  „  que  Sa  Sain* 

3)  teté  ne  devoit  pas  douter  que  le  priiici- 
„  pal  motif  de  Sorf  AltefiTe  ne  fut  de  ligna- 
,,  fer  l’ardeur  de  fon  zèle  pour  les  intérêts 
j„  de  la  Religion  Chrétienne.  Qu’il  fe  pro- 
,,  pofoit  de  détruire  ce  repaire  de  l’héréüe , 

„  d’ou  fortiroit  avec  le  tems  une  pépinière 
„  de  do&rines  erronées,  qui  pourraient  in- 
,,  feéter  de  leur  poifon,  non  feulement  les 
„  Etats  de  Son  Alteffe,  mais  encore  toute 
„  l’Italie.  Joint  à  ce  malheur  dont  on  é- 
„  toit  menacé,  qu’on  voyoit  tous  les  jours 
„  quantité  de  familles  Catholiques  fe  reti- 
,,  rer  dans  cette  ville  ,  pour  y  vivre  dans 
„  le  defordre  &  dans  la  licence  ,  ôc  que 
,,  ces  déferteurs  de  la  morale  de  l’Evangile 
„  y  en  attiraient  une  infinité  d’autres  par 

„  leur 
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'  1586-  „  leur  exemple  &  leurs  follicitations .  Qu’ainfr 
ri  c’étoit  une  obligation  indifpenfable  de 
3,  rompre  le  cours  de  ces  maux  le  plutôt 
qu’il  feront  poffiblej  que  réduifant  Gené- 
3,  ve  c’étoit  en  détruire  la  fource  ,  c’étoit 
33  ôter  la  caüfe  3  êc  par  une  conséquence 
33  de  toute  certitude,  faire  ceflçrles  effets. 
33  Donc,  répliqua  brufquement  Sixte ,  le  Duc 
,3  votre  maitre  prétend  entreprendre  une 
33  guerre  de  Religion  :  j’y  foufcris  volon- 
33  tiers ,  &  luis  prêt  à  y  concourir  avec 
33  toutes  les  forces  del’Eglife,  pourvu  que 
33  l’expédition  fe  faffe  fous  mes  ordres  &. 
33  au  profit,  du  St.  Siège.  Car  enfin  la  fai- 
>3  ne  raifon  veut  que  la  guerre  contre  Ge- 
3,  néve,  foutenue  pour  les  intérêts  &  l’hon- 
33  neur  de  la  Religion,  fe  pourfuive  fous; 
33  la  dire&ion  de  au  nom  du  Pontife  qui  eft 
33  le  Chef  de  l’Eglife ,  non  fous  les  éten- 
33  dards  du  Duc  de  Savoye  qui  en  eft  un. 
33  des  plus  petits  membres  ”. 

Refus  de  33  Car  enfin,  ajouta  te  far  Pontife ,  ne  fe- 

SixteV.  „  roit-ce  pas  un  affront  à  toute  la*  Chré- 
3,  tienté,  je  ne  dis  pas  feulement  au  Siège 
,3  Apoftolique,  &  lesHérétiques  n’auroient- 
33  ils  pas  un  fujet  bien-  légitime  de  déplo- 
3,  yer  leurs  railleries  méprifantes  contre  la 
3,  Foi  Catholique,  encore  plus  contre  l’au- 
„  torité  dont  Jéfus-Chrift  a  revêtu  fon  Vi- 
3,  caire,  à  voir  le  Chef  de  l’Eglife  Chré- 
3,  tienne  fubordonné  à  un  de  les  membres, 
„  dans  une  guerre  de  Religion  ?  D’où  il 
„  réfulte  qu’il  faut  que  le  Duc  fe  détermi- 
33  ne  à  nous  fournir  pour  cette  conquête. 
,,  toutes  fes  forces  &  celles  du  Roi  d’Ef- 
33  pagne ,  après  quoi  nous  faifons  notre  af- 

33  faire 


f 


Partie  TI.  Livre  IX.  2 1 

faire  de  prendre  Genève.  Nous  fom mes  I5&>. 

d’autant  plus  affurez  du  fuccès,  que  la — 
»  France  fe  fera  un  véritable  fcrupule,  & 

33  refufera  meme  de  fecourir  les  Gêné  vois, 

I  >3  auffitôt  qu’elle  faura  que  la  guerre  fe  fait 
; 3>  Pâr  le  Pape  &  pour  le  Pape,  non  fous 
„  les  ordres  &  pour  les  intérêts  temporels 
„  du  Duc  de  Savoye  L’Ambalfadeur 
reprit  la  parole  pour  dire  qu’il  y  avoit  •  à 
confidérer  dans  ce  projet  d’autres  motifs 
i  légitimes ,  'qui  accompagnoient  ceux  de  la 
caufe  de  Religion.  Il  repréfenta  que  le  Duc 
il  fou  Souverain,,  en  qualité  d’héritier  des  an¬ 
ciens  Comtes  de  Genève ,  avoit  des  droits 
inconteftables  fur  cette  ville  &  fon  domai- 
I  ne.  ^  Comme  il  s’étendoit  fur  les  preuves 
qui  établifloient  les  prétentions  de  fon  maî¬ 
tre,  Sixte  l’interrompit,  êc  termina  la  con- 
j  férence  par  cette  déclaration  qui  ne  fouf- 
froit  plus  de  ^répliqué.  „  Ainfi  donc,  dit - 
33  il 3  voici  à  préfent  une  guerre  d’Etat.  Sur 
33  ce  pié,  nous  ne  pouvons  pas  en  confcien- 
?>  ce  furcharger  notre  peuple  d’impofitions 
3,  extraordinaires,  pour  agrandir  les  Etats  du 
„  Duc  de  Savoye  ”. 

Dans  la  fuite  ce  Pontife  eut  lieu  de  feSa  reiblu- 
confirmer  dans  cette  réfolution,  par  les  é-tion  dc 
claircifïemens  que  lui  donna  fur  cette  affai^Tuik1' 
re  1  Eveque  de  la  Cava  ,  qui  vint  en  cecontrc 
tems-là  à  Rome  pour  lui  rendre  fes  devoirs.  cette.®n* 
Ce  Prélat  étoit  originaire  de  Genève ,  &  tre-  * 
fils  de  Pierre  Fabri  d’une  Maifon  illuftre 
ipar  l’ancienneté  de  fa  nobleiïe,  &  qui  a- 
ivant  la  révolution  de  cette  ville  s’y  étoit 
maintenue  pendant  plus  d’un  fiécle  dans  la 
;  plus  haute  eftime.  Comme  il  étoit  parfai¬ 


te- 
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15  86.  tement  inftruit  de  Fhiftoire  de  fon  ancien- 
"  ne  patrie ,  il  repréfenta  au  Pape  les  préten¬ 
tions  du  Duc  de  Savoye  fous  une  face  bien 
différente  de  ce  qu’avoit  expofé  FAmbafîa- 
deur  de  ce  Prince.  Bien  plus  il  fit  voir 
que  l’Evêque  de  Geneve  avoit  fur  la  fbu- 
veraineté  de  cette  ville  des  droits  bien  mieux 
fondez  que  ceux  du  Duc.  Sixte  après  cet 
entretien  fut  tellement  affermi  dans  fa  ré- 
folution  de  ne  contribuer  en  rien  à  la  guer¬ 
re  contre  les  Genévois ,  à  moins  qu’elle  ne 
fe  fît  en  fon  nom  &  à  fon  profit ,  qu’il 
"projetta  même ,  pour  rompre  entièrement 
les  deffeins  du  Duc ,  de  publier  une  ample 
Bulle,  qui  fut  dreffée,  &  qu’il  vouloit  fai¬ 
re  figner  à  tous  les  Cardinaux.  Elle  por- 
M  toit,  qu’à  l’avenir  il  ne  ferait  permis  à 
„  aucun  Pontife,  ni  à  d’autres  Eccléfiafti- 
„  ques  de  quelque  Etat  que  ce  fût ,  de  four- 
r  nir  des  recours  aux  Ducs  de  Savoye  pour 
„  Fentreprife  de  Genève  ,  attendu  qu’il  n’a- 
„  partenoit  qu’au  Pape  d’ordonner  cette 
„  guerre,  d’en  être  le  Chef,  &  de  s’appro- 
„  prier  cette  conquête.  Et  qu’en  ce  cas  , 
„  il  ferait  pris  pour  foutenir  cette  expédi- 
tion  deux  millions  d’or ,  du  fonds  qu’il 
laifferoit  à  fa  mort  dans  le  château  St. 


„  Ange  ”.  Lorsqu’il  communiqua  cet  Ac¬ 
te  8c  fès  intentions  dans  le  Confiftoire  , 
tout  le  Sacré  Collège  y  applaudit  j  cepen¬ 
dant  les  Cardinaux  le  fuppliérent  de  ne  point 
paffer  outre ,  pour  ne  pas  donner  aux  Ca¬ 
tholiques  un  prétexte  de  fe  plaindre  d’une 
Bulle  en  apparence  fi  contraire  aux  intérêts 
de  leur  Religion,  ni  un  fujet  de  triomphe 
aux  ennemis  de  la  Foi  de  Rome. 

Char- 
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v  Charîes-Emanuel  ne  put  apprendre  le  fuc-  i  5  86. 
cès  de  la  négociation  de  fon  Miniftre  ,  fans 
te  lai  (Ter  emporter  à  la  violence  de  fonça-  ^ndu"*’ 
radlére,  &  peu  maitre  des  tranfports  de  fon  Duc  de  Sa- 
efprit  chaud  &  bouillant  ,  il  n’épargna  pas  v°yc’ 
les  plus  piquantes  invc&ives  &c  contre  la 
Cour  de  Rome  &  contre  le  Pontife.  11 
dit  hautement  ,,  que  Sixte  aimoit  mieux  é- 
>9  pargner  le  fang  des  Catholiques  à  Rome , 

„  que  celui  des  Hérétiques  à  Genève.  Que 
\.,0  lops  le  Pontificat  d’un  tel  Chef  de  l’E- 
?>  gji/e  5  h  y  avoit  un  avantage  plus  réel 
i , ,  d  etre  heretique  que  Catholique  >puifque  ce 
!  >,  Pape  dépou illoit  les  fideles  ,  pour  enri- 
5>  chir  les  ennemis  de  l’Evangile  Ainfi 
!  ce  Prince  indigné  donna  ordre  à  fon  Am- 
ba (fadeur  de  revenir  à  lettre  vue,  fans  trai¬ 
ter  davantage  avec  cette  Cour,  qu’il  nom- v 
!  moit  une  Cour  infeétée  d’une  nouvelle  hé- 
réfie.  Il  dit  encore  „  que  s’il  ne  pouvoit 
,,  pas  prendre  Genève  avec  le  fecours  de 
„  la  Croix ,  il  trouveroit  bien  le  moyen  de 
5,  s’en  rendre  maitre  par  la  force  de  fon 
99  épée  ”.  Ces  paroles .  raportées  à  Sixfe, 
qui  avoit  de  bons  efpions,  animèrent  fon 
!  efprit  fougueux,  &  il  dit  avec  emportement, 

93  -Eh  bien,  lorfque  le  Duc  de  Savoye  par 
„  la  force  de  fon  épée  aura  enlevé  Gené- 
ve  des  mains  des  hérétiques ,  nous  avec 
33  l’autorité  de  notre  Croix  nous  faurons 
,3  bien  le  dépouiller  de  cette  conquête 

Pendant  qu’on  attendoit  la  réponlê  de  Tu-  Démat- 
rin ,  les  Ambaffadeurs  allèrent  enfemble  chez  cilcs  ^ 
les  Cardinaux  ,  pour  les  informer  des  raifons  de"rAm- 
cue  le  Duc  avoit  d’entreprendre  cette  expé-  bafladeut 
icition,  &  leur  faire  fentir  les  avantages  qui  d  Efpa’ 

en 


24  Vie  de  Philippe  II. 

je 86.  en  reviendroient  à  la  Chrétienté.  Mais  tou- 
„__tes  ces  démarches  3  ces  repréfentations  devin¬ 
rent  inutiles  ,  parce  qu’il  n’y  avoit  perfonnc 
qui  oiât  prendre  la  liberté  de  contredire  l’im¬ 
périeux  Pontife.  Enfin  lorfque  le  Miniftre 
de  Savoye  >  après  a\oir  reçu  l’ordre  de  par- 
tirs  fut  prendre  congé  du  Comte  d’Oliva- 
rez.  ?  ce  Seigneur  lui  donna  ces  confeils. 

33  Monfieur  FAmbafladeur,ne  manquez  pas 
s,  de  dire  à  Son  AltefTe  qu’elle  ne  doit  plus 
3,  penfer  à  aucun  fecours  de  la  part  de  Ro- 
33  me  3  pour  la  conquête  de  Genève.  Tous 
3,  les  Eccléfiaftiques  ont  des  idées  particulières 
,3  fur  leurs  droits,  mais  on  peut  afifurer  que 
„  Sixte  en  a  de  bifares  fur  ce  point.  Si  ce 
„  Pontife  prétend  que  Genève  refte  en  - 
3,  fon  pouvoir ,  je  crois  plus  convenable  aux 
3,  intérêts  de  Son  AltefTe  d’abandonner  le 
33  projet  de  cette  conquête,  &  de  ne  point  . 
,3  troubler  les  Gène  vois  dans  la  pofteflion 
,3  de  leur  capitale.  Les  hérétiques  de  ces 
3,  cantons  refpeétent  ôc  honnorent  les  Ducs 
„  de  Savoye,  &  j’ai  ouï  dire  qu’ils  procu- 
3,  4-ent  de  grands  avantages  aux  peuples  qui 
3,  les  environnent.  Si  Genève  tombe  fous 
3,  la  domination  des  Eccléfiaftiques  les 
Ducs  de  Savoye  n’auront  point  d’enne- 
”  mis  plus  opiniâtrément  fixez  à  troubler 
leur  repos ,  les  Princes  du  voifinage  fe 
3,  verront  continuellement  en  butte  à  leur 
3,  infatiable  avidité,  ils  fe  rendront  maitres 
3,  du  commerce  de  de  tous  les  avantages 
,  qui  répandent  Fabondance  dans  les  Etats, 
5,  En  un  mot ,  c’eft  le  plus  grand^malheur , 
Conduite  d’avoir  des  prêtres  pour  voifins”.  j 

de  Phi-  Philippe  fut  exactement  informé  par  le 

*  r*  Com- 
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Comte  d  Olivarez  du  fuccès  de  Tes  démar- 

c  es  auprès  de  Sixte.  Cette  nouvelle  lui  fut 
dautant  plus  agteatdc,  qu’elle  s’accommo- 
doit  a  fes  defieins.  Ce  Monarque  ,  alors 
S  d™  qui  l’éloignoie„tqde  la  con- 

tl'.êt  ^"e  JUge?iC  pas  de  fon  in' 

teiet  que  fon  gendre  employât  fes  forces  à 

cette  entreprife,  par  une  double  raifon.  Il 

avoir  befom  de  toutes  fes  troupes,  &  fi  le 

Duc  déclarent  la  guerre  aux  Genevois,  il  fe 

voyoït  îndifpenfablement  obligé  de  fournir 

de  gros  fecours  à  ce  Prince  D’ailleurs  fi 

^expédition  n’a  voit  pas  lieu,  il  pouvoit  dis- 

poier  des  forces  de  fon  gendre,  en  cas  que 

œffiTJ°Pn  6  miflènt  fdans  cette  “é- 
rÆur,f“yerau  moins  les  apparen- 

srbi  t  driGT‘r  ^  cha¬ 


rcutes  les  fois  qu’il  verroit^ à ,L|ama,s* 
dv[endrer°Ju’l  A“  ■Urp!' U1  ü  Iui 

etojr  -alois,  à  la  veille  félon  toutes  les  aona- 
rçncesdetre  déchirée  plus  que  jamais  p^la 

ce  aue  rhgL:frLlCtVlle3;  <Æ£ 

*L$le  Chirl,esf  manuel  entrevît  dans  cet 

expofe ,  rempli  de  fa  conquête  il  eut  tou^e 

lm,?gmable  à  fuivre  ce  con! 

âmen^Tl  1  Jmpoffibilité  de  faire  au- 

fecretémenr  fi  “2*  atttntion  à  faire 
lecretement  de  fortes  provifions.  Non 

content  de  remplir  fes  magafins,  il  mit  m 
femër  T^fi- re^°rtS  <JU>d  Crilt  ProPres  à 

q^s  &*  PrV1,fT  £ntre  lcs  Cantons  Cathôli- 
Tem  F  ote^ans)  m<g'en  qu’il  comptoit 


de» 
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1 5  S6.  devoir  ôter  auxGénevois  toute  efpérance  de 
-  fecours ,  parce  qu’il  fe  perfuadoit  5  vu  letat 
des  autres  PuifTances  leurs  alliées  ,  qu’il  leur 
çtoit  impofîible  d’en  recevoir  d’ailleurs.  ^ 

Le  Roi  Catholique  avoir  alors  bien  d’au¬ 
tres  fujets  de  mortification  :  il  apprit  les  con¬ 
quêtes  que  les  Anglois  avoient -faites  cette 
année  en  Amérique,  fous  laconduite  de  leur 
Amiral  François  Drak,  le  plus  grand  hom¬ 
me  .de  mer  qui  fût  de  fon  tems,  non  leu- 
jement  dans  fa  nation ,  mais  meme  en  Eu¬ 
rope.  Au  commencement  de  cette  année 
ce  fameux  Capitaine,  après  avoir  fait  plu- 
fieurs  prifes  confidérables  ,  fit  voile  avec 
un  bon  nombre  d’Anglois  vers  la  ville  de 
St  Domingue,  capitale  de  l’Ile  qu’on  nom¬ 
me  Efpagnole.  Il  fit  débarquer^  tout  fon 
monde  ,  qui  attaqua  par  deux  cotez  cette 
-place  avec  tant  de  valeur  ,  qu  en  peu  de 
tems  .il  s’en  rendit  maitre  pour  la  plus  gran¬ 
de  partie,  que  les  vainqueurs  mirent  au  pil¬ 
lai  Le  relie  des  habitans,  hors  d  état  de 
£e  garantir  d’un  pareil  fort  ,  fe  hata  de  le 
racheter  du  fac  &  de  la  perte  entière  de 
leur  ville  ,  moyennant  la  fomme.de  vingt  I 
cinq  mille  ducats.  Cetre  expédition  faite, 
Drak  fe  tranfporta  dans  la  .terre  ferme  de 
l’Amérique ,  &  eut  prefque  un  pareil  fucces 
a  Carthagéne,  au  moins  quant  à  la  conquê¬ 
te,  qui  devint  plus  difficile  que^  1  autre,  au 
moyen  des  fortifications  qui  l’arreter(ent  quel¬ 
que  tems  ,  &  lui  coûtèrent  beaucoup  de 
ioldats.  Mais  cette  perte  fut  abondamment, 
compenfée  par  les  richeffes  qu  U  en  tira  ,  le* 
Efpagnols  fe  mirent  à  couvert  des  hoftu- 
«T , 5  que  le  droit.de  fe  gu«re  permet^ 
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vainqueur  j  ils  payèrent  plus  de  cent  mille  Î5S6. 

ecusa  la  délivrance  de  quantité  de  François - — 

prifonniers  qui  leur  fer  voient  d’efclaves. 

Charge  de  butin  5  mais  hors  d’état  de  ten-  Autres 
ter  d’autres  entreprifes  à  caufe  de  la  dirai- con£Fê' 
nution  de  fes  gens ,  dont  il  avoit  perdu  un  Amiral.6* 
grand  nombre  au  dernier  Siège,  Drak  prit 
la  réfol  ution  de  retourner  en  Angleterre. 

Pour  éviter  les  ennemis  dans  fa  route ,  il 
s  écarta  du  chemin  ordinaire  ou  l’on  côtoyé 
les  lies  Canaries ,  dans  la  crainte  que  les 
Efpagnols  ne  l’attendiffent  à  fon  paiTage  a- 
vec  une  Flotte,  &  faifant  voile  plus  à  l’oc¬ 
cident  il  doubla  le  cap  de  la  Floride.  A 
peine  y  fut-il  arrivé,  que  fans  coup  férir, 
il  fe  rendit  maitre  d’un  Fort  que  les  Efpa¬ 
gnols  faifoient  bâtir  fous  le  nom  de  Fort  St. 

Jean  ?  &  quils  abandonnèrent  à  la  première 
vue  des  Anglois  qu’ils  crurent  beaucoup 
plus  forts ,  pour  s’enfuir  dans  les  forêts  voi- 
lines.  ,  Drak  emporta  jufqu’à  cent  pièces 
d’artillerie,  qui  fe  trouvèrent  tant  dans  cet¬ 
te  forterefle,  que  dans  quelques  autres  pla¬ 
ces  ^  que  les  gamifons  failles  d’épouvante 
lai  Aèrent  à  la  diferétion  de  leurs  redouta¬ 
bles  ennemis.  Apres  cette  nouvelle  expé¬ 
dition,  l’Amiral  pourfuivit  fon  voyage,  & 
revint  heure ufement  à  Londres  ,  avec  fes 
prifes  qui  confiftoient  dans  le  canon  ci-def- 
fus  marqué  j  &  guéres  moins  de  deux  cens 
cinquante  mille  écus  en  efpéces,  mais  qui 
lui  avoient  cout|  huit  cens  hommes. 

Toutes  ces  pertes,  ne  touchoient  pas  aulïi  inquiéw» 
fenfiblement  le  Roi  Catholique,  qu’une  fui-  fhsiudDcDC 
te  foutenue  de  hauteurs  ,  de  menaces  ,  &  furiacoa- 
d  ambition  de  la  part  du  Souverain  Pontife  ■» duite  dc 
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1586.  dont  les  démarches  le  jettoient  dans  les  plus 

- férieufes  inquiétudes.  Il  eut  fur  tout  beau- 

'■  coup  à  peniér  iur  le  difcours  quelle  fier 
Sixte  tint,  torique  l’Ambafladeur  d’Efpagne 
lui  préfenta  la  haquenée,  fuivant  la  coutu¬ 
me  Je  vais  rapporter  en  peu  de  mots  l’o¬ 
rigine  de  cette  cérémonie.  Par  un  mage 
introduit  à  l’occalion  des  guerres  entre  les 
prétendans  au  Royaume  de  Naples ,  les 
Rois  Catholiques  font  obligez  d  envoyer 
tous  les  ans  à  Rome  un  Ambafladeur  Ex¬ 
traordinaire,  pour  préfenter  au  Pape  la  ve,l- 
le  de  la  fête  de  St.  Pierre  une  haquenee ,  au 
cou  de  laquelle  pend  une  bourfe  qui  renfer¬ 
me  fept  mille  écus.  C’eft  un  tribut  împo- 
fé  aux  Souverains  de  Naples  qui  fe  font  re¬ 
connus  feudataires  du  Siège  Apoftolique  , 
dans  le  tems  que  les  Papes  5  toujours  atten¬ 
tifs  à  étendre  leur  domination  fur  les  con- 
fcienCës  &  les  biens  >  ont  mis  à  profit  cer- 
taines  conjonctures  favorables  5  pour  rédui¬ 
re  fous  leur  empire  même  les  Têtes  cou- 
•  ronnées>  qu’ils  voudroient  encore  dépouil¬ 
ler  iufqu’à  la  chemife  s’ils  en  avoient  le 
pouvoir.  Dans  ces  tems  de  la  foibleffe  des 
Princes  &  du  refpeèt  fuperftitieux  des^  peu¬ 
ples  ils  introduifirent  de  leur  autorité  une 
;  inveftiture  ?  que  les  Ducs  d’Anjou  alors  pof- 
Telleurs  de  la  Couronne  de  Naples  reçurent 
fous  la  condition  de  cette  fervitude,  à  la¬ 
quelle  dans  la  fuite  Charlpquint  &  tous  fes 
__  fucceffeurs  ont  jugé  à  préjpos  de  fe  foumét- 


g 

Quand  l’ Ambafladeur  de  Philippe  fut  ad- 
"  “  mis  à  l’audience  du  Pape ,  pour  tendre  au 
XX  nom  de  Si  Majefté  comme  Roi  de  Naples 


ce  Poa-  tre. 
e  au  fu- 
dfcta 
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1  hommage  ordinaire  &  lui  présenter  le  tri-  [tia, 
bat  ,  Sixte  le  reçut  avec  une  contenance  ^ 
fiére  6c  haute,  &  dans  fa  répome  au  com¬ 
pliment  du  iVhniftre  il  ne  put  retenir  cer¬ 
tains  traits,  qui  development  les  idées  am- 
bitieufes  6c  le  mépris  qu’il  faifoit  du  préfent. 

Mais  il  s’expliqua  ouvertement  larfque,  a- 
près  être  deicendu  du  Trône  fur  lequel  il  a- 
voit  entendu  l’Ambafladeur,  il  fit  connoi- 
1  tre  toute  l’étendue  de  fan  humeur  chagrine 
par  des  airs  afièétez.  de  fupérieur,  par  des 
paroles.auffi  pleines  d’orgueil  que  piquantes, 
on  peut  dire  même  par  des  railleries  moins 
ofFenfantes  dans  le  fond»  que  burlelques  6c 
hors  de  la  bienféance  6c  de  la  gravité  conve¬ 
nables  à  une  perlonne  de  fon  caradtére. 

»•  Quel  beau  compliment,  dit-il  entre  autres 
\  chofe$y  m’avez  vous  fait  aujourd’hui,  Mon- 

»  fleur  l’Ambafiadeur ,  pour  m’obliger  à  fai- 
»  re  l’échange  d’un  Royaume  avec  une  bon- 
»  ne  bête  ”?  Mais  il  n’y  auroit  eu  qu’à  ri¬ 
re  de  cettç  vivacité,  s’il  n’avoit  pas  ajouté 
fur^  le  champ  ,  »»  cependant  nous  efpérons 
3»  être  en  état  dans  peu  de  remédier,  non  à 
!  la  coutume  de  la  redevance ,  mais  à  l’abus 
»  qui  s’efl:  introduit  fur  ce  prétexte  en  dé- 
as  pouillant  notre  Siège  de  fes  domaines 

Philippe  ne  pouvoir  apprendre  ces  dif-  ?n  fbrti- 
cours,  lans  concevoir  les  plus  violens  foup- fes Pla’ 
çons  contre  les  delfeins  de  ce  fuperbe  Pon-^^*”!’ 
tife.  Mais  rien  n’amma  davantage  fes  inquié-  galères, 
tudes,  que  les  mouvemens  qu’il  vit  faire  cet¬ 
te  année  à  la  Cour  de  Rome.  Sixte  ordon¬ 
na  de  fortifier  en  toute  diligence  Civita  Vec- 
|  chia ,  place  maritime  fituée  aux  confins  du 
Royaume  de  Naples,  &par  cette  raifon  à  por- 
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i$86.  rée  d’y  faire  des  courfes  ôc  beaucoup  de  ra- 

— - - vap-es.  Une  particularité  remarquable  à  ce 

fujet  eft  que ,  fur  la  proportion  faite  par  le 
Pape  en  plein  Confiffoire  de  pourvoir  par  de 
bonnes  forterelfes  à  la  fureté  de  l’Etat  Ec- 
cîéfiaftlque,  il  n’y  eut  qu’un  très  petit  nom¬ 
bre  de  Cardinaux  qui  opinât  pour  faire  cet¬ 
te  dépenfe  du  côté  de  Civita  Vecchia.  Mal¬ 
gré  la  pluralité  des  voix  au  contraire  ?1  im¬ 
périeux  Sixte  déclara  d’un  ton  abfolu  qu’il 
vouloit  que  fon  de  fie  in  s’exécutât  ,  fans  ^fai¬ 
re  attention  aux  frais  conlïdérables.  qu’exi- 
geoit  cette  entreprife  ,  6c  cette  opiniâtreté 
fut  ce  qui  donna  le  plus  à  penfer  au  Roi 
Catholique  ,  dont  à  dire  vrai  les  craintes 
n’étoient  pas  fans  fondement.  Car  en  me¬ 
me  tems  Sixte  donna  ordre  de  conftmire 
quelques  galères,  aux  dépens  des  Provinces 
dépendantes  de  l’Eglife,  6c  cela  fur  le  pré¬ 
texte  de  ne  pas.  laifïèr  fes  ports  à  la  difcie- 
tion  des  Puillances  étrangères. 

Imprcf-  Quoiqu’il  eût  fait  répandre  le  bruit  ,  ôc 
fions  qu’il  eût  foin  de  protefter  lui- me  me  que 
qu*°ar  toutes  fes  démarches,  les  provifions  qu’il 
îesdemar-  faifoit  amaffer  de  toutes  parts ,  en  un  mot 
«kes.  tous  fes  préparatifs  de  guerre,  n’étoient  que 
pour  la  fureté  de  l’Etat  Eccléfiaftique}  Phi¬ 
lippe  ne  s’en  tenoit  pas  à  ces  déclarations 
6c,  comme  je  fai  dit,  la  conduite  de  Six¬ 
te  lui  donnoit  beaucoup  -d’ombrage.  Tous 
les  Cardinaux  fes  Sujets  ,  ou  attachez,  par 
d’autres  liens  aux  intérêts  de  fa  Couronne, 
entroient  dans  fes  fentimens  ,  ôc  voyoient 
avec  dépit  fur  la  Chaire  du  Prince  .des  A- 
pôtres  un  Pape,  rempli  d’expéditions  mili¬ 
taires  ,  6c  qui  ne  refpiroit  que  conquêtes. 


Partie  Iï.  Livre  IX.  jï 

Ils  fe  repentoient  d’avoir  confenti  à  l’élévation  I 5  S& 
d’un  homme  ,  qui ,  après  avoir  paffé  toute  — —  ■ 
fa  vie  dans  l’exercice  apparent  des  vertus, 
des  maximes  de  l’Evangile ,  les  avoir  trom-» 
pez  par  les  faux  dehors  d’une  régularité  de 
mœurs  aflortie  au  joug  de  la  Croix ,  &  de¬ 
venu  Souverain-Pontife  ne  marquoit  d’au¬ 
tre  ambition  que  de  mourir  l’épée  à  la  maki. 

Sixte  y  peu  inquiet  des  impreffions  qu’il  don- 
noit  de  fa  perfonne ,  ne  fongeoit  qu’à  rem¬ 
plir  fes  deffeins ,  &  perfonne  n’ofoit  le  con¬ 
tredire  >  pour  ne  pas  effuyer  les  mouvemcns' 
de  la  colère  de  cet  homme  fi  redoutable  , 
qui  paroifîbit  s’être  fait  un  plan  fixe  d’ë- 
pouvanter  l’univers  par  une  fuite  foutenue 
d’aélions  de  févérité.  En  effet  il  n’y  eut 
prefque  point  d’Etat  dans  la  Chrétienté  qui 
n’éprouvât  les  effets  de  fon  humeur  rigou- 
reufe,  l’Efpagne  plus  que  les  autres,  de  fi 
elle  avoit  eu  un  Monarque  moins  habile  & 
moins  ferme  que  Philippe  ,  il  eft  certain 
que  cette  Couronne  auroit  perdu  fous  et 
Pontificat  les  Royaumes  de  Naples  &  de 
Sicile. 


11  arriva  cette  année  à  Rome  un  événe-  Avanmre 
ment,  que  je  ne  dois  pas  obmettre  ,  tantd’unEl; 
parce  qu’il  parut  intéreifer  la  nation  Efpa-{^,°c  * 
gnole ,  que  parce  qu’il  met  en  évidence  le 
caraétére  violent  &  l’extrême  févérité  de 
Sixte  V.  Un  jour  ce  Souverain  Pontife  al- 
loit  tenir  Chapelle  ,  porté  pompeufement 
fur  les  épaules  de  quelques  hommes  >  fui- 
vant  la  coutume.  Comme  à  pareille  céré¬ 
monie  il  fe  trouve  toujours  une  foule  in¬ 
nombrable  de  peuple,  les  gardes  ont  toutes 
les  peines  du -monde- à  fe  faire  jour,  6c  ik 
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1580.  en  eurent  beaucoup  plus  en  cette  rencon- 
tre ,  où  Ton  remarqua  un  concours  infini¬ 
ment  plus  grand  qu’à  l’ordinaire.  Par  mal¬ 
heur  fe  trouva  confondu  parmi  la  populace 
un  Efpagnol  ,  nouvellement  arrivé  dans  la: 
ville  3  d’une  Maifori  diftinguée  par  fanoblef- 
fe  ,  propre  neveu  de  l’Inquifiteur  Général 
d’Efpag  ne,  &  Gentilhomme  delà  chambre 
de  l’Ambalïadeur  Comte  d’Olivarez.  Cet 
infortuné  Gentilhomme  ,  peu  infiruic  des 
ufages  du  pays  ,  étoit  fort!  de  bon  matin , 
&  s’étoit  placé  fur  l’efcalier  du  palais  pouf 
voir  paflèr  Sa  Sainteté.  Comme  il  faifbft 
tous  fes  efforts  pour  fe  mettre  à  la  tête  de¬ 
là  file,  les  Suiffes  qui  crioient  dé  faire  pla¬ 
ce,  voulurent  le  faire  reculer  avec  Violen¬ 
ce,  ainfi  qu’ils  font  en  femblable  occafioit,, 
fans  avoir  égard  à  l’air  ni  à  la  qualité  des 
perfonnes.  Mais  il  tint  ferme,  &  infifta 
encore  davantage  à  ferret  la  preffe  ,  &  à 
s’avancer ,  pour  n’avoir  perfonne  devant  lui . 
&  voir  la  marche  plus  à  fon  aifè.  Alors 
un  des  gardes  le  frapa  par  hazard  du  pié  de 
fa  hallebarde ,  &  l’Efpagnol ,  outré  de  co¬ 
lère  du  coup  qu’il  avoit  reçu  ,  convaincu 
que  le  Suilfe  l’avoit  touché  *à  delfein  ,  & 
indigné  de  le  voir  manquer  au  refpeét  qu’il  cro- 
yoit  dû  à  un  homme  de  fa  naififonee  ,  fe 
tourna  vers  ce  brutal,  &  mordant  fon  doigt 
il  lui  dit,  par  Dieu  tu  me  le  payeras. 

H  tue  un  Bientôt  après  il  trouva  l’occafion  favora- 

Smffe.  ^  cherchoit  depuis  fon  avanture ,  de 
remplir  fa  vangeance.  11  rencontra  un  jour 
de  grand  matin  le  même  Suifïè  qui  enten- 
doit  la  Melle  dans  l’Eglife  de  St.  Pierre ,  & 
qui  tout  occupé  de  fa  dévotion  ne  fongeoic 
♦  *  à 


Par,  T ie  II.  L i tri  IX. 

I  rien  moins  qu’à  la  dilgrace  qui  alloit  lui  if&T. 
arriver.  Bien  plus  il  ne  pouvoir  avoir  au-  — — ■ 
eun  foupçon  à  cet  égard ,  d’autant  que  lorf- 
qu’il  frapa  l’Efpagnol  il  ne  s’étoit  apperçu  en 
aucune  manière  d’avoir  porté  le  coup,  ôc 
n’avoit  pas  remarqué  la  menace  que  cet  étran¬ 
ger  lui  avoir  faite  du  doigt.  Il  n’en  fur  pas 
:  de  meme  de  celui  qui  fe  tenoit  offenfé,  il 
envifagea  le  SuiLfe  avec  tant  d’attention, 
qu’il  fe  remplit  l’idée  de  fes  traits  ,  enforte 
i  qu’il  ne  lui  étoit  plus  poflible  de  le  mécon- 
noitre.  Auflr  ne  1’, eut-il  pas  plutôt  vu  à  ge¬ 
noux,  que  tranfporté  au  iôuvenir  de  fon  in¬ 
jure  ,  il  crut  le  mornes  propre  de  la  laver 
dans  le  fang  de  ce  malheureux >  fans  faire  ré¬ 
flexion  au  lieu  facré  ou  il  étoit  ni  au  relpedt 
qu’il  lui  devoir,  tant  il  fe  laiiïoit  aveugler  par 
le  mouvement  de  fa  paffion.  Furieux  à  la. 
vue  de  fon  ennemi ,  il  fe  jetta  fui-  le  bour¬ 
don  d’un  peilerin ,  plein  de  nœuds  &  qui  fe 
rencontra  par  malheur  auprès  de  la  muraille  y. 

en  le  levant  il  adrcfla3  comme  on  crut,, 
ces  paroles  au  pauvre  garde,,  tu  m'as  battis 
#vec  uv  bâton ,  je  te  tuerai  avec  mie  arme  de 
même  efpécr.  Sur  le  champ  il  lui  déchargea 
fur  la  tête  un  coup  avec  tant  de  violence,; 
que  le  miférable  n’eut  pas  le  tems  de  fe  con- 
feflèr ,  êc  tomba  étendu  mort  fur  la  place. 

Le  meurtrier  voulut  s’enfuir  dans  l'hôtel  de 
l’Ambafladeur',  mais  on  ne  lui  en  donna  pas 
le  tems  ,  deux  Suifïes  qui  avoient  été  pré- 
feps  le  pourfui virent,  l’attrapèrent,  &  le  re¬ 
tinrent  prifonnier. 

Sixte  ne  fut  pas  longtems  à  être  informe  Colère 
de  ce  meurtre..  Comme  il  fe  levoit  tous  lesdtt  pa?c» 
jours  de.  fort  grand  matin  ,  <3t  qu’il  prenoit 
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Couvent  plaifir  à  fe  mettre  à  la  fenêtre,  il  vit 
arrêter  l’ Efpagnol  par  les  deuxSuiffes,  fansfa- 
vûir  ce  dont  il  s’agifloit.  Mais  il  n’eut  pas  plu¬ 
tôt  appris  la  nature  Ôt  les  circonftances  du  for¬ 
fait  ,  qu’il  s’écria  avec  colère  &  indignation, 
,3  Quoi  donc ,  fera-t-il  dit  que  fous  le  Ponti- 
„  ficat  de  Sixte  on  commette  de  tels  crimes 
dans  Rome?  Tout  le  monde  n’eft-il  donc 
5,  pas  encore  inftruit  de  la  févérité  de  notre 
,5  juftice?  Eh  bien ,  nous  la  ferons  inceflam- 
„  ment  éclater  aux  yeux  de  l’univers ,  oui , 
5,  nous  mettrons  dès  ce  moment  au  grand 
3>  jour  notre  inflexible  rigueur  à  punir  les 
5,  Icélérats”.  Sur  le  champ  il  ordonna  qu’on 
fît  venir  en  diligence  le  Gouverneur  de  Ro¬ 
me.  Cet  Officier  déjà  averti  d’un  crime  auf- 
fï  énorme  ,  commis  dans  un  lieu  dont  la 
fàinteté  violée  le  rendoit  encore  plus  atroce, 
d’ün  crime  en  un  mot  commis  fous  les  yeux 
du  Souverain  Pontife,  ôc  d’un  Pontife  tel 
que  Sixte,  cet  Officier,  dis-je,  au  premier 
avis  avoit  couru  dans  l’Eglife,  fans  s’être  don¬ 
né  le  tems  de  s’habiller  entièrement.  Ainfi 
il  ne  fut  pas  difficile  de  lui  faire  favoir  l’or¬ 
dre  du  Pape ,  d’autant  plus  que  Sixte  impa¬ 
tient  de  lui  parler  avoit  envoyé  coup  fur  coup 
prefque  tous  fes  eftafiers  l’un  après  l’autre  pour 
1 amener  en  fa  préfence.  Il  étoit  même  dans 
une  telle  agitation ,  que  la  fureur  s’exhaloit 
de  toutes  les  parties  de  fon  corps ,  il  battoit 
des  piez  &  des  mains ,  &  dans  l’impétuoflté 
de  fes  mouvemens  il  alla  julqu’à  l’efcalier  du 
Palais,  murmurant  de  la  lenteur  de  fesémif- 
faires  &  de  la  nonchalance  du  Gouverneur. 
Du  plus  loin  qu’il  le  vit,  il  lui  cria  d’un  ton 
de  voix  plein  de  courroux:  „  Comment, 

Mon- 


. 

■■ 

<  -a.  f  r- 


lyS  61 


Ses  of- 


Parti  e  IL  Li  vr  e  IX.  3? 

'  Monfieur  le  Gouverneur ,  on  affaffine  ainli 
”,  les  gens  fous  votre  gouvernement  ?  Eft-ii 
5  donc  vrai  qu’il  s’eft  commis  un  crime  auf- 
fi  horrible  en  la  préfence  de  Dieu  &  fous 
3  nos  yeux?  C’eft  à  vous  maintenant  de  ré- 
Z  parer  par  une  promte  5c  rigoureufe  juftice 
le  fcandale  d’un  forfait  auffi  exécrable,  qui 
bleffe  à  la  fois  d’une  manière  auffi  odieu- 
fe,  ôc  l’honneur  de  Dieu,  5c  l’autorité  de 

,,  fon  Vicaire”.  *  a 

Le  Gouverneur  interdit  5c  tremblant  ré¬ 
pondit  qu’avant  que  de  monter  Fefcalier  du  à  ec 
palais,  il  avoit  donné  tous  les  ordres  nécef- 
faires  pour  faire  les  informations  requifes ,  5c 
par  là  mettre  en  peu  de  tems  le  procès  en 
état  d’être  jugé.  „  Et  quoi ,  répliqua  Sixte 

„  avec  un  emportement  encore  plus  rempli  cfindi- 

„  gnation ,  quoi  tant  de  procédures,  tant  de 
,,  procédures;  je  vous  dismoiquen  cas  fem- 
blable  les  informations , les formalitez  delà 
,3  juftice  font  fuperflues”.LeGouverneur  vou¬ 
lut  infifter ,  ôc  avec  toute  la  foumiftion  poffible 
lui  faire  fentir  que  la  qualité  du  criminel ,  Gen¬ 
tilhomme  de  la  chambre  de  rAmbaffadeur 
de  Sa  Majefté  Catholique  5c  neveu  de  l’In- 
quifiteur  Général  d’Efpagne,  impofoit  une 
obligation  indifpenfable  de  fuivre  les  règles 
ordinaires  des  jugemens.  „  Faites  tant  d  in- 
,,  formations  qu’il  vous  plaira,  dit  Sixte  fa- 
„  rieux  &  hors  de  lui-meme ,  5 c  moi  je  pré- 
,  tens  que  le  coupable  foit  pendu  avant  mon 
„  diner,  5c  je  veux  aujourd’hui  me -mettre 
„  à  table  de  fort  bonne  heure  ,  parce  que 
„  j’ai  grand  apétit”.  Un  ordre  auffi  abfolu 
donna  à  connoitre  au  Gouverneur  qu’il  n’y 
avoit  pas  moyen  de  prendre  d’autre  delai  ,5c 
•  -  ■  B  6  qu’il 
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Sa  répon¬ 
se  remar¬ 
quable. 
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qu’il  falloit  fatisfaire  le  rigoureux  &  inflexi¬ 
ble  Pontife.  11  fe  retira,  &  courut  ordon¬ 
ner  les  préparatifs  de  l’exécution ,  &  preffer 
la  condamnation  d’une  manière  aufli  abrégée,; 
que  le  permettoit  le  peu  de  tems  queluilail- 
foit  le  commandement  abfolu  &  irrévocable 
de  fon  Souverain.  En  effet  Sixte  marqua 
une  telle  impatience,  qu’à  peine  le  Gouver¬ 
neur  fut* hors  du  palais,  qu’il  dépêcha  un  Of¬ 
ficier  de  fa  chambre,  pour  lui  dire  de  fefou- 
venir  que  Sa  Sainteté  avoit  faim ,  &  qu’elle 
ne  vouloir  pas  diner  avant  que  d’avoir  vu 
pendre  ce  fcélérat.  Un  moment  après  il 
lui  envoya  un  autre  de  fes  domeftiques ,  pour 
lui  annoncer  de  fa  part  qu’il  eût  à  faire  plan¬ 
ter  la  potence  dans  un  lieu ,  d’où  il  pût  com¬ 
modément  voir  l’exécution. 

.  Sur  tant  de  mefiages  réitérez ,  le  Gouver¬ 
neur  vit  bien  que  la  réfolution  du  Pape  étoit* 
trop  fixe ,  pour  fe'  difpenfer  de  lui  obéir  dans 
tous  les  points.  Ainü  fans  différer  davanta- 

fe ,  il  fit  dreffer  la  potence  dans  la  place  St. 

'ferre,.  vis  à  vis  des  fenêtres  du  Vatican ,  &c 
à  l’oppofite  de  l’apartement  du  Pontife ,  cho¬ 
ie  qu’on  n’avoit  point  encore  vue  à  Rome. 
C’eff  aufli  ce  qui  donna  lieu  àux  remontran¬ 
ces-  du  Cardinal  d’Efte,  qui  fe  trouvant  alors, 
au  Palais,  &  furpris  de  voir  élever  un  gibet 
infâme  dans  une  place  aufli  fa  crée,  aufli  di¬ 
gne  de  la  vénération  &  du  refpeéfc  des  fidè¬ 
les,  pria  le  Pape  de  changer  cette  difpofi- 
tion  ,  dans  la  crainte  qu’un  fpeâracîe  de  cet¬ 
te  nature  n°affoiblît  les  fentimens  religieux,, 
qu’infpiroit  la  fainteté  du  premier  Temple- 
dk  Monde  Chrétien.  Sixte  avec  fa  hauteur 
«adinake  répondit ,  w,Jen e  conçois  pas  daim 

*  „  Püïffiv 
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»  l’univers  de  lieu  plus  facré,  que  celui  ou  if  8^ 

>5  l’on  exerce  la  jurnce  contre  les  fcélérats”. - * 

Pendant  que  l’exécuteur  préparoit  la  poten¬ 
ce,  le  Gouverneur  inftruifoit  le  procès  du 
malheureux  Gentilhomme ,  qui  fut  bientôt; 
condamné,  fans  que  les  J  uges  fi  lient  l’examen 
6t  toutes  les  procédures  accoutumées ,  fans 
qu’on  donnât  au  coupable  fuivant  i’ufage  un 
Avocat  pour  le  défendre.  En  un  mot  il  n’y 
eut  que  quatre  heures  6c  demie  d’intcrvale, 
entre  fin  fiant  que  le  meurtre  avoit  été  com¬ 
mis  ,  &  l’exécution  de  la  fentence  de  mort. 

Malgré  cette  promtitude ,  Sixte  s’impatien- 
toit  à  un  point,  qu’il  ne  faifoit  autre  chofe 
que  fe  promener  à  grands  pas  dans  fa  cham¬ 
bre  ,  que  la  faire  retentir  de  plaintes  améres,. 
de  paroles  qui  marquoient  la  violence  de  fa 
colère,  il  frapoit  du  pié,  &  regardait  à  tout 
moment  par  la  fenêtre  pour  voir  où  l’on  en 
étoit. 

Pendant  qu’on  difpofbit  toutes  chofes  pour  Lemeur- 
le  fupplice  de  F  infortuné  Gentilhomme,  du 
l’Ambaffadeur  d’Efpagne  courut  au  palais, 
accompagné  de  quelques  Cardinaux  de  la  U* 
nation,  autant  que  la  brièveté  du  te  ms  lui 
permit  d’en  rafïëmbler.  Ce  n’eft  pas  qu’il 
crût  pouvoir  obtenir  la  vie  du  criminel ,  il 
connoifiToit  trop  rimpoiïibi-i'té  d’émouvoir  la 
compafhon  d’un  Pape  du  caraéiére  de  Sixte, 
qui  avoit  coutume  de  répondre,  lorsqu’on 
lui  demandoit  de  pareilles  grâces,  „  Je  ne 
„  fuis  pas  venu  apporter  la  paix  6c  la  dou- 
>,  ceur,  mais  la  guerre,  le  fer  6c  le  feu  con¬ 
tre  les  fcélérats”..  Le  Cc-mte  ne  venoit  de¬ 
mander  à  l’implacable  Pontife.  (&  il  appuya 
fes  folücitauons'  prenantes  du  nom  dé-  Sa 

^  '  -  m* 
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1586.  Majefté  Je  Roi  Catholique  fon  maitre  )  que 
—  —  la  feule  faveur  de  changer  le  genre  de  moi  t, 
c’eft  à  dire  de  permettre  qu’on  tranchât  la 
tête  au  coupable  en  qualité  de  Gentilhom¬ 
me  ,  pour  ne  pas  deshonnorer  toute  fa  mai- 
fon ,  la  nation  Efpagnolle  3  la  perfonne  me¬ 
me  de  l’Ambafïadeur ,  par  l’infame  fuplice 
•  de  la  corde.  Mais  Sixte ,  toujours  inflexible 
dans  de  femblables  occafions  ,  répondit 
„  qu’un  forfait  de  cette  nature,  méritoit  la 
„  potence  6c  non  le  fabre.  Qu’en  cas  pa- 
55  reil,  faire  grâce  à  un  criminel  qui  avoir 
3,  profané  l’honneur  de  Dieu  6c  d’un  Vicai- 
3?  re  de  Jéfus  Chrift,  ferait  autorifer  l’irré- 
33  vérence,  les  attentats  contre  la  majefté  de 
3,  Dieu,  del’Eglife»  6c  des  Souverains-Pon- 
,,  tifes.  Qu’au  furplus  il  vouloir  bien  avoir 
quelque  égard  aux  inftances  que  lui  fai- 
foient  le  Miniftre  d’un  ^rand  Monarque 
6c  les  membres  du  Sacré  Collège  3  qu’il 
leur  promettoit  d’annoblir  la  mort  de  i'af- 
faftin  3  en  le  faifant  mourir  devant  les  yeux 
du  Pape”.  En  effet  il  fe  tint  à  fa  fenêtre, 
jufqu’à  ce  qu’il  l’eût  vu  expirer.  Alors  fe 
tournant  du  côté  de  fes  courtifans  5  „  Faites 
3,  à  préfent  fervir  le  diner,  leur  dit-il ,  je  fuis 
33  fur  que  je  vais  manger  de  bon  cœur,  cet- 
,3  te  exécution  que  je  devois  à  la  juftice  eft 
pour  moi  une  fauce  piquante ,  qui  réveil¬ 
lera  mon  goût  6c  irritera  mon  apétit”. 
îoyc  En  attendant  que  la  table  fût  couverte ,  il 
Sixte  pour  fe  mit  à  s’entretenir»  fuivant  fa  coutume, 
cette  exé*avec  quelques-uns  de  fes  domeftiques  les 
plus  familiers  far  la  forme  de  cette  exécu¬ 
tion.  Sa  converfation  ne  roula  que  fur  la 
iove  intérieure,  fur  la  gloire  6c  l’honneur 
J  1  ■  .  qu’a 


55 

55 

55 

55 

55 

55 


55 

55 


Simon. 


Partie  II.  Livre  IX.  39 

qu’il  tiroit,  fur  les  appîaudiflemens  qu’il  fe  1586. 

donnoit ,  d’avoir  en  fi  peu  de  tems  puni  du - 

plus  infâme  fuplice  un  crime  auffî  exécrable. 

Dans  la  vue  de  marquer  avec  éclat  toute  l’é¬ 
tendue  de  fon  contentement ,  il  fit  venir  la 
mufique,  pour  le  réjouir  pendant  le  repas, 

&  il  ordonna  qu’on  chantât  ce  verfet  du 
Plèaume,  dès  le  matin  je  mettais  à  mort  tous 
les  malfaiteurs  qui  font  répandus  fur  la  terre , 
afin  d'exterminer  tous  ceux  qui  commettent  l'i¬ 
niquité  dans  la  ville  du  Seigneur.  Mais  ce  qui 
doit  être  plus  particuliérement  remarqué, 

(cette  circonftancefut  depuis  répandue  par  les 
gens  de  fa  maifon)  on  le  vit  tout  tranfporté 
prendre  un  plaifir  fingulier  à  répéter  à  haute 
i  voix  les  mêmes  paroles,  &  à  fuivre  l'intona¬ 
tion  des  muficiens ,  avec  une  vivacité  &  une 
liberté  d’efprit  incroyables  ,  &  qui  furprit 
!  d’autant  plus  que  cette  exceflive  gayeté.  ne 
lui  étoit  pas  ordinaire  ,  preuve  évidente  que 
fon  cœur  nageoit  dans  la  joye  d’avoir  donné 
un  exemple  formidable  de  la  févérité  de  fa 
I  juftice.  Son  diner  fini,  après  avoir  lui-mê- 
j  me  rendu  grâces  à  Dieu,  il  s’écria  avec  tranf- 
;  port»  „  Dieu  foit  loué,  nous  avons  diné 
aujourd’hui  d’un  grand  apétit,  parce  que 
i  jj  nous  avons  exercé  une  bonne  Ôc  rigou- 
;  reufe  juftice”. 

Ceft  un  ufage  à  Rome  de  faire  paroitre  Pafijuma, 
en  public  des  railleries  ingénieufes,  qu’on  dc  curien- 
nomme  pafquinades ,  fur  tous’  les  évenemens 
fufceptibles  de  cenfure.  Dès  le  lendemain 
on  vit  dans  la  place  publique  Pafquin  qui  te- 
noit  à  la  main  un  panier  plein  de  potences 
de  roues,  de  haches,  de  chaînes,  &  d’au- 
ires  inftrumens  femblables.  Marforio  lui 

deman- 
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demandoit  où.  il  alloit,  muni  d  un  pareil  at- 
•— r— —  tirail.  „  Je  vais,  répond 'pft  Vafqum  ,  porter 
,,  au  Vatican  une  feu  ce  iucculente3  pour 
„  donner  un  apétit  dévorant  a  notre  Souv.e- 
3,  rain- Pontife.  Change  de  route,  répliquait 
,  Marforio ,  il  falloir  porter  un  tel  ragoût  au 
pauvre  défunt,  il  ne  convient  pas  d  en 
3,  régaler  Sixte  vivant,  qui  voudroit  deyo- 
„  rer  toutes  les  fauces  de  cette  efpeceuqut 

33  font  dans  le  monde”»  ;  ^ 

Les  R o-  Cette  manière  d’exercer  la  juftiçe  y  tans 
mains  é-  s5a{fujettir  aux  procédures  [préliminaires  des 
§cllîanrrjugemens,  une  condamnation  ânffi  précip^ 
gueur  de  tée  dont  jufqu’alors  il  n’y  avoir  point  eu  d  e- 
sixte*  xemple ,  qui  même  feroit  inuhtée  dans  les- 
tribunaux  des  barbares  ,  augmentai  epouvaii” 
te  dans  Rome  déjà  allarmée  du  caradtére  ri¬ 
gide  de  fon  Souverain.  La  furprife  fut  ex 
trente  dans  les  contrées  voihncs  de  cette  ca 
pitale?  au  moins  dans  la  plus  grande  partie  3- 
d’y  apprendre  plutôt  le  fupiice  du  Cjencu» 
homme  Espagnol  ,,  que  le  meurtre  du  Suiiïè. 
En  effet  qui  ne  feroit  pas  confondu  de  voir  ' 
.dans  l’efpace  de  quatre  heures  &  demie  un 
affaffmat  commis,  Femprifonnement  du  cri¬ 
minel,  les  Juges  affemblex ,  1  examen  des  de- 
ppfitions,  la  fentence  prononcée,  ôç  1  exe¬ 
cution  faite  ?  C’eft  ce  qui  fe  pafla  a  Rome 
par  les.  ordres  de  Sixte,  qui  en  droit  autant 
de  gloire  que  de  la  thfere  qu’il  avok  reçue. 
À  la  vue  d'une  conduite  suffi  redoutable ,  il 
n?y  avait  perfonne  darjs  Rome  qui  ne- trem¬ 
blât  de  la  tête  jufqu’aux  pfez-.  Toute  l’Eu¬ 
rope  ne  put  retenir  fe  furprife  &:  fon  indi¬ 
gnation  à  la  nouvelle  d’une  juftice  auffi.  ri- 
gpureufe*  &  auffi  caatrfûte  mx  kfe  fes-ptof 
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générales,  exercée  en  la  perfonne  d’un Gen-  1586. 

.ilhomme,  neveu  d’un  Inquifiteur  Général  — - 

d’Efpagne,  revêtu  d’un  caractère  honorable 
jdans  la  maifon  de  l’Ambaflàdeur  de  cette 
Couronne ,  qui  avoir  fait  intervenir  le  nom 
j&-  les  prières  d’un  des  plus  puiflans  Monar¬ 
ques,  non  pour  iauver  la  vie  au  criminel, 
jmais  feulement  pour  faire  changer  le  genre 
de  fon  fupplice. 


Aufli  les  AmbàfTadéürs  ne  manquoient  pas  conduits 
d’exhorter  tous  les  jours  leurs  domèftiqoes  des  Am* 
de  ne  donner  aucune  prife  fur  eux,  de  bien  toffadcur* 
prendre  garde  de  tomber  comme  criminels 
fous  la  main  d’un  tel  Pape ,  auprès  duquel  il  n’y 
avoir  pas  plus  de  rémiffion  à  attendre  que  dans 
l’Enfer.  Après  ce  funefte  événement,  tou¬ 
tes  les  fois  que  le  Comte  d’Olivarez  favoit 
quelqu’un  des  Tiens  dans  1  a  difpofition  dé  for- 
tir  de  la  ville,  il  le  faifoit  venir  pour  lui  di¬ 
re,  „  Songe?*  à  ne  rien  faire  de  repréhenli- 
,,  ble,  nous  vivons  ici  fous  le  gouvernement 
de  Sixte”.  Au  fond,  pour  rendre  juftice 
à  ce  Pontife,  on  doit  dire  que  jamais  Rome 
n’avoit  vu  les  domeftiques  dea  Ambaiïadeurs 
Ivivre  avec  autant  de  retenue  &  de  {agelle* 
j&  après  ce  terrible  exemple  il  n’y  eut  pen¬ 
dant  tout  ce  régné  le  moindre  fiijet  de  fcan- 
idale  de  leur  part. 

Philippe ,  bien  informé  du  caradére  de  EtdyBoà 
Sixte,  avoit  une  attention  particulière  à  ne  Cat^9h* 
“as  compromettre  fon  crédit  à  la  Cour  de  ^u€* 
tome.  En  conféquence  il  avoit  donné  des 
ordres  très  étroits  à  fes  Miniftres  de  ne  ja¬ 
mais  fe  fervir  de  fon  nom  pour  demander  des 
grâces ,  ou  juftice,  à  moins  que  ce  ne  fut 
(dans  des  cas  de  la  dernière  conféquence.  Sur 
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1586.  ce  plan,  il  eut  un  fenfible  chagrin  d’appren- 

■» - —  dre  que  le  Comte  d’Olivarez,  avoit  interpofé 

fa  recommandation  dans  une  affaire  de  cette 
nature,  6c  il  lui  en  fit  une  réprimande  très 
aigre. 

Deffeins  Cependant  le  Pontife ,  non  moins  dévoré 


«te  Sixrcv.  d’une  ambition  exceilive ,  que  rempli  du  de-  - 
fir  de  fe  faire  un  nom  par  fa  haine  pour  les  * 
crimes ,  rouloit  dans  fa  tête  de  vaftes  deffeins 
qu’il  renfermoit  en  îui-même.  Celui  qui 
l'occupoit  alors  principalement ,  étoit  la  con¬ 
quête  de  Naples.  Pour  faciliter  le  fuccès  < 
d’une  entreprife  aufïi  épineufe,  ilfixoit  fa  po¬ 
litique  à  fufciter  au  Roi  Catholique  des  em-  ' 
barras,  qui  futTent  d’une  nature  à  occuper: 
toutes  fes  forces  6c  toute  fa  puiffance  ,  6c  :: 
dans  cette  vue  il  cherchoit  les  moyens  de 
lui  faire  naitre  une  guerre  de  conféquence ,  , 
outre  celle  des  Pays-Bas.  Mais  en  même  -,  ‘ 
tems  il  ménageoi;  démarches  de  manière 
à  écarter  jufqu’au  foupçon  de  fa  mauvaife  vo¬ 
lonté,  6c  il  fuyoit  avec  foin  toutes  les  occa-  - 
fions  qui  auroient  pu  donner  à  ce  Monarque  , 
le  plus  petit  ombrage ,  bien  convaincu  qu’il 
ne  lui  feroit  jamais  poffible  de  parvenir  à  fes  , 
fins,  s’il  n’avoit  l’adreife  de  le  tromper  par â( 
les  apparences  féduifantes  d’une  feinte  ami-  •  ; 
tié. 

Sa  poîiti-  Sur  ce  plan ,  il  ne  jugea  rien  de  plus  pro-  - , 
q uc  avec  pre  à  entretenir  l’efprit  de  Philippe,  6c  tou- 
Phiiippc.  te  ja  naî:ion  Efpagnole i  dans  une  profonde*; 
fécurité  à  l’égard  de  fes  deffeins,  que  dé  leur 
accorder  de  ces  faveurs  honorables  6c  fan$ 
conféquence.  11  crut  même  les  convaincre 
pleinement  de  la  fmcérité  de  fon  affeétion , 
d’un  attachement  inaltérable  à  leurs  inté¬ 
rêts  > 
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»ts ,  s’il  leur  donnoit  un  témoignage  écla-  itfà.  ^ 
lnt  de  fa  générofité  en  la  perfonne  de  leurs  ' 

Capitaines ,  qui  fignaloient  leur  courage  dans 
îs  combats  pour  la  gloire  de  la  Monarchie 
k  le  foutien  de  la  véritable  Religion.  Pour 
et  effet  il  fît  venir  à  fon  audience  l’Ambaf- 
ideur  de  Sa  Majefté  Catholique ,  ôc  lui  dit 
ue,  ne  connoiffant  rien  qui  put  marquer  a- 
rec  plus  d’étendue  fon  amour  paternel  pour 
Alexandre  Farnefe ,  il  avoit  juge  à  propos 
l’envoyer  à  ce  Prince  le  chapeau  ôc  l’épée 
IDenits ,  pour  l’animer  davantage  à  combattre 
!ivec  fa  valeur  ordinaire  pour  le  fer  vice  du 
Monarque  qu’il  fervoit.  Le  Comte  d’Oli- 
yarez  remercia  Sa  Sainteté,  quant  àce  ^ui  le 
Concernolt  en  particulier  ,  ôc  promit  d  écrire 
fur  le  champ  cette  agréable  nouvelle  au  Roi 
fon  maitre  j  ôc  cette  grâce  narut  effacer  dans 

fefprit  de  ce  Mmiftre  le  chagrin,  que  lui  a- 
yoit  donné  peu  auparavant  la  condamnation 
rigoureufe  du  Gentilhomme  de  fa  chambre. 

Sixte,  ainfi  réfblu  de  faire  un  préfent  auf-  Prcfent 
fi  recommandable ,  voulut  encore  le  relever  «F1’11  e.n~ 
par  les  circonftances  les  plus  faftueufes ,  tant  farncft» 
'pour  faire  plus  d’honneur  au  mérite  du  Prin¬ 
ce  de  Parme,  que  pour  flatter  l’amour-pro¬ 
pre  ôc  l’ambition  des  Efpagnols.  Il  remit  le 
chapeau  ôc  l’épée  confacrez,  folemnellement 
à  Rome,  à  l’Abbé  Grimani  fon  Camérier, 
prélat  d’une  naiffance  illuflre,  un  des  plus 
confldérables  de  fa  Cour,  ôc  qui  dans  la  fui¬ 
te  fut  Patriarche  de  Venife.  Ce  Nonce  fit 
toute  la  diligence  poffible ,  ôc  il  arriva  dans 
jles  Pays-Bas  dans  le  te  ms  que  Farnefe  étoit 
allé  au  fecours  de  l’Eleéteur  de  Cologne ,  ôc 
Iqu’il  faifoit  en  perfonne  le  Siège  de  Nuys, 
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i?86.  fortereffe  importante  da  domaine  de  l’Elec-,  • 
-corat,  ôc  éloignée  de  quatre  lieues  de  fa  ca-  J 
pirate.  Les  Proteftans  s’étoient  extrêmement 
fortifiez  dans  cette  place,  &  fe  croyoienten 
état  de  s’y  fbutenir  contre  les  forces  les  plus  j 
formidables,  par  rapport  à  leur  nombre,  à  ( 
la  quantité  de  munitions  de  guerre  ôc  de  .  « 
bouche  qu’ils  a  voient  amafleeSj  fur  tout  aux 
avantages  de  la  fituation.  Ces  difficultés,  n’a-  [ 
voient  pas  rebuté  Alexandre ,  qui ,  plein  de  ? 
confiance  en  fa  valeur  &  en  l’affeétion  de  \ j 
fes  foldats ,  afïiéga  la  place  avec  tant  de  vi¬ 
gueur  de  conduite,  qu’elle  fùccomba  bien-  J  • 
tôt  Tous  fes  efforts'.  Quelque  préfomption; 
q.u’eu filent  les  affiégez,  quelque  mine  qu’ils  ; 
fifïènt  dans  le  commencement  de  pouffer  } 
leur  défenfe  jufqu’aux  dernières  extremitez>  |  [ 
quelque  intrépides  qu’ils  paruffent,  en  peu.|: 
de  tems  cette  fierté  s’abattit,  &  ces  braves*  ; 
qui  marquoient  ne  rien  craindre  furent  fai  fis  ; 
d’une  épouvante  fi  grande  Sc  fi  fubite,  qu’il 
fembla  que  le  feul  nom  du  Prince  de  P  arme  ' 
répandoit  la  terreur  parmi  les  guerriers  les 
plus  invincibles. 

Délai  de  Farnefe,  déjà  inftruit  de  la  réfolution  du  a, 
h  confi.  Pape  par  un  courier  dépêché  exprès  de  Rc- 
gnation.  me?  n?eut  pas  plutôt  appris  l’arrivée  de  l’ Ab- ; 
bé  Grimani  dans  les  Pays  Bas,  qu’iHui  en¬ 
voya  le  Sieur  Pallavicini  un  de  fes  Gentils¬ 
hommes,  pour  le  prier  de  vouloir  bien  pe 
point  pafïer  outre,  de  différer  la  cérémonie  ;  [ 
de  la  consignation  du  préfent,  &  de  s’arre-  '  ( 
ter  à  Ruremonde.  Il  faifoit  favoir  à  ce  Non¬ 
ce  la  raifon  de  ce  délai,  c’ était  dans  la  vue  .  j 
de  ne  pas  interrompre  par  une  pareille  fo  < 
lemnité  le  Siège  de  ’Nuys,  qu’il  n’avoir  en- 
- R  ‘  -  '  trepris 
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repris  que  pour  l’intérêt  de  la  Religion,  au  1586. 
ervice  de  laquelle  il  avoit  confacré  tout  ■* 

es  veilles,  tous  fes  travaux.  Mais  l’é&pé- 
ition  terminée,  ce  qu’il  efpéroit  devoir  ar- 
iver  dans  peu  moyennant  le  fecours  de  Dieu, 

1  comptôit  fe  voir  dans  une  fituation  pro- 
)re  à  répondre  avec  plus  de  pompe  à  la  gra- 
:e  que  lui  faifoit  Sa  Sainteté,  &  à  recevoir 
Nonce  avec  tous  les  honneurs  convena- 
>les  a  fa  perfonne  &  au  fujet  de  Ion  voyage. 

En  attendant  que  le  tems  fût  venu  de  rem-  Nuys  pri  s 
)lir  cette  promeffe ,  Alexandre  envoya  fur  par  Fain«  - 
e  champ  ordre  à  Ruremonde  de  faire  àTAb-16, 

!>é  Grimani  une  réception  digne  de  là  naif- 
ànce  &  de  fon  caraétére ,  6c  de  le  défrayer 
rendant  tout  fon  féjour  dans  cette  ville,  c’effc 
t  dire  jufqu’à  la  conquête  de  Nuys.  Ce 
rince  preiïa  tellement  le  Siège  de  cette 
ortereffe ,  qu’en  quatre  jours  elle  fut  prife 
’aflàut ,  &  par  la  fureur  du  foldat  viétorieux 
ui  y  entra  de  vive  force  fans  que  les  affié- 
ez  fuffent  entrez  en  compofition,  elle  fut 
accagée  &  réduite  en  cendres.  Farnefe  ne 
lut  empêcher  cette  rigoureufe  exécution, 
es  ordres,  la  prefence  des  Officiers  ne  fir¬ 
ent  pas  capables  de  retenir  la  rage  des  vain- 
ueurs,  qui  la  plupart  Êfpagnois  voulôient 
ffouvir  la  haine  qu’ils  avoient  contre  les 
Proteflans.  Alexandre  acquit  une  gloire  im¬ 
mortelle  à  cette  expédition,  en  effet  il  fe 
endit  maitré  en  peu  de  jours  d’une  place, 

[ui  en  145  7  défendue  par  une  garnifon  beau- 
joup  moins  forte  fit  échouer  Charles  le  Haï - 
i  Duc  de  Bourgogne,  qui  l’affiégeoit  en 
erfonne  à  la  tête  d’une  Armée  confidéra- 
le. 


L’éclat 


\  ' 
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iç86.  L’éclat  d’une  conquête  aufïi  importante, 
”  1  “la  gloire  dentelle  couvroit  Farnefe,  les  api3 
luüon1  de  plaudiffemens  de  fes  troupes,  enflées  d’üi, 
recevoir  le  fuccès  qu’elles  dévoient  à  l’habileté  de  leu 
don  du  Pa- Général  &  à  leur  bravoure,  étoient  des  cir) 
camp.conftances  qui  parurent  au  Prince  propre,, 
à  confommer  la  cérémonie  de  la  réceptio  ;] 
du  préfent  envoyé  par  le  Souverain  Pontife;, 
L’Eleéfeur  fouhaitoit  avec  paflion  que  cet 
te  folemnité  fe  paflât  à  Cologne,  &  il  fit  là" 
defïus  de  vives  inftances*  mais  il  ne  putob, 
tenir  cette  fatisfaétion.  Soit  que  Farnef 
crût  qu’il  y  auroit  plus  d’honneur  à  recevoi, 
cette  marque  de  diftinétion  dans  fon  camp], 
où  l’on  célébrait  fa  viétoire  avec  tant  d’ac 
clamations }  foit  qu’il  craignît  de  caufer  tro; 
d’embarras  à  l’Eleéteur }  peut-être  encor 
pour  ne  pas  fe  jetter  dans  de  trop  grandes  dé 
penfès  qui  alors  devenoient  indifpenfablei; 
Quelles  qu’ayent  été  fes  raifons,  il  ne  juge- 
pas  à  propos  d’accepter  les  offres  de  l’Arche 
vêque*  quelque  defir  que  ce  Prince  lui  té 
moignât  de  donner  ce  pompeux  fpeétacle 
fa  capitale.  Alexandre  voulut  prendre  ceît, 
précieufe  affurance  de  l’eftime  du  Chef  de  i 
communion ,  au  milieu  de  fès  foldats,  fousli 
murailles  de  la  ville  conquife,  dans  fa  pre 
pre  tente  qu’il  avoit  fait  drefler  auprès  d 
fort  de  Guadenthal,  en  un  mot  avec  to\ 
l’appareil  guerrier,  aux. cris  de  l’Armée ,  a 
fon  des  inftrumens  militaires.  Réfolutiq 
dans  laquelle  il  fe  confirma  d’autant  mieu) 
qu’il  ne  vit  rien  de  plus  convenable  que  c 
recevoir  le  glorieux  titre  de  Défenfeur  de 
Foi  Catholique,  dans  le  lieu  même  où  ilv 
aoit  delà  défendre  avec  tant  d’avantage.  C 

n-  m 
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la  fini ,  il  fe  remit  en  campagne  pour  ordon-  — 
ber  les  préparatifs  du  Siège  de  Rhimberg  qui 
termina. fes  exploits,  &  il  retourna  enfuite  à 
Bruxelles. 

On  ne  fauroit  dire  à  quel  point  P  Armée  Joycde 
jfut  fenfible  d’apprendre  que  fon  Général  a-  ^cf1" 
voit  rejetté  l’invitation  de  P  Electeur  de  Co¬ 
logne,  pour  partager  fa  joye  avec  les  com¬ 
pagnons  de  fes  travaux.  Cette  attention  fut 
pour  tous  les  foîdats  le  témoignage  le  plus 
flatteur  de  fa  générofité,  de  fa  confiance, 

-de  fon  amour  à  leur  égard.  Ils  y  répondirent 
par  des  preuves  fignalées  de  leur  zèle  pour  fa 
!  gloire ,  üs  célébrèrent  cette  fête  par  tout  ce 
qu’infpire  Pallegreffe  la  plus  vive  &  la  plus 
Ifincére,  par  des  applaudilfemens  non  inter¬ 
rompus,  par  des  réjouilïànces  qui  ramenoient 
l’idée  des  triomphes  les  plus  éclatans.  Dans 
cette  difpofition  ,  ils  exécutèrent  avec  un 
empreflement  extraordinaire  tout  ce  qui  leur 
fut  ordonné  pour  rendre  la  cérémonie  plus 
magnifique,  d’autant  plus  que  le  fac  deNuys 
les  avoit  mis  à  leur  aile ,  ôc  leur  donnoit  une 
igayeté  convenable  au  fujet.  Voici  l’ordre  6c 
la  forme  de  cette  cérémonie. 

Le  premier  d’Aout ,  qui  fut  un  Mardi ,  cércrao- 
i  jour  confacré  chez  les  anciens  à  Mars  le  nie  pour 
Dieu  de  la  guerre ,  toute  l’Armée  rangée  en  la  r<^eP- 
!  bataille  fut  diftribuée  jaar  régimens ,  6c  mi-  bonnet 
fe  par  les  Officiers  généraux  dans  un  ordre  bénit, 
qui  feul  étoit  capable  de  fixer  les  regards. 

Ces  Commandans  étoient  les  deux  Comtes 
;  Charles  6c  Oétave  de  Mansfeîdt,  le  Mar¬ 
quis  de  Varambon,  le  Comte  d’Arenberg, 

;  Don  Juan  Manriquez  de  Lara,  Gallon  Spi- 
si©la ,  -6c  d*  utres  de  cette  volée ,  qui  [tous 

P*:  • 
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parurent  avec  toute  la  majefte  &  la  magni-  1 
.  licence  imaginables.  Ils  poftérent  l’Armée,  ; 
qu’ils  diviférent  par  régi  mens,  dans  les  cam¬ 
pagnes  &  les  vallées  les  plus  voilines  du  pa«  ' 
vilion  du  Général.  Dans  cette  tente  l’Au¬ 
mônier  d’Alexandre  avoit  préparé  une  Cha¬ 
pelle  ,  ornée  de  toute  l’argenterie  &  des 
plus  riches  effets  du  Prince.  Là  fe  rendi¬ 
rent  du  grand  matin  tous  les  Généraux  ci 
ddïus  nommez,  &  nombre  d’autres,  com-  , 
me  auffi  les  A mba (fadeurs ,  Miniftres ,  Dépu-  [ 
tez,  qui  fe  trouvèrent  alors  auprès  du  Gou-  f 
verneur  des  Pays-Bas  ,  de  la  part  du  Pape, 
de  l’Empereur,  de  plulieurs  Princes,  &des  j 
villes  circonvoiimes  amies  ou  confédé-  , 
rées ,  tant  des  Pays-Bas  que  d’Allema- 


•  gnt 


Farnefe  arriva  en  fuite ,  au  milieu  de  l’E-  , 
leéfcur  de  Cologne  &c  du  Duc  de  Cléves\ 
Après  avoir  reçu  avec  dévotion  le  Sacre¬ 
ment  de  l’Autel  des  mains  du  Nonce  Apof- 
tolique  l’Evêque  de  V erceil  qui  célébra  pon  • 
tificalement  la  Melle ,  il  reçut  le  préfent  du 
Pape  de  celles  de  l’Abbé  Grimani ,  qui  vint 
accompagné  d’une  manière  pompeufe  des 
premiers  Gentilshommes  de  la  Cour  d’Ale¬ 
xandre  èc  d’une  nombreufe  Noblefle  ,  ac¬ 
courue  de  divers  endroits  pour  faire  hon¬ 
neur  au  Prince.  Le  préfent  confiftoit  en 
une  épée  5  dont  la  poignée  &  le  foureau  , 
étaient  enrichis  de  perles  &c  de  pierres  pré- 
cieufes,  &  en  un  chapeau  orné  de  même  de 
diamans  &  de  pierreries  d’une  grande  va¬ 
leur.  En  cette  rencontre  Sixte  n 'épargna 
rien  pour  rehauffer  ce  don  d’une  magnifi¬ 
cence  vraiment  royale,  tant  parce  jque  c’é- 

toit 
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I  toit  le  premier  qu’il  faifoit  aux  défendeurs  de  158 6. 

!  la  Foi  depuis  fou  avènement  au  Pontificat ,  —  ■  ■ 
que  dans  la  vue  d’éblouir  les  yeux  de  Philip-' 

;  pe,  par  une  preuve  auffi  brillante  de  Ton  a- 
mitié  &  d’une  intime  correfpondance.  Un 
autre  motif  non  moins  remarquable  qui  l’en- 
!  gagea  à  faire  parade  d’une  généralité  digne  des 
Souverains  5  fut  que  le  Cardinal  Farnele  on- 
!  de  d’Alexandre  étoit  mécontent  de  lui  ,  & 

:  que  dans  ce  tems-là  cherchant  tous  les  mo¬ 
yens  de  ramener  ce  Prélat  dans  fes  intérêts, 

!  il  crut  diffiper  fes  ombrages  par  ce  peu  d’en- 
1  cens  qu’il  donnoit  à  fon  neveu. 

L  excellence  de  cette  faveur  du  Souve-  Difcouts 
rain  Pontife  fut  encore  rehauflee  par  la  duNotKC* 
,  force  du  difcours  ,  que  prononça  l’Evêque 
!  de  Verceil ,  qui  en  qualité  de  Légat  du  Pape 
faifoit  à  cette  cérémonie  la  principale  fonc¬ 
tion  du  fervice.  Ce  Prélat  s’étendit  avec 
Ifon  éloquence  accoutumée  fur  l’éloge  du 
Prince,  dont  il  fit  un  panégirique  digne  d’un 
ides  plus  renommez  Capitaines  de  fon  fiécle, 
tel  qu’il  le  repréfenta  fans  fiaterie  par  des 
traits  qui  rappelaient  le  fouvenir  récent  de 
fes  grandes  avions.  Il  repréfenta  que  de 
jpareils  préfens  étoient  confacrez  par  un  an¬ 
cien  ulàge  des  Pontifes  Romains ,  qui 
avoient  introduit  dans  l’Eglile  la  coutume 
jde  confacrer  la  nuit  de  Noël  ces  nobles  ré- 
jcompenfes  de  la  valeur  des  Princes  &  des 
grands  Capitaines,  qui  le  font  diftinguez par 
les  fervices  qu’ils  ont  rendus  à  la  Religion 
Chrétienne.  A  l’occafion  de  ces  Héros5,  il 
jparla  longtems  des  grands  avantages  que 
IRome  &  l’Etat  Eccléfiaftique  tenoient  du 
Zèle  de  Paul  III.  ayeul  de  Farnefe,  ôc  anté- 

Tomt  ^  C  rieu- 
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158(3.  rieurement  des  obligations  que  le  St.  Siège 
1 —  avoit  aux  ancêtres  de  ce  Pontife.  Tout  de 
fuite  il  entra  dans  un  détail  très  circonftan- 
cié  des  hauts  faits  d’Alexandre,  dans  tant  de 
Sièges,  dans  tant  de  batailles  qu’il  avoit 
.livrées  aux  hérétiques.  Il  finit  par  une  fer¬ 
vente  prière  qu’il  adrefla  à  Dieu  au  nom  de 
Sa  Sainteté  le  Souverain-Pontife  Sixte  V., 
de  vouloir  par  .fia  clémence  &  fia  jmiféncor- 
de  couvrir  de  ce  chapeau  ,  comme  d’un 
bouclier  du  fialut,  le  même  Alexandre  pen¬ 
dant  tout  le  cours  de  fia  vie*  de  même  que 
toute  l’Armée  royale  qui  combattait  fous 
fies  ordres  ,  d’armer  contre  les  ennemis  de 
la  Foi  deJêfus-Chrift  la  main  viétorieufe  de 
ce  Prince  de  cette  épée,  qu’il  recevoit  de 
Ja  libéralité  du  Chef  de  l’Eglife,  comme  de 
l’épée  de  Gedeon. 


.* 


A  ccktna-  A  peine  le  Prélat  eut  il  c efifé  de  parler ,  que 
dons  de  tout  le  camp  retentit  de  cris  de  joye ,  d’ac- 
l’Awéc.  ciarnations ,  d’appîaudiiTemens.  On  fit  des 
décharges  redoublées  du  canon  &  de  la 
moufiquetterie.  Chaque  Régiment  en  parti¬ 
culier  forma  des  joutes  &  des  jeux,  à  h 

façon  des  gens  de  guerre.  On  n’entendoit 

^  ^  _  _  _ .  _  •  .  / 


par-tout  que  ces  mots  unanimement  répé¬ 
tez  ,  Vive  Sixte  V.  notre  Souverain-Pontife. 


Vive  Philippe  II,  notre  Monarque.  Vive  A- 
lexandre  Farnefe  notre  grand  Général.  Quan¬ 
tité  ajoutoient  ,  Vive  Monfeigneur  P  Evêque 
de  Verceil.  Vive  P  Abbé  Grimant.  Vive  Dieu , 
Vive  la  Religion  Catholique  )  Apoflolique  ,  & 
Romaine  ;  <&  meure  PHéréfe. 

Repas  Pendant  que  tous  les  fioldats  à  l’envi 
donne  par  s’efforçoient  de  célébrer  la  fête  ,  par  les 
Co  .témoignages  les  plus  marquez  d’une  entié- 
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{f  ,  pendant  que  le  br  uit  de 

1  artillerie  ,  des  trompettes  5  &  autres  in, 
ici u mens  de  guerre,  fe  mêloit  aux  cris  de 
joye ,  on  préparait  dans  la  tente  d’AIexan- 
dre  un  feitin,  dont  ia  magnificence  devoir 
repondre  à  la  grandeur  de  la  folemnité. 
Le  1  rince  ,  1  électeur,  le  Duc,  Sc  les  ScL 
gneuis  qui  a  voient  aififté  à  la  cérémonie, 
forment  de  la  Chapelle,  Sc  allèrent  fe  pro¬ 
mener  dans  le  camp  ,  où  ils  furent  faluez 
de  pluùeurs  déchargés  de  mousquetterie. 
Apres  avoir  fait  quelques  tours,  ils  retour¬ 
nèrent  au  pavillon  du  Général,  oùilstrou- 
verant  trois  tables  fuperbement  fervies,  & 
demnees  pour  l’iliuftre  NobleiTe  qui  avoir 
me  prefente  à  la  confignation.  L’Arche- 
yeque  de  Cologne  fur  quelque  prétexte 
s  exeufa  d  etre  du  repas  ,  enforte  que  Far- 
nefe  fe  plaça  entre  le  Nonce  Sc  Grimani 
Un  porta  un  grand  nombre  de  fantez* 
apres  avoir  commencé  par  celle  du  Pa! 

ps,  à  laquelle- tout  le  monde  but  à  ze- 
aoux.  ° 


1586. 


Quelque  tems  après  cét événement,  mou- 

Rarnpfp1^  Ie^iep2'  de  Septembre  °^tave  Du°cdea 

ratnefe  Duc  de  Parme,  fils  de  Pierre-Louis  rartnc* 
barnefe,  &  père  du  fameux  Alexandre  dont 
!  ef*  fa;c  mention  ci-deffus.  Ce  Prince  prit 
f  le  chamP  Ie  titre  de  Duc,  &  rendit  feg 
derniers  devoirs  à  fon  père  défunt  par  de 
plemnefies  pompes  funèbres,  qu’il  fit  faire 
fi  Bmflelies  ayec  beaucoup  de  magnificence. 

-1  reçut  enfuite  dans  cette  capitale  les  dépu¬ 
ez  des  villes  de  Parme  &  de  Plaifance 
qui  etoient  venus  exprès  d’Italie  dans  lel 
ays-Bas,  pour  lui  prêter  ferment  de  fidéli- 

G*  té. 
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té  3  &  le  reconnoitre  pour  leur  Souverain 
au  nom  de  fes  nouveaux  Sujets.  JJ  leur  fit 
un  accueil  plein  de  bonté  ,  peu  après  il  les 
renvoya  comblez  de  les  manières  affables  * 
&  généreufes ,  fur-tout  il  leur  recomman¬ 
da  avec  tendreffe  le  Prince  Ranuce  fon 
Fils. 

.  Le  jour  de  St.  Matthieu  ,  le  Cardinal 
Granvelle  mourut  en  Efpagne  à  Fige  de 
foixante  &  dix  ans.  Ce  fut  un  Prélat  re¬ 
commandable  par  un  concours  des  qualités 
qui  font  un  grand  homme  d’Etat  ,  &  il  a 
mérité  des  éloges  par  fon  attachement  a  la 
perfonne  de  fon  Souverain ,  &  par  un  zèle 
toujours  foutenu  pour  la  gloire  &  les  intérêts 
de  la  Couronne  d’ Efpagne  dont  il  étoit  né 
Sujet.  La  plupart  des  Hiftoriens  Catholi¬ 
ques  ,  &  tous  ceux  de  la  communion  Pro-  ’ 
teftante,  le  chargent  d’avoir  été  le  principal 
auteur  de  la  révolution  des  Pays-Bas,  par 
l’unique  motif  de  la  haine  qu’il  avoit  con¬ 
çue  pour  la  Noblefïe  de  ces  Provinces. 
Nous  avons  vu  que  cette  même  Noblefïe, 
révoltée  contre  le  gouvernement  de  ce  Mi- 
niftre,  obtint  fon  rapel  de  Philippe.  Il  faut 
remarquer  ici  que  cette  circonftance  fut 
l’événement  le  plus  heureux  de  la  vie  de 
Granvelle  ,  parce  qu’à  fon  retour  en  Efpa¬ 
gne  le  Roi  le  combla  d’honneurs  &  de 
biens,  au  lieu  que  s’il  fût  refté  en  Flandres 
à  la  tête  des  affaires ,  il  eût  immanquable¬ 
ment  fiiccombé  fous  les  coups  de  fes  enne¬ 
mis  acharnez  à  fa  ruine.  Il  fut  finguliere- 
ment  aimé  de  Philippe,  &  peut-être  ne  par¬ 
vint-il  à  cette  faveur,  qui  effaçoit  celle  des 
Favoris  les  plus  accréditez.,  que  par  la  confort 

mi- 
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mité  qui  fe  treuvoit  entre  ce  Monarque  & 
lui  pour  le  penchant  à  la  vangeance  ,  qu’à', 
la  vérité  Granvelle  portoit  par  tempéram¬ 
ent  jufqifà  la  cruauté.  Une  confiance 
auffi  illimitée  pour  un  homme  de  ce  carac¬ 
tère  a  fait  tort  à  la  réputation  du  Roi  Ca¬ 
tholique  3  malgré  fon  attention  dans  plu- 
fieurs  rencontres  à  fe  donner  le  relief  de  pa¬ 
cifique  &  de  clément.  En  effet  on  obfer- 
va  que  pendant  tout  fon  régné  il  ne  traitta 
perfonne  avec  •  autant  d’affeétion  que  le 
Cardinal  Granvelle  &  le  Duc  d’Albe  > 
jufques  là  meme  qu’on  l’entendit  fbuvest 
dire  que  ces  deux  Minières  étoient  les  feuls 
qui  connurent  parfaitement  fon  humeur. 
De  là  on  le  croyoit  bien  fondé  à  conjectu¬ 
rer  qu  il  etoit  naturellement  plus  porté  à  la 
févérité  exceffive,  qu’à  la  clémence  &  à  la 
modération.  Auffi  Boc  câlin  i  dans  les  com¬ 
mentaires  fur  les  Annales  de  Tacite  nous  afi* 
fiare  que  Philippe  IL  avoir  coutume  de  dire 
35  qu  il  a  voit  plus  fujet  de  prendre  ombrage 
35  de  1  excciïrve  douceur  de  Don  Juan  3  & 
des  manières  affables  ôc  prévenantes  de 
35  Farnefe  »  que  du  caractère  cruel  &  vindi- 
35  catif  du  Duc  d’Albe  ôc  du  Cardinal  Gran- 
ü  velle 
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Çorrefpondances  établies  par  Philippe.  Source 
de  Jes  foupçons  contre  Sixte  V  Incertitudes 
de  ce  Monarque  fur  la  conduite  de  ce  Ponti¬ 
fe.  Leurs  difpo fitions  differentes  à  P  égard  de 
la  Ligue  Sainte.  De  feins  du  Roi  Catholi¬ 
que  contre  P  Angleterre.  Le  Pape  P  excite  à 

set  te  entreprife.  Secours  d'argent  qu'il  lui  i 

pro- 
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promet.  Demande  qu'il  rejette.  Guillaume' 
Allen  créé  Cardinal .  Rafonsde  Sixte  pour 
engager  Philippe  dans  cette  guerre.  Son  in¬ 
telligence  avec  Ehzabet.  Qu'il  excommu¬ 
nie  y  par  quel  motif.  Ses  fentimens  à  F  égard 
de  cette  Princejfe.  Bulle  <F  excommunication 
contre  cette  Reine.  Projets  de  Philippe  en 
faveur  de  la  Reine  Marie .  Naijfance  de' 

cette  Princejfe.  Son  mariage  avec  le  Dau¬ 
phin.  Son  veuvage.  Elle  paffe  à  de  fécon¬ 
des  noces.  Elle  fait  tuer  fon  mari.  JuJFfiée 
de  ce  crime  par  quelques  Hijloriens.  Elle 
époufe  le  Comte  de  Bothuel.  Sa  prifon  <&Ja 
renonciation  à  la  Couronne. Sa  retraite  en  An¬ 
gleterre.  Hardiejfe  d'un  Gentilhomme  EcoJ - 
fois.  Expédiens  propofez  à  Londres  au  fu- 
jet  de  Marie.  Afpirans  à  époufer  cette  Rei¬ 
ne.  Conjuration  du  Duc  de  Norfolk  décou v 
•verte.  Juges  nommez  pour  examiner  Ma¬ 
rie.  Elle  comparait.  Sa  réponfe.  Chefs  de 
Jôn  procès.  Ses  défenfes.  Sa  condamnation 
à  la  mort .  Ambajfadeurs  envoyez  en  An¬ 
gleterre.  Lettre  de  Marie  à  Elizabet.  On 
lui  prononce  fa  fentence.  Sa  fermeté  &  fes- 
derniéres  allions.  Son  adieu  à  fes  domefli- 
ques.  Son  di/cours  fur  l'échafaut.  Exhor¬ 
tation  que  lui  fait  un  Réformé.  Sa  réponfè 
à  ce  Minijlre.  Son  dernier  entretien  avec  les 
deux  Comtes.  Elle  Je  deshabille.  Et  ejl  dé¬ 
capitée.  Sentimens  publics  &  de  Sixte  V \ 
Philippe  follicite  une  trêve  avec  les  Turcs. 
Mouvernens  de  la  France  <&  de  F  Angleterre. 
Galéajfes  fabriquées  à  Naples.  Levées  de 
troupes  de  terre.  Jufice  faite  à  Naples.  Le 
château  St.  E/me  enlevé  par  la  foudre/  Ex¬ 
péditions  de  Drak.  Défaite  des  Anglais  en 
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Amérique.  Leur  courage  Jupérieur  à  celui 
des  EJpagnols.  Retraite  des  deux  Armée*. 
Secours  repu  fez  par  Sixte  V,  aux  Catholiques 
de  Eiance.  Le  Roi  Catholique  leur  en  four¬ 
nit.  Les  deux  Armées  en  préjence .  Viïïoi- 
re  des  Huguenots.  Mort  des  Ducs  de  Flo¬ 
rence  <&  de  Mantoue.  Etablijjemens  de  mai- 
fins  des  Orphelins. 


avoit  toujours  eftimé 
III  III  ^es  affaires  d’Italie  d’une  extrê- 
Ml  P  HI me  importance  pour  les  inté- 


w 


121  rets  de  là  Couronne,  &  par  cet- 


mmma  te  raifon  il  étoit  continuelle¬ 


ment  attentif  à  toutes  ks  démarches  des  Sou¬ 
verains  de  cette  contrée.  Cette  maxime 
d’Etat  l’a  voit  jufqu’alors  contraint  d’entrete¬ 
nir  une  étroite  correfpondance  avec  les  Sou* 
verains-  Pontifes  ,  8c  il  crut  devoir  à  cet 
effet  redoubler  fes  efforts  pour  en  ferrer  les 
noeuds  avec  Sixte  V. ,  dont  la  conduite  lui 
donnoit  tous  les  jours  de  nouveaux  fujets 
d’ombrage  8c  d’inquiétude.  Ses  allarmes  fu¬ 
rent  encore  plus  vives ,  lorfqu’il  fut  informé 
du  voyage  que  ce  Pape  avoit  fait  en  perfori¬ 
ne  à  Ci  vira  Vecchia  ,  pour  prefïer  par  là 
préfence  les  nouvelles  fortifications  de  cette 
place,  8c  l’équipement  des  galères  qu’il  fal¬ 
loir  construire.  Outre  l’amitié  du  St.  Siège, 
le  Roi  Catholique  re  cher  choit  encore  celle 
de  la  République  de  Venife ,  convaincu  que 
fon  union  avec  ces-  deux  Puiffances  affuroit 
la  tranquillité  des  Etats  ,  qu’il  poffedoic 
dans  cette  partie  de  l’Europe.  Ce  fille-* 
me  de  politique  n’étoit  pas  de  pure  fpé- 
çulation  ,  il  le  fondoit  fur  l’ex.emple  a&z 
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récent  de  l’Empereur  Charlequint  fon  père»  1587. 
qui  foutenu  du  concours  de  ces  Potentats  , 
avoir  affermi  le  repos  de  l’Italie  contre  les 
efforts  de  la  France ,  &  réduit  même  cette 
Couronne  à  plier  fous*  la.  fupériorité  de  fo$, 
armes  ,  comme  je  l’ai  rapporté  en  fondiez 
En  fuivant  ce  modèle  3  Philippe,  une  fois; 
fûr  de  la  bonne  volonté  de  ces  Souverains  , 
ne  doutoit  pas  que  les  autres  Princes  ne  fuf- 
fent  hors  d’état  de  remuer  3  les  uns  par  une 
impuiffance  réelle  ,  les  autres  parce  que  fes; 
bienfaits  ,  ou  le  befoin  de  fa  protedion 
les  tenoient  dans  une  entière  dépendance  de; 
lès  volontés. 

De.  la  part  des  Vénitiens  lé  fuccès  étoit  Source 
affuré,  on  favoit  que  ces  fages  Républicains^1'01^' 
jfavoient  d’autre  but  que  de  conferver  leurs^si^T 
domaines  à  l’ombre  de  la  paix.  Toute  la  né-  v.' 

5  gociation  fe  réduifoitdonc  à  ménagerie  Pa¬ 
pe  3  dont  toutes  les  démarches  marquoienr 

L  un  Prince  occupé  des  plus- grands  deffeimv 
!  On  le  voyoit  attentif  à  remplir  fon  .Epargne ,  à: 
chercher,  comme  je  l’ai  dit ,  les  moyens* 
l  d’entretenir  dix  galères  bien  armées  au  delà* 

!  du  nombre  ordinaire  3  fans  que  cette  augmen¬ 
tation  pût  être  à  charge  à  l’Etat.  Eccléfiaftr- 
que,  à  fortifier  un  port. où  fes  forces  navales 
|  fuffent  en  fureté.  De  plus  Philippe  -  était 
informé  du  mécontentement  des  peuples  de 
î  Çes  cantons  fournis  à  fon  obéiffance,  &  des- 
intrigues  fecrettes  de  quelque  Prince  intéref- 
fé  à  fomenter  les  troubles.  -A-.  l’àfped  de- 
tant  de  circon dances  effrayantes  3  ce  Mo- 
|  n^rque  ne  pouvoir  ioupçonner  que  des  dif- 
j polirions  très  prochaines  à  troubler  le  repos, 

!  de.  fes  Etats. 
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15S7.  D’un  autre  côté  il  appercevoit  plufieurs 

— ■ - -  motifs  de  ne  rien  craindre  de  la  part  de  ' 

incertitu-  Rome,  L’âge  décrépit  de  Sixte  quoique  d’un  ' 
Monar^  tempéramment  robufte  ôc  d’une  fanté  _  vi- 
que  fur  la  goureufe  ,  fes  foins  à  embellir  la  Capitale 
dc^ePon*  ^on  Siège  Par  de  nouveaux  édifices  d’u- 
tife?  °  ne  magnificence  éclatante ,  foins  qui  paroif- 

foient  tellement  fixer  fon  ambition  ,  qu’il  ; 
employoit  la  meilleure  partie  du  jour  à 
conduire  &  à  vifiter  les  ouvrages }  ces  amu- 
femens  formoient  un  contrafte  dans  les  L-  . 
dées  de  Philippe  ,  quand  il  fongeoit  qu’ils  .  j' 
ne  donnoient  à  foupçonner  rien  moins  que 
des  projets  de  guerre,  qu’ils  pouvoient  feuls 
■'  abforber  les  finances  du  Pontife,  qu’ils  dé¬ 
ni  and  oient  une  profonde  tranquillité.  Alors 
il  abandonnoit  fes  préventions  ,  il  croyoit 
devoir  rendre  plus  de  juftice  à  Sixte  ,  & 
faire  fur  fon  compte  un  jugement  plus  con¬ 
venable  au  caraétére  du  Pafteur  univerfel 
de  l’£glife,  qui  eftdans  l’obligation  de  rem¬ 
plir  le  titre  qu’il  porte  de  fouverain  arbitre 
Sc  modérateur  de  la  paix  dans  la  Chrétien¬ 
té.  #  ‘  '  "  1  . 

Leurs  dif-  Ce  n’eft  pas  qu’il  n’eût  fujet  d’être  fur- 
P°|tioû*  pris  du  peu  de  zèle  que  ce  Pontife  avoit 
te7?Æn-  fait  paroitre  pour  la  Religion ,  dans  le  refus 
gar4  delà  de  fournir  du  fecours  aux  Princes  Chefs  de 
Figue  Finte  en  France.  Conduite  d’au¬ 
tant  plus  extraordinaire,  que  dans  cette 
guerre  l’intérêt  du  Siège  Apoftolique  étoit  : 
joint  à  la  caufe  de  la  Foi  ,  puifque  les  H-'  5 
guez  combattaient  pour  affermir  l’autorité  J 
de  l’Eglife  Romaine  dans  ce  Royaume.  Cir- 
conftance  trop  intéreffante ,  pour  ne  pas  c- 
xke:  toute  la  faveur  de  Sa  Sainteté,  tojate 
*  fa 
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fa  protection  pour  les  braves  détenteurs  de  I5°7- 
fes  droits;  principalement  dans  le  tems  que  ■'  * 
les  Huguenots ,  foutenus  par  les  Proteftans 
d’Allemagne,  étoient  en  état  de  mettre  en 
campagne  une  Armée  de  beaucoup  fupé- 
rieure  à  celle  des  Catholiques.  A  fon  dé¬ 
faut  ,  Philippe  ne  voulut  pas  manquer  au 
befoin  de  la  Ligue  ,  il  l’aflifta  autant  que 
l’état  de  fes  affaires  put  le  lui  permettre ,  Ôc 
il  enjoignit  au  Duc  de  Parme,  comme  plus 
à  portée  de  la  France ,  d’y  envoyer  un  dé¬ 
tachement  de  fes  troupes. 

Mais  rien  n’inquiétoit  davantage  ce  Mo- 
narque ,  rien  ne  lui  paroifloit  d’une  çlus  fé-  cathoii- 
rieufe  conféquence,  que  l’éclat  qu’Elizabet  quecon- 
venoit  de  faire  par  fa  déclaration  publique 
de  vouloir  prendre  fous  fa  proteéfion  fes 5 
Sujets  rebelles  des  Pays-Bas.  Par  les  dé¬ 
marches  que  j’ai  ci-devant  rapportées  de 
cette  Reine ,  Philippe  ne  pouvoit  pas  dou¬ 
ter  qu’elle  n’eut  defifein  de  nourrir  le  feu 
de  la  guerre  ,  qui  confumoit  cette  belle- 
partie  de  fes  domaines.  Ainfi  il  porta  tou¬ 
tes  fes  vues  à  tirer  la  vangeance  la  plus  é- 
clatantc  d’une  injure  auiïi  fenfible.  Un  motif 
de  politique  animoit  encore  fa  colère ,  il 
voyoit  une  occafion  propre  à  faire  jouer 
fon  reffort  favori ,  l’ambition  d’acqüérir  le 
relief  de  faire  ufage  de  toutes  fes  forces 
pour  le  fouticn  &  la  propagation  de  la  Foi 
Catholique ,  en  failant  une  guerre  Conti¬ 
nuelle  aux  infidèles  &:  aux  hérétiques.  11 
ordonna  donc  des  préparatifs  formidables 
qu’il  deftinoit  contre  l’Angleterre  ,  réfolu 
de  porter  dans  cette  Ile  la  plus  grande  par¬ 
tie  des  dcfaflres ,  que  les  armes  Ôc  les  con-  . 

C  6  fcils  • 
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i5»7-  feil's  de  cette  Reine  fomentoient  dans  les  pays 
■■  —  de  fa  domination.  Dans  l’excès  de  fon  ref- 

fentiment ,  c’étoit  peu  d’affifter  en  fecret, 
comme  il  faifoit ,  le  petit  nombre  de  C&- 
tholiques  qui  fe  foutenoient  encore  dans  ce 
Royaume,  mais  qui  gémiflbient  dans  l’op- 
preffion.  C’étoit  peu  de  fournir  à  ces  m-aU 
heureufes  victimes  de  pu  i  (Tantes  marques  de 
fa  générolité  &  de  fon  zèle,  toutes  les  fois 
qu’elles  avoient  recours  à  fa  protection  ,  . 
comme  à  un  refuge  affiné,  ce  qui  arrivoit 
de  tems  en  tems,  mais  toujours  avec  d’au¬ 
tant  plus  d’ardeur  de  fa  part,  qu’il  connoffi 
ioit  le  mérite  des  fupplians.  C’étoit  peu  en 
un  mot  de  les  foutenir  d’une  manière  au  fit 
efficace,  il  voulut  chercher  tous  les  moyens 
de  les  faire  triompher  hautement  de  leurs  ' 
ennemis  ,  &  de  renverlèr  du  Trône  cette 
Reine  qui  les  perfécutoit  avec  tant  de  fu¬ 
reur. 


l'excite  a 
«eue  cn- 
tKpriie. 


i: 


Le  Pape  Sixte  ne  manqua  pas  d’être  informé  des 
deffeins  du  Roi  Catholique,  &  cette  nou¬ 
velle  lui  parvint  fort  à  propos,  dans  le  tems. 
qu’il  fongeoit  lui-même  à  le  folliciter  d’en- 
treprendre  la  conquête  de  l’Angleterre.  Audi - 
tôt  qu’il  fut  ce  Monarque  entièrement  dé¬ 
terminé  ,  il  n’épargna  rien  pour  le  fortifier 
dans  cette  généreufe  résolution-,  il  employa 
tous  les  motifs  imaginables  pour  l’engager  à. 
prendre  en  main  fans  délai  la  caufede  Dieu  y 
contre  une  Reine  orgueilleufe  qui  avoit  il . 
grièvement  offenfe  la  Majeffé  divine.  Pour 
donner  plus  de  poids  à  fés  inftances,  il  é- 
çrivit  à  Philippe  de  fa  propre  main  ,  (.  ce 
que  les  Pontifes  font  rarement)  &  il  lui  re- 
préfenta  les  engage  mens  que  lui  'impofoit  la  . 

1  titre 
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titre  de  Catholique ,  dont  il  jouiffoit  feul  1587, 
entre  tous  les  Princes  Chrétiens ,  par  un  -, 
privilège  fpécial  qui  donnoit  tant  de  relief 
à  fa  Couronne.  A  cette  confidération  il  a  - 
jouta  les  mouvemens  de  l'ancien  amour,, 
qu’il  avoir  confervé  pour  des  peuples  dont 
il  s’étoit  vu  quelque  tems  le  Souverain.  Par 
tant  d’objets  capables  d'animer  fon  zèle  ,  il 
le  conjuroit  de  ne  plus  différer  ,  de  faire 
tous  les  préparatifs  convenables  pour  une 
entreprife  de  cette  importance,-  d’aller  avec 
toutes  fes  forces  vanger  fes  injures  particu¬ 
lière,  celles  de  fes  Etats  ravagez  ,  celles  de 
la  Foi&  de  là  Religion. 

Ce  qui  doit  être  foigneufement  remar-  secours- 
qué,  c’e’ft  que  Sixte  offrit  de  fournir  une  d’argent 
partie  de  l'a  dépenfe  de  cette  guerre.  Non^11101' 
content  d  ecnre  a  fon  Nonce  a  Madrid  de 
faire  au*  Roi  cette  promeffe  de  fa  part,  il 
fit  venir  le  Cornue  d’Olivarez  ,  &  lui  en 
donna  une  parole  pofitive.  (Mais  parole 
de  Pape  n’eff  que  du  vent,  &  Ton  ne  doit 
y  faire  aucun  fonds.  )  Il  pria  ce  Mimffre 
de  faire  favoir  à  Sa  Majefté  ,  qu'auffitôt 
qu’il  auroit  appris  la  defcente  de  FArmée 
Efpagnole  en  Angleterre  ,  il  s’ëngageoit  à 
donner  fur  le  champ  un  million  d’écus ,  pour, 
aider  à  pourfuivre  l’expédition  avec  plus  de. 
vigueur.  Et  en  cas  que  le  fuccès  répondît 
a  l’attente  commune,  &  qu’on  pût  apper- 
cevoir  une.  efpérance  certaine  de  faire  la 
conquête  entière  de  ce  Royaume  ,*  il  pro* 
mettoit  de  contribuer  à  foutenir  la  guerre 
par  des  fommes  non  moins  confidérables, 
outre  la  conceffion  des  décimes  fur  les  Ec?- 
cléfiaftiques. 
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Le  Comte  remercia  le  Pontife,  &c  dès  le 


moment  qu’il  fut  forti  de  l’audience,  il  dé¬ 
pêcha  un  courier  en  Efpagne  pour  y  porter 
cette  nouvelle.  En  réponfe  Philippe  lui  or¬ 
donna  d’afifurer  Sixte  de  fa  part  que  tous  les 
ordres  étoient  expédiez  pour  faire  toutes  les 
provifions  ,  tous  les  préparatifs  nécelïaires 
pour  une  entreprife  de  cette  nature,  qu’il 
efpéroit  conduire  à  une  heureufe  fin ,  moyen-' 
nant  l’aide  de  Dieu  ôc  l’alïiftance  de  Sa  Sain¬ 
teté.  Olivarez  fe  rendit  au  Vatican,  pour 
y  faire  rapport  du  contenu  de  la  lettre  du 
Roi.  Enfuite,  foit  qu’il  fût  autorifé  .par  un 
commandement  exprès  de  fon  Souverain  > 
foit  qu’il  agît  de  fon  propre  mouvement,  il 
pria  inftamment  le  St.  Père  de  vouloir  re¬ 
mettre  alors  au  moins  la  moitié  de  la  fom- 
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me ,  qu’il  avoit  promis  de  fournir-  pour  fa  b 
part  des  frais  de  l’expédition  d’Angleterre.  U 
Bien  plus ,  pour  engager  Sa  Sainteté  à  faire  ;; 
cette  avance,  le  Duc  de  Parme  à  qui  elle 
étoit  deftinée  envoya  exprès  à  Rome  le  Com¬ 
te  Cefis,  pour  joindre  les  inftances  à  celles  î 
du  Cardinal  Farnefe  fon  oncle,  par  le  crédit  r 
duquel  il  fc  flattoit  d’obtenir  fa  demande.. Ifl 
Sixte  n’écouta  perfonne,  &c  fe  tint  ferme  à 
fa  première  propofition  j  quelques  remon-  1 
trances  qu’on  pût  lui  faire  ,  il  déclara  qu’il  r. 
ne  débourferoit  rien  avant  le  tems  qu’il  avoit  "  c 
prefcrit.  "  â  1 

On  ne  fe  rebuta  pas  de  ce  refus,  les  Mi-  J 
niflres  du  Roi  Catholique  revinrent  pluiieurs  i 
fois  à  la  charge,  mais  avec  le  même  fuccès.  >1 
A  la  fin  Sixte  fatigué  de  tant  de  conféren- 
c  :s ,  imagina  un  expédient  pour  rompre  cours  ï 
à  ces  importunitez ,  en  même  tems  pour  s 

adou- 
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adoucir  Pefprit  de  Philippe,  qui  ne  pouvoit 

qu’être  offenfé  de  tant  de  démarches  inuti- - ”— 

jles.  Get  expédient  fut  d’accorder  à  ce  Mo¬ 
narque  une  autre  grâce,  qu’il  ne  follicitoit 
pas  avec  moins  d’empreffement.  Le  7.  d’A- 
Ivril  à  fa  preffante  recommandation  il  créa 
Cardinal  Guillaume  Allen  Anglois,  perfon- 
nage  diftinguépar  les  ferviccs  qu’il  avoit  ren¬ 
dus  à  la  Religion  Catholique  ôc  à  fa  patrie, 

6c  qui  par  un  rare  exemple  de  modeflie  a- 
voit  déjà  refufé  la  pourpre  que  Grégoire 
XIII.  lui  avoit  offerte.  Cette  fois  Sixte  le 
contraignit  de  recevoir  cet  honneur ,  par  un 
ordre  abfolu,  par  le  devoir  de  l’obéiffance 
qu’il  lui  devoit.  Dans  l’exaltation  de  ce  Su¬ 
jet,  le  but  de  Philippe  étoit  de  le  faire  dé¬ 
clarer  Légat  en  Angleterre  ,  comme  le  Car¬ 
dinal  Renaud  Polus  l’a  voit  été  ci-devant. 

Le  Pape  donna  avis  au  Roi  de  cette  promo¬ 
tion  ,  6c  attendu  que  fon  deflein  d’attaquer 
l’Angleterre  étoit  pénétré  à  Rome  ,  il  lui 
dit  qu’il  croyoit  de  la  prudence  de  preffer 
avec  toute  la  diligence  pofïible  l’expédition 
de  fon  armement,  de  peur  qu’Elizabet.,  in¬ 
formée  à  tems  de  l’orage  qui  la  menaçoit , 
ne  prît  les  mefures  propres  à  le  conjurer, 

6t  n’employât  ce  prétexte  pour  afïbuvir  fa 
rage  contre  les  Catholiques,  qui  dans  cette 
fatale  conjoncture  fe  trouveroient  fans  appui 
6c  fans  défenfe. 

Une  conduite  aufli  compliquée,  que  cel-  Rajfon3 
le  de  ce  Souverain  Pontife ,  a  fourni  le  fu-  ^u/ïn- 
jet  de  jugemens  peu  favorables  à  fa  mémoi- gager  Phi- 
re.  Les  fpéculatifs  crurent  dans  la  fuite  que  lippe  dans 
l’invitation  qu’il  fit  au  Roi  Catholique  de^tteguc£' 
porter  fes  armes  en  Angleterre ,  n’étoit  point 

du 


&j.  Vie  de  Philippe  II.  r 

1587.  du  tout  un  mouvement  de  Ton  zèle  pour  1«  i 
—  Religion,  mais  l’effet  d’une  politique  inté»  : 
reffée.  Ils  nous  difent  que  Sixte  n’avoit  j 
d’autre  but  que  d’embarralïèr  Philippe  dans  J 
une  entreprife  auffi  difficile  »  qui  ne  pou»-  il 
voit  qu’épuifer  Tes  finances  avec  la  perte  de 
fes  meilleures  troupes ,  6c  dont  le  fuccès  j 
lui  paroiffoit  fort  éloigné  ,  pour  être  en  lh-  it 
berté  "de  mettre  fes  varies  deflèins  en  exé-  i 
cution.  Par  le  moyen  de  cette  guerre  qui 
demandoit  toutes  les  forces  de  la  Monar-  I 
chie  Efpagnole  ,  il  comptoir  que  le  Roi  : 
feroit  contraint  de  dégarnir  tous  fes  Etats  %  \ 
8c  qu’ainfi  le  Royaume  de  Naples  fans  ar»  i 
gent,  fans  foldats,  fans  Officiers  r  refferoit  ï 
à  fa  diferétion  ,,  qu’il  lui  feroit  facile  d’y  S 
fondre  à  main  armée,  6c  d’en  faire  la  com  3 
quête  fans  obllacle,  Cjétoit  en  effet  le  h 
grand  projet  de  ce  Pape  ,  qui.  dès  les  pre»  1 
mi  ers  jours  de  fon  Pontificat  conçut  la  pen»  1 
fée  de  réunir  les  Royaumes  de  Naples  &  j 
de  Sicile  au  domaine  de  l’Eglife.  11  réuff  i 
lit  dans  une  partie  de  fes  vues,.  Philippe., 
pour  fe  mettre  en  état  d’entreprendre  fon  1 
expédition,  fut  obligé  de  tirer  de  ces  Ro-  i 
y  au  mes ,.  comme  de  toutes  fes  autres  Pro*-  • 
vin  ces,  la  fleur  delà  Nôbleffe,  8c  prefque  i 
tous  les  fonds  publics.  A  3: 

Son-  intd-  On  a  cru  que  l’ambitieux  Pontife  avoit 
ligence  a-p0us  mâjn  fajt  avertir  Elizabet  de  ce  qui  fe  i 
ha,  Ua  paffoit,  6c  qu’il  avoit  même  affuré.  fecre-  » 
tement  cette  Reine  que  Philippe  ne  rece*-  ; 
vroit  jamais  aucun  fe  cours  de  fa  part  con*  \ 
tre  l’Angleterre  :  Qu’elle  ne  devoir  prem 
dre  aucun  ombrage  des  promeffes  qu’il  a?  \ 
voit  faites  de  contribuer,  aux  frais  de  Pcx? 
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ipédition  ,  qu’il  n’a  voit  eu  en  cela  d’autre  1587.I 
but  que  de  remplir  les  devoirs  de  fa  char-  — « 

ge ,  &  fauyer  les  apparences  avec  ce  Mo¬ 
narque  ,  mais  qu’il  fauroit  bien  trouver  dans 
le  tems  des  prétextes  pour  éluder  fes  enga- 
gemens.  Si  cette  acculation  n’efi:  point  fon¬ 
dée  ,  au  moins  efl  il  certain  qu’il  refufa  tou¬ 
jours  d’aider  les  Efpagnols  ,  ce  qu’il  fit, 
afliira-t-on ,  pour  mieux  animer  Elizabet  à 
ine  pas  perdre  courage  à  la  vue  de  fi  for¬ 
midables  préparatifs.  Mais  d’autres,  au  fen- 
timent  defquels  j’adhère ,  nient  que  Sixte 
(ait  entretenu  de  pareilles  correlpondances 
lavée  Elizabet ,  cela  par  deux  raifons ,  la 
première  parce  qu’il  ne  vouloir  pas  perdre  la 
^aute  opinion  que  tout  le  monde  avoit  con¬ 
çue  de  fa  perfonne ,  la  fécondé  parce  qu’il 
îouhaitoit  avec  paffion  faire  rentrer  le  Ro¬ 
yaume  d’Angleterre  fous  fon  obéiffance. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  il  eft  certain  que  la 
principale  vue  de  Sixte  étoit  de  conquérir 
e  Royaume  de  Naples  &  non  l’ Angleter¬ 
re.  Ce  n’eft  pas  après  tout  qu’il  ne  fût 
i’un  génie  à  faire  des  démarches  de  cette 
aature  ,  auffi  le  bruit  en*  courut -il ,  &  les 
Efpagnols  en  marquèrent  leur  reffentiment. 

Mxte  ne  manqua  pas  de  défenfeurs  dans 
:ette  occafion  ,  on  dit  à  fa  décharge  que 
es  Efpagnols  naturellement  foupçonneux 
!>’étoicnt  mis  en  tête  cette  chimère  ,  qui 
h’avoit  de  réalité  que  dans  leur  méfiance. 

Je  ne  prendrai  aucun  parti  là-defifus ,  tout  .. 

|:e  que  je  puis  afiurer  comme  incontefta- 
We,  eft  que  quelques  Minières  d’Efpagne  nie ,  par 
’en  plaignirent  au  Nonce  avec  aigreur,  &  m0" 

lui  en  parlèrent  comme  d’un  fait  avéré.  A-  11  ’ 

près. 
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près  cet  éclairciffement,  Sixte  voulut  faire 
— —  voir  qu’il  n’a  voit  aucune  correfpondanee  a- 
vecîa  Reine  d’ Angleterre ,  &  ne  vit  point  de 
moyen  plus  fûr  de  juftifier  pleinement  fa 
conduite,  que  de  lancer  les  foudres  de  l’E- 
glife  contre  cette  Reine  hérétique.  Il  pu¬ 
blia  avec  toutes  les  cérémonies  lugubres  , 
aux  flambeaux  de  cire  noire,  une  terrible 
excommunication ,  par  laquelle  il  privoit 
cette  Princeffe  de  fon  Royaume  &  de  tou¬ 
tes  fes  poffëffions,  dont  il  inveftilfoit  le  Roi 
Catholique  par  une  Bulle  particulière,  fui- 
vant  l’exemple  de  fon  prédéceffeur.  Tout 
cet  éclat  n’étoit  qu’un  jeu,  le  Pontife  avoio 
fait  prévenir  Elizabet  avant  que  de  faire!’ 
tant  de  bruit,  avec  protestation  qu’il  n’em 
venoit  à  cette  extrémité,  que  pour  donner: 
une  fatisfaéfion  apparente  aux  Efpagnolsj 
En  effet  Elizabet  fe  moqua  de  cette  pro¬ 
cédure  redoutable  ,  &  pour  rendre  la  pa¬ 
reille  au  Pontife ,  elle  ordonna  à  lés  Minift: 
très  &  Evêques  de  fulminer  contre  Sixtei 
les  plus  diffamantes  cenfures  'de  l’Eglife ,  ce: 
qui  fut  exécuté  avec  beaucoup  de  mépris 
pour  la  perfonne  du  Pape  &  pour  le  Siégë 
de  Rome,  de  la  part  de  ceux  qui  n’étoient't 
pas  dans  le  fecret.  h  > 

Sesfenti-  eut  dès  Jour  m^me  une  Preuvc' 

mens  à  bien  marquée  de  l’union  fecrete  de  ces  Sou-: 


l'égard  de  verains ,  la  Reine  à  fon  dîner  parla  de  Six; 
ceffe  PrU1  te  dans  des  termes  plein  d’effime,  &  le  mil 
au  rang  des  plus  grands  Princes.  Sixte  de 
fon  côté  dans  fes  difeours  ne  paroifToit  pa 
moins  frapé  du  mérite  de  cette  Souveraine1 
dont  il  faifoit  un  cas  fingulier ,  &  l’on  peut 
dire  qu’il  favoit  lui  rendre  juftice,  puifqit 

tou 
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Coût  le.  monde  convient  qu’elle  fut  l’orne-  1587." 

‘ment  &  le  prodige  de  fon  fiécle.  Ce  Pon- - 

jtffe  avoit  coutume  de  dire  que  dans  l’uni-  < 
vers  il  ne  connoifloit  que  trois  perfonnes 
dignes  de]  l’empire  du  Monde  entier,  lui,  la 
Reine  Elizabet ,  6c  le  Roi  de  Navarre.  Pour 
jfinir  cette  digreflion,  Sixte  poflédoit  par- 
Ifaitement  l’art  d’éblouir  6c  de  duper  les  Ef- 
Ipagnols,  ces  habiles  6c  profonds  politiques 
foui  font  profeffion  de  mettre  les  autres 
idans  la  nécefiité  de  parer  les  coups  de  leur 
duplicité.  Mais  au  fujet  de  ce  Pontife,  je 
iveux  juger  charitablement  de  fa  conduite, 
‘d’autant  que  ces  faits  ne  font  pas  encore  a- 
verez.  Avant  que  de  paflèr  outre,  je  me 
crois  dans  l’obligation  de  tranfcrire  ici  en 
entier  la  Bulle  d’excommunication  fulminée 
contre  Elizabet. 

»  Sixte  V.  par  la  grâce  de  Dieu,  Paf-  Bulle 
»  teur  univerfe]  du  troupeau  deJéfus-Chrift,  d’excom- 
n  a  qui  par  une  fucceffion  perpétuée  6c  lé- ^ncon- 
*>  gitime  appartient  le  foin  6c  le  gouverne-  tre  cetic 
a  ment  de  l’Eglife  Catholique.  A  la  vue  Rçinî* 

»  de  l’afïfeux  abime  de  mifére  ,  où  font 
!>*  plongez  le  célébré  Royaume  d’Angleter- 
i»>  re  ôc  celui  d’Irlande,  qui  autrefois  atti- 
>>  roient  fur' eux  les  regards  de  tout  le  mon- 
>»  de  Chrétien,  par  l’éclat  des  vertus»  de 
j>*  la  Religion,  6c  de  l’obéi  {Tance  évangéli- 
>>  que ,  qu’on  y  remarquoit  dans  le  degré 
f»  le  plus  éminent.  Touchez  de  l’état  de 
*»  déreglement  qui  conduit  par  lui -même 
,  laj  à  la  perte  du  falut ,  état  déplorable  dans 
\>»  lequel  ces  pauvres  peuples  fe  font  lai  (fez 
»  entrainer  fous  le  gouvernement  impie 

a  d  Eli- 
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»  d’Elizabet  leur  préténdue  Reine ,  de  de  !■ 
3>  quelques-uns  de  fes  adhérans  non  moins  } 
ja  médians  &  fcélérats  qu’elle.  Pénétrez  1 
»  de  voir  ces  peuples  devenus  des  mem-  ‘ 
»  bres  pourris  3  infeétez,  de  contagieux,  à 
»  l’égard  du  corps  pur  de  fain  de  la  Chré-  1 
9>  tienté,  de  du  St.  Siège  Apoftolique,  s’é-  5 
»  tant  fouffcraits  de  l’autorité  du  Souverain- 
»>  Pontife  y  qu’ils  ont  dépouillé  de  tous  fes 
9S  droits  légitimes  3  tels  qu’on  les  reconnois 
39  de  tems  immémorial  dans  tous  les  autres  ^ 
39  Etats  des  Princes  Chrétiens  ?  dans  les  f 
99  pays  de  villes  qui  profelfent  la  véritable 
99  dodrine  de  Jéfus-Chrift.  ;î 

3>  Nous  dans  le  delfein  de  prévenir  les 
99  fuites  d’un  defordre  aulïi  dangereux  ,  a-  ' 
99  nimez  du  -delir  de  ramener  tout  le  trou-  ' 
99  peau  fous  une  fainte  de  légitime  foumif»11 
33  don  au  Chef,  de  rétablir  l’ancienne  dil- s 
39  cipline  de  l’Eglife  dans  ces  Royaumes,  qui 
33  s’en  font  féparez  :  Séparation  faite  par 
Henri  VIII.  ci-devant  Roi  d’Angleterre, 
39  rebelle  au  St.  Siège,  qui  non  content  de 
,»  fècouer  le  joug  d’une  obéillànce  légitime15 
9t  de  indifpenfabïe ,  a  contraint  par  violen- 
«  ce  fes  Sujets  de  renoncer  à  la  vraye  com.-; 
33  munion  chrétienne  :  Séparation-  renou-" 
33  vellée  par  Elizabet ,  à  préfent  aiTife  fur 
33  ce  Trône  qu’elle  a  ufurpé ,  de  qui  marche1! 
33  fur  les  traces  de  fou  père  3  avec  une  ob-; 
33  ftination  que  rien  ne  peut  vaincre  ,  au: 
33  grand  danger  des  pays  circonvoifins:  Par 
93  ces  conhderations ,  Nous  n'avons  point1 
trouvé  de  moyen  plus  convenable  pour 
»  réformer  ces  Royaumes,  &  remettre  U 

**  paix 
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!"  ÇaixJ Jf  «pos  dans  la  Chrétienté,  que 
de  depoièr  cette  Reine  impénitente. 

5  A  ces  caufes  ,  Nous  par  l’infpiration 
.*  tle  Dieu  avons  réfolu  de  pourvoir  à  ces 
!”  maux  preflkns ,  par  de  promts  &  puifTans 
!”  remedes ,  pour  le  bien  &  l’avantage  uni- 
”  verreJ  de  l’EgHfe  de  Jéfus-Chrift  por- 
w  tfL£L.  e  Plus  à  ce  deiTein  par  la  tendre  af- 
*  *e<-*10n  ?  l’exemple  de  quelques-uns 
”  de  nos  predecefleurs,  nous  avons  toujours 
!”  eue  pour  la  nation  Angloife  ,  follicitez 
”  «“»««  Pf  le  zèle  ardent  &  les  impor- 
”  tunitez  d’un  grand  nombre  des  princi- 
l»  paux  Sujets  &  des  plus  qualifiez  de  ce 
»  Royaume.  Pour  remplir  ces  vues.  Nous 
!”  avons  contracté  des  alliances  très  étroi- 
”  tes  avfc  divers  Potentats ,  principalement 
”  avec  le  puiflant  &  Catholique  Roi  d’Ef. 
”  Pagne>  que  nous  avons  prié  de  vouloir 
lu  nous  aider,  en  confidération  du  refpec- 
”  îucux  attachement  au  Siège  de  Rome  dont 
»  il  elt  toujours  animé,  par  rapport  à  l’an- 
i>  cienne  amitié  qui  a  fubfifté  de  tout  tems 
”  entre  6  Couronne  Sc  celle  d’Angleterre  » 
»  en  vertu  de  la  généreufe  prote&ion  qu’il 
!»  a  dans  toutes  les  rencontres  accordée  aux 
»  Catholiques  de  ces  pays:  En  conféquen- 
»  ce  de  tant  de  motifs,  relevez  de  l’obli- 
i,  galion  de  rendre  une  paix  néceffaire  à 
>»  fQS  Etats  voifins  de  cette  Ile  ,  par 
K  £  .Pieux  0^‘et  de  l’accroiffement  de  la 
»  Foi  Catholique  >  de  l’utilité  générale  de 
»  ^ute  l’Europe,  Nous  avons  follicité  ce 
,  Monarque  de  faire  ufage  de  la  puiffance 
ciüû  a  reçue  de  Dieu,  &  de  s’en  fervir 

M  à 
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-g7#  «  à  chafler  du  Trône  cette  Reine,  à  punir  si 
>  il. ...  {es  adhérans  comme  des  membres  gâtes 
„  &  contagieux  de  la  Chrétienté ,  à  refor-  Il 
„  mer.  ôc  pacifier  ces  Royaumes  }  œuvre  i 
„  fainte ,  dont  il  doit  réfulter  un  grand  bé-  3j 
„  néfice  à  toutes  les  nations  fidèles. 

„  Mais  pour  faire  connoitre  à  tout  l’uni-  ) 
a,  vers  la  juftice  de  cette  procédure ,  fatis- 
„  faire  par  ce  Manifefte  les  fcrupules  &  les 
„  incertitudes  des 'Sujets  de  ces  Royaumes, 

„  &  faire  fentir  les  juftes  jugemens  de  Dieu 
a,  fur  cette  ufurpatrice,  Nous  avons  efti-  ; 
„  mé  indifpenfable ,  en  prononçant  la  fend  r 
„  tence  de  condamnation  de  cette  femme»  i 
5,  de  mettre  en  même  tems  au  jour  les  rai>r  fl 
3,  fons  qui  nous  ont  portez,  à  en  venir  à 
a  cette  rigueur. 

„  Premièrement ,  parce  qu’elle  eft  héréti-  \ 
a,  que  &  fehifmatique ,  &  que  fous  ce  tijïï 
„  tre  elle  a  été  excommuniée  par  deux  Sou- 
„  verains- Pontifes  nos  prédéceifeurs.  Pareil 
»,  ce  que,  malgré  ces  juftes  cenfures,  elle  a 
a,  perfèvéré  avec  obftination  dans  fa  revol-  t 
„  te  contre  Dieu  &  le  St.  Siège  Apoftoli-  i 
si  que»  ayant  ufurpé  témérairement  par  uni 
3>  mépris  énorme  du  droit  naturel ,  de  lais 
9,  raifon,  de  toutes  les  loix  divines  de  hu- 
„  maines  ,  la  fouveraineté  temporelle ,  êc  i 
s,  l’autorité  fpirituelle  fur  les  âmes  des  hom- 

a,  mes.  • : 

„  Secondement,  parce  qu’elle  eft  bâtarde, 
a,  conçue  de  née  d’un  adultère  inceftueux, 
3,  &  par  conlequent  incapable  d’être  appel- 
s,  lée  à  la  fucceffion  du  Royaume  ,  nbnfeu- 
„  leraem  à  caufe  de  fa  naiflaace  illégitime, mais  ( 

i»  en- 
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!»  enc?re  en  vertu  de  diverfes  fentences  1*87 

!»  juridiques  de  Clément  VH.  ôc  de  Paul  — * - 

”  III.,  ôc  ce  qui  frappe  le  plus,  par  la  dé* 
ï»  elaration  publique  qu’en  a  faite  le  Roi 
»  -Henri  Ion  propre  père. 

s»  Tioiiiemement ,  pour  avoir  ufurpé  la 
•’  Couronne  contre  tout  droit  ,  eu  égard 
”  empêchemens  ci  -  deiïus  marquez. 

’»  d’ailleurs  cette  ufurpation  viole  manifef- 
!»  tement  les  anciens  Concordats  conclus  par 
*  |e  Pairé  entre  le  Siège  Apoftolique  ~ÔC 
,  le  Royaume  d’Angleterre,,  au  fujet  de  la 
»  réconciliation  de  cet  Etat  avec  Rome 
!»  &  encore  par  rapport  à  la  mort  de  Tho- 
>  mas  Archevêque  de  Cantorbéri  fous  le 
!’  regne  d’Henri  IL  Par  ces  Concordats 
,  nui  ne  pouvoir  être  Roi  légitime  d’An- 
,  gleterre  ,  fans  l’approbation  ôc  le  confen- 
»  tement  de  i’Evêque  univerfel,  réglement 
,  qui  a  été  depuis  renouvelle  par  le  Roi 
.  Jean  ,  ôc  confirmé  par  un  ferment  fo- 
j>  lemnel  fait  en  public.  Ordonnance  fon- 
!  dée  fur  l’avantage  ôc  l’utilité  qui  en  ré- 
fultoient  pour  le  Royaume ,  ôc  faite  à  la 
requête  ôc  inftance  de  la  Noblefife  ôc  du 
!  peuple  d’Angleterre. 
j.  Quatrièmement  parce  que  par  une 
impiété  facrilége  Elizabet  perfifte  à  vio¬ 
ler  le  ferment,  qu’elle  a  fait  à  fon  cou- 
!  ronnement,  de  maintenir  tous  les  anciens 
privilèges,  ôc  de  garder  inviolablement les 
iranchifes  ôc  immunitez  eccléfialHques  du 
!  Royaume. 

|  Cinquièmement,  à  caufe  des  injures  a- 
troces,  des  violences,  des  excoriions,  ôc 

s»  au* 
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y,  autres  indignités  qu’elle  a  fait  fouffrir  aux 
3y  pauvres  ôc  innocens  peuples  des  deux 
«  Royaumes. 

„  Sixièmement ,  à  caufe  qu  elle  a  induit  à 
fédition,  8c  dans  une  révolté  ouverte,  les 
autres  Sujets  8c  pays  de  fon  voifinage  con¬ 
tre  leur  légitime  Souverain  \  doù  seften- 
fuivie  la  réduction  d’un  nombre  infini  d  a- 
«  mes,  d’où  l’on  a  vu  avec  horreur  la  ruine 
„  totale  de  plufieurs  puiffantes  Provinces  8c 
villes,  détruites  par  le  fer  8c  par  le  feu. 
y,  Septièmement  ,  parce  que  c^tte  enne¬ 
mie  obftinée  de  l’Eglife  a  recueilli  8c  pris 
fous  fa  protection  les  hérétiques  fugitifs ,  oÇ 
rebelles,  toute  forte  de  fcélérats  convain-  ^ 
eus  de  crimes  publics,  au  préjudice  extrê¬ 
me  de  la  Chrétienté.  De  plus,  non  con- 
„  tente  d’être  faille  de  l’heréfie ,  elle  a  ani- 
„  mé  le  Turc ,  ce  puiffant  8c  cruel  ennemi 
de  la  Religion  de  Jéfus-Chrift,  a  a  {faillir 
la  Chrétienté,  8c  à  troubler  par  la  guerre 
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la  paix  8c  le  repos  public. 

„  Huitièmement ,  à  caufe  des  horribles 
longues  perfecutions  fiilcitees  contre  le£  v 
„  Saints  du  Seigneur,  quelle  a  tourmentez;, 
„  dans  leurs  perfonnes  8c  dans  leurs  biens,  (! 
„  fans  refpeûer  le  rang  des  Evêmies  ce!e-t 
’  bres  par  leur  fainteté  qu’elle  a  réduits  a  la 
„  dernière  mifére ,  ayant  enfin  accable  fous 
„  la  rigueur  des  fupplices,  &  mis  à  mort  14 ; 
membres  de  la  fainte  Eglife  Catholique. 
„  Neuvièmement,  par  rapport  a  la  cru-, 
auté  &  barbarie  qu’elle  vient  ü  exercer 
’’  contre  l’illuftre  PrincefTe  Marie  Reine  d  E- 
”  co£fe  qu’elle  a  fait  inhumainement  périr 

"  Dar  la  main  d’ün  bourreau,  après  que  cet- 
”  t*  „  te 
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iy  “fortunée  Souveraine  s’étoit  retirée  en  1587. 

»  Angleterre  fur  la  foi  des  ailles,  &  fur  la  ~~ - 

3 j  ,  promeffe  d’y  être  deffendue  &  affiliée. 

j*  P^^pîement ,  pour  avoir  procuré  la 
a  deili  uélion  de  la  véritable  Eglife  Catholi- 
iJ  Profanation  des  Saints  Sacre  mens, 

33  de>  Egides,  des  CIoitres,&  des  perlbnnes 
a  iû crées. 

33  Enfin  outre  ces  crimes  atroces  contre 
n  P^euJ  ^dlte  Elifabet  eft  encore  coupable 
>3  du  renverfement  des  loix  civiles,  de  l’or- 
”  dre  de  la  fociété ,  &  de  tous  les  intérêts 
’*  ~u  *  u^Üc.  Elle  a  dégradé  l’ancienne  No- 
3  blefïè,  avancé  dans  les  honneurs  &  dans 
3  les  titres  des  gens  de  néant,  indignes  par 
,  leur  naiflànce  abjede  &  leur  totale  inca- 
!*  Pacite  d  être  revêtus  des  dignités  du  <rOU- 
,  vernement  civil  &  eccléliaflique.  Elle  a 
»  détruit  les  loix,  vendu  iajuftice,  exercé 
.  une  tirannie  arbitraire,  un  pouvoir  abfo- 
•  lu  ,  fource  de  l’énorme  aviliffiement  de 
►  1  honneur  de  Dieu ,  de  l’oppreffion  du  pau¬ 
vre  peuple,  de  la  perte  des  âmes,  de  h 
ruine  du  pays.  Par  ce  détail,  il  eft  évi¬ 
dent  que  les  crimes  d’Elifabet  font  d’une 
nature  à  la  faire  juger,  parles  uns  entiè¬ 
rement  inhabile  à  la  fouveraine  adminis¬ 
tration,  par  les  autres  indigne  même  de 
1  relpirer  le  jour. 

”  Nous  donc,  juftement  émus  par  tant 
de  griefs  fi  graves  &  fi  dignes  des  plus  ri- 
goureufes  exécutions,  en  vertu  du  pou¬ 
voir  que  nous  avons  reçu  de  Dieu ,  &  de 
1  autorité  Apoftolique  qui  nous  a  étéremi- 
le ,  nous  renouvelions  la  fentence  de  nos 
,  predeceffeurs  les  Papes  Pie  V.  &  Greeoi- 
iTm.  y.  n 
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„  re  XIII. ,  en  jce  qui  regarde  l’excommu- 
»  nication  6c  la  depofition  de  ladite  Eliza- 
bet.  Nous  l’excommunions  de  nouveau , 

5c  la  dégradons  de  toute  autorité  royale , 
jj  la  déclarons  déchue  de  tous  titres,  dioits, 
jj  6c  prétentions  à  la  Couronne  des  Royau¬ 
mes  d’Angleterre  6c  d’Irlande,  nous  ladé- 
„  clarons  illégitime  6c  ufurpatrice  desdits . 
jj  Royaumes,  nous  en  délions  les  Sujets  6c  - 
,,  tous  autres  de  toute  efpece  d  obéiffance  6c 
„  dè  ferment  de  fidélité ,  6c  de  toutes  obli- 
„  gâtions  qn’ils  auront  pu  contraéter  avec 
elle  ou  avec  d’autres  en  Ion  nom.  De 
plus  Nous  deffendons  expreffément ,  fous 
peine  d’encourir  la  colère  de  Dieu ,  d’ex¬ 
communication  6c  de  punition  corporelle 
félon  la  rigueur  des  loix ,  à  toutes  perfon-  | 
„  nés,  de  quelque  état  6c  condition  qu’elles  ' 
puiffent  être,  après  la  publication  de  la 
préfente  Bulle,  d’avoir  lahardiefîe  ne  îendre  , 
fervice  à  ladite  Elizabet  directement  ni  in- 
jj  re  élément ,  ni  aucune  obeiffance.  Com*  y 
jj  mandons  à  tous  en  général  6c  en  particu- 
lier  de  concourir  par  tous  les  moyens  pof- 
fibles  à  fon  châtiment,  afin  qu’après  s’e-, 
tre  laiffée  féduire  par  l’ennemi  infernal  à 
„  fe  révolter  en  tant  de  manières  contre  ( 
„  Dieu ,  fe  voyant  dépourvue  de  tout  fe-j; 
„  cours  humain,  elle  puiffe  reconnaître  fes 
„  erreurs,  6c  fe  foumettre  en  toute  humilité, 
„  à  la  juftice  du  jugement  de  Dieu. 

„  C’eft  dans  cette  vue  que  Nous  failons, 
fa  voir  à  tous  les  habitans  desdits  Royau¬ 
mes  ,  comme  encore  à  ceux  des  autres. 
Etats 6c  Provinces,  qu’ils ayent  àetrecon- 

iinuellement  attentifs  à  procurer,  de  tout 
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\  «véreront 

volte.  Nous  déclarons  que  nous  n’avonj 
en  aucune  maniéré  deffein  d’introduire  a” 

de  quelque efpécequ’ei. 
leo  pmilent  etre,  que  celles  qui  par  l’ac- 

liaue  uuamme  entre  nous,  le  Roi  Catho- 
!' eir¥  les  Etats  du  pays,  feront  jugées 
neceflaircs  pour  le  bien  public  la  mnrf 
nuation  de  la  Foi  Catholique,  &  la  nuni" 
non  de  cette  ufurpatrice  &  de  fes  adbé- 

D  2  tans. 


3» 
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auronPr0enVOrir  &  P?>r  C?US  les  mo)'ens  qu’ils  icgÿ. 

auront  en  main,  1  execution  de  ce  nm  ^  7 

contenu  dans  ces  préfentes.  Qu'ils1  ayent 

fort  dS  garce  de  donner  aucune 
lorte  d amftance ,  ioit  publique,  foit  fe. 

tant  à  Edite  Elizabet  qtfà  cous 
fes  adherans.  Qu’auffitôc  que  la4 préfente 

ds  vent™  frVCn‘!e  a  l£ur  connoiflance! 

■  iTr  E  joindre  fur  le  champ  aux  ar- 

’  dées  dhaSrCféh°'‘3UeS’  quJ,  fer°m  eomman- 
Farnefe  i?  via°r‘eux  Prince  Alexandre 
Parneie,  au  nom  &  fous  l’autorité  de  ^ 

r  Catholique,  &  d’y  a“auLnî 

»  de  troupes  qu’il  leur  fera  poilibled’en  tret- 

“  XZ  ?  T?”'’,  acfa  d'êîre  en  état  de 
l’  ?fler,pu  }  r°ne  Ia  fulnommée  Elizabet 

:  JetSre ’  ^  Foi  Cath°%uee„  An! 

”  N°us  liions  fa TOir  en  outre  à  tous  &■ 

’  RoiCCarhnéUe  n°tre  ‘"tendon,  cdle  du 
Roi  Catholique,  &  du  Duc  de  Parme 

de  dus"  Rd  £nVâhir  °U  de  faire  la  conquête’ 
loif  Eoyaumes  ,  ni  d’en  changer  les 
f  i01x>  Pnvileges ,  &  coutumes,  ni  de  prb 

Evie^Tf^h  ^9113  de  fa  liberté  ,Pde 
a  vie,  de  fes  biens,  excepté  ceux  qui  per- 

Tevereront  avec  oniniârrcr^ 


ro  V i e  -de  Philippe  11. 

rans.  Nous  promettons  encore  folem- 
„  nellement  que  toutes  les  difficultés  qui 
pourront  furvenir  à  l’occafion  de  la  depo- 
,!  fition  de  cette  Princeffe,  foit  entre  pam- 
„  culiers,  ou  par  rapport  a  la  fuccellion  de 
„  la  Couronne ,  ou  entre  les  Ordres  eccle- 

'  „  t  ! _  tpmiinpPi!  a 
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de  la  juftiee,  &  de  l’équité  Chrétienne 
Et  non  feulement  on.auia  fomdempe 
.  cher  que  les  Catholiques  ne  reçoivent  au- 
„  cun  dommage  de  la  part  des  foldats ,  & 

„  de  les  mettre  à  couvert  de  toute  forte  d  e- 
„  xécutions  militaires , -en  conüderation  des 

,,  grands  . maux  qu’ils  ont  foufferts:  maisen- 

core  on  fera  la  même  grâce  à  tous  autres, 
qui  touches  d’un  repentir  fmcere ;  viendront 
„  de  leur  plein.gré  fe  remet tre  a  la  oemen- 
„  -ce  du  Généraliffime  de  l’Armee.  _  ; 

„  Et  d’autant  que  nous  femmes  informes,  j; 
„  qu’il  y  a  nombre  de  perfonnes  écarté»  de 
„  bonne  foi  de  la  voye  du  falut ,  c  eft  i  di  . 
re  qui  par  une  pure  ignorance  des  ventes  K 
de  la  Foi  fe  font  féparées  du  gnon  de  IR-,, 
’  t;re  a.  par  ce  malheur  font  paitie  du  ,, 
;;  corps  des  hérétiques  i  Nous  faifons  favo.ri, 
que  notre  intention  neft  pas  quon  les  , 
”  comprenne  dans  la, punition  ,  nous  voyons  , 
au  contraire  qu’on  les  traite  avec  dou- 
”  reur  iufqu’à  ce  qu’inftruites  ,&  eclairees  . 
’I  fe  mlximes  de  la  véritable  Religion,  el-  , 
les  puiffent -rentrer  dans  le  ton  chemin. , 
'  Nous  déclarons  en  outre  qu  il  eft  non  feu- 
’’  lement  permis  à  toutes  fortes  toper.on- 
“  nés,  puéiiqucsou  privées,  m^eflewor 
non  dans  l’entrepnfe,  de  saff  .re.  toja 
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'*1  perfonne  d’Elizabeti  de  la  confiner  dans 
9x  une  prifon  très  étroite,  ou  delà  configner 
3>  entre  les  mainsdes  Catholiques;  mais  me- 
tpe  qu’on  regardera  cette- aéfcio/i  comme 
3  x  uhs£ervice  fignalé-,  qui  recevra  une  récom- 
penjfë  proportionnée  au  rang  des  perfon-, 
„  nés:  bien  entendu  que  ceci  s’adrelïe  laps 
„  diftinélion  aux  complices  de  ladite  Elizà- 
„  bet.  A  l’égard  des  autres ,  qui  par  le  paf- 
3y  fé  ont  aidé ,  ou  qui  à  l’avenir  pourront 
„  contribuer  au  châtiment  de  l’ufurpatricè 
a  6c  de  fes  adhérans,  6c  à  l'entier  rétablifle- 
ment  du  culte  de  la  Religion  Catholique 
„  dans  les  deux  Royaumes,  ils  recevront  les 
»x  récompenfes  dues  à  leur  zèle,  6c  feront 
,»  avancez  dans  tels  honneurs  6c  dignitez 
i,  que  l’importance  de  leurs  bons  &  fideîles- 
9y  fer  vices  l’exigera. 

Finalement  on  fera  délivrer  des  paile- 
),  ports  à  tous  ceux  qui  voudront  fe  joindre 
„  à  l’Armée  Catholique ,  6c  qui  apporteront 
a  des  munitions  de  guerre  ou  de  bouche  6c 
,,  d’autres  chofes  néceflaires  pour  l’expédi- 
»,  tion,  avec  promeffe  que  tout  ce  qu’ils  re- 
93  mettront  leur  fera  payé  exaélement.  Nous 
yi  exhortons  encore  tous  en-  général  6c  cha- 
,3  cun  en  particulier,  nous  leur  ordonnons 
33  même ,  de  fe  tenir  prêts  à  fournir  au  pre- 
„  mier  ordre  les  fecours  qu’ils  auront  en  leur 
33  pouvoir,  pour  ne  pas  s’expofer  à  y  être 
„  contraints  par  les  voyes  de  fait ,  ôc  n’être 
,,  point  fournis  aux  peines  deftinées  à  ceux 
„  qui  contreviendront  au  préfent  ordre.  Et 
„  pour  animer  le  courage  6c  la  piété  des  fi- 
„  déliés,  Nous,  après  avoir  ouvert  le  tré- 
33  fer  facré  des  bénédictions  céleites ,  accor- 

D  ^  dons 
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«  dons  Indulgence  pléniére  à  tous  ceux  qui, 
s’étant  munis  des  Sacremens  de  la  péniten¬ 
ce  &  de  l’Euchariftie ,  combattront  dans 
les  Armées  Catholiqnes,  où  les  affifteront 
de  quelque  manière  que  ce  puiffe  être, 
pour  accélérer  la  dépolition  &  le  châti¬ 
ment  de  l’ufurpatrice  rebelle  ôc  de  fes  ad- 
hérans 
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Projets  de  Elizabet,  bien  informée  de  la  deftination 


Be  Maiie,  commencemenr.  Au  contraire  elle  prit  le 
parti  de  faire  voir,  par  une  aétion  d’éclat , 
qu’elle  bravo it  toute  la  puififance  de  ce  Mo¬ 
narque.  Elle  découvrit  dans  ces  entrefaites 
qu’il  avoit  écrit  à  la  Reine  Marie  dans  fa 
prifon ,  „  qu’il  efpéroit  avec  l’affiftance  de 
Dieu  &  la  force  de  fes  armes  la  voir  bien- 
3,  tôt  fur  le  Trône,  &  mettre  àfespiezcet 
>3  te  orgueilleufe  Elizabet  qui  l’opprimoit 
Sur  le  champ  Elizabet  fit  inilruire  le  procès 
de  fon  infortunée  rivale ,  &  preifa  le  juge^ 
ment  de  cette  prifonniére,  en  forte  qu’elle 
pût  être  exécutée  à  mort  fans  aucun  délai, 
ajoutant  à  cet  ordre  „  qu’elle  vouloir  priver 
,3  de  bonne  heure  le  Roi  d’Efpagne  du  plai- 
„  fir  ,  qu’il  favouroit  d’avance  de  rétablir 
„  cette  PrincefTe”.  Ainfi  ce  prétexte  lui 
fervit  à  remplir  un  defïèin  qu’elle  méditoit 
depuis  longtems:  elle  fit  trancher  la  tête  à 
Marie  au  mois  de  Février  de  cette  année, 
fans  autre  motif  que  celui  de  faire  connoitre 
au  redoutable  Philippe  qu’elle  ne  craignoit 
pas  beaucoup  fes  menaces.  Mais  il  ne  fera 
pas  hors  d’œuvre  de  rapporter  ici  quelques 

parti' 
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partie ularitcz  de  la  vie  de  cette  Reine  mal-  15^7* 
heureufe.  ~ 

Marie  Stuard  Reine  d’Ecofife  fut  fille  de  Naifiancc 
Jaques  V.  aufli  Roid’Ecoffe,  6c  fils  de  Ja- de.  ce“e 
ques  IV.  6c  de  Marguerite  d’Angleterre  fœur  pnuce  e* 
d’Henri  VIII.  En  forte  que  le  fusdit  Jaques 
V.  père  de  Marie,  6c  la  Reine  Elizabet, 
étoient  nez  du  frère  6c  de  la  fœur.  Ce  Roi 
Jaques  époufa  Marie  fille  de  Claude  premier 
du  nom  Duc  de  Guife,  de  laquelle  il  eut 
l’infortunée  Reine  Marie.,  qui  vint  au  mon¬ 
de  en  l'année  15+2.  Son  père  (par  un  évé¬ 
nement  qu’on  peut  regarder  comme  le  pré- 
fage  de  tous  les  malheurs  de  cette  Princelîe) 
mourut  fept  jours  après  fa  naifiance,  6c  la 
lailïa  fous  ia  tutéle  de  fa  mère  6c  d’autres  Cu¬ 
rateurs  nommez  par  fon  teftament. 

A  l’âge  de  fix  ans  Marie  fut  conduite  à  la  Son  ma- 
Cour  d'Henri  II.  pour  y  être  élevée,  6c  en  5ga^eaua_vec 
1 558.  elle  fut  mariée  à  François  Dauphin ,  pfon. 
qui  depuis  monta  fur  le  Trône  de  France, 

6c  cette  augmentation  d’une  Couronne  don¬ 
na  un  grand  relief  à  la  grandeur  de  Marie. 

Peu  de  tems  après  mourut  Marie  Reine  d’An¬ 
gleterre  6c  femme  de  Philippe  II.  Roi  d’Ef- 
pagne ,  6c  fa  fœur  Elizabet ,  née  du  mariage 
d’Henri  VIII.  avec  Anne  de  Bollen,  fe  pla¬ 
ça  fur  le  Trône  d’Angleterre  6c  d’Irlande, 
malgré  les  proteftations  de  Marie  d’Ecolîè, 
qui  iè  prétendoit  l’unique  6c  légitime  héritiè¬ 
re  de  cette  couronne,  6c  qui  même  com¬ 
mença  dès  -  lors  à  en  prendre  le  titre  6c  les 
armes.  Mais  Elizabet  mieux  foutenue  6c  plus 
habile  (je  ne  fais  fi  fon  droit  devoit  prévaloir 
fur  celui  de  fa  concurrente)  l’emporta,  6c 
reçut  le  Sceptre  par  les  fuffrage6  des  Anglois. 
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1587.  Elle  fut  malgré  les  efforts  de  Tes  ennemis  fe 
— — —  maintenir  dans  fa  pofïèfïïon,  pendant  l’efpa- 
ce  de  plus  de  quarante  fix  ans  ,  &  l’Europe 
n’a  guéres  vu  de  régné  foutenu  avec  plus  de 
gloire  &  de  réputation. 

son  vcu-  Coup  fur  coup  Marie  perdit  par  la  mort 
du  Roi  fbn  époux  la  refîource,  qu’elle  pou¬ 
voir  attendre  des  forces  de  la  France,  inté» 
reliée  -à  faire  valoir  fes  prétentions.  Par  cet  * 
incident,  mile  hors  d’état  de  pourfuivre  fes 
droits  par  les  armes ,  elle  palla  au  bout  d’un 
an  dans  fbn  Royaume  d’Ecolfe.  Dans  ce 
voyage  peu  s’en  fallut  qu’elle  ne  tombât  en¬ 
tre  les  mains  d’Elizabet,  qui  attentive  aux 
démarches  de  fa  rivale ,  &  animée  de  la  ja- 
loulie  d’Etat,  mit  tout  en  ufage  pour  l’arrê¬ 
ter  prifonniére.  Ce  de üè in  manqué,  Eliza¬ 
beth  eut  recours  à  la  politique,  oc  couvrant 
la  haine  dont  elle  étoit  dévorée  du  voile 
trompeur  d’une  fincére  amitié,  auffitôt  que 
Marie  fut  arrivée  à  Edimbourg,  elle  lui  en¬ 
voya  une  Amballade  magnifique  avec  de  ri¬ 
ches  préfens,  pour  la  féliciter  de  fon  heu¬ 
reux  retour,  &  lui  promettre  une  alliance 
perpétuelle.  Marie  ,  qui  peut-être  agiffoit 
avec  plus  de  droiture  ,  répondit  à  cette  hon¬ 
nêteté  par  une  Amballade  non  moins  éclatan¬ 
te,  &  envoya  à  la  Reine  d’Angleterre  un  fl 
diamant  taillé  en  cœur,  comme  un  témoi¬ 
gnage  alfuré  de  la  difpofition  où  elle  étoit 
de  vivre  dans  une  parfaite  intelligence. 


Elle  paflc  Quelques  années  en  fuite ,  lavoir  en  1565  , 
à  de  fecon- Marie  époufa  un  jeune  Prince  de  fon  fang 
des  noces,  nommé  Plenri  Stuard,  fils  de  la  fœur  de  fon 
père,  &c  l’année  fuivante  elle  en  eut  un  fils, 
qui  fut  Jaques  VI.  Roi  d’Ecolfe ,  ôc  qui  a- 

près 


'■  I! 


Partie  IL  JL iv  rte  X.  81 

près  la  mort  d’Elizabet  apelié  au  Trône  d’ An-  I5'^7* 
igleterre  réunit  les  deux  Couronnes.  Le  nou- 
vel  époux  de  Marie,  devenu  jaloux  d’uncer- 
jtain  Muficien  Piémontois  nommé  David  Riz- 
zo,  qui  en  effet  étoit  dans  les  bonnes  grâ¬ 
ces  de  la  Reine,  le  fit  affaffiner  allez  publi¬ 
quement.  Marie,  vivement  touchée  de  la 
mort  de  fon  Favori,  difîimula  d’abord  fon 
reffentiment  à  l’égard  du  Roi ,  contente  pour- 
!  lors  de  faire  tomber  fa  vangeance  fur  deux 
!  Seigneurs  qui  avoient  poignardé  Rizzo,  au¬ 
quel  elle  ne  tarda  pas  de  fubftituer  un  nou¬ 
vel  amant.  Ce  fut  Jaques  Hepburn  Comte 
jdè  Bothuel,  Seigneur  dont  la  beauté  &  les 
|  manières  fpirituellès  &  engageantes  étoient 
[capables  d’infpirer  de  la  tendreffe. 

Cette  Reine,  dit-on,  &  ce  fait  eft  rap-  Elle  fait 
porté  dans  les  pièces  de  fon  procès ,  cette  tuer. loa 
j Reine  forma  cette  intrigue,  non  feulement man* 

!  par  la  violence  de  fon  tempérament  amou¬ 
reux  ,  mais  plus  encore  dans  la  vue  de  fe 
donner  un  confident  intéreffé  à  la  défaire  du 
Roi  fon  époux.  En  effet  par  le  fecours  de 
ce  nouveau  Favori  elle  exécuta  bientôt  fa 
(criminelle  réfolution  :  *le  Roi  fut  empoifon- 
;né,  &  pendant  qu’il  languifïoit  dans  fon  lit, 

I  on  fit  fauter  le  palais  avec  de  la  poudre ,  pour 
I cacher  ce  parricide  fous  l’apparence  d’un  ac¬ 
cident  imprévu.  Cette  tragique  avanture  ar¬ 
riva  fan  1567.  Meteren  écrit  que  cette  Prin- 
icefïe  étoit  tellement  aveuglée  par  la  haine 
qu’elle  avoit  pour  fon  mari,  qu’il  ne  lui  fut 

Ipas  permis  de  réfléchir  ni  fur  la  tache  qu’el¬ 
le  alloit  répandre  fur  fa  réputation,  ni  fur 
l’horreur  d’un  crime  aufifi  horrible.  Le  mê- 
!  me  Hiftorien  rapporte  qu’elle  étoit  remplie 
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1587.  de  fa  pafïion  amoureufe  à  un  point,  qu’auf-  à 

- - fitôt  qu'elle  perdoit  de  vue  le  Comte  de  1 

Bothuel,  elle  lui  écrivoit  des  lettres  où  elle 
lui  marquoit  fon  impatience  6c  fa  tendreffe  j 
par  les  expreffions  les  plus  emportées.  La  i 
plupart  de  ces  lettres,  quon  aflure  avoir  été 
trouvées  dans  les  papiers  du  Comte,  furent 
dans  la  fuite  imprimées,  6c  l’on  y  voit,  dit 
Meteren,  un  amour  cruel  6c  inhumain,  qui 
ne  refpire  que  vangeance,  qui  ne  projette  1 
que  meurtre  6c  carnage. 

T  ftifiée  Ce  témoignage ,  peu  avantageux  à  la  me-  i; 
dé  ce  ai-  moire  de  cette  Souveraine,  fe  trouve  dé-  jj 
me  par  trujt  par  l’autorité  des  Ecrivains  EcofTois  6c 
Hiftoricns  de  prefque  tous  les  Catholiques  des  autres  ; 

1  'Royaumes.  Si  l’on  doit  les  croire,  ces  o-  <1 
dieufes  adions  furent  les  effets  de  la  haine,  te 
des  intrigues  déteftables,  des  refforts  que  fit  ü1 
jouer  la  furieufe  Elizabet,  dont  toute  l’atten-  t 
tion ,  toute  la  politique  n’étoit  tendue  qu’à  ! 
faire  naitre  en  Ecoflè  des  événemens ,  dont  p 
la  noirceur  pût  perdre  dans  le  monde  fa  pa¬ 
rente  infortunée,  6c  la  rendre  abominable  « 
aux  yeux  de  fes  Sujets.  On  alïocie  à  la  Rei¬ 
ne  d’Angleterre  le  frère  bâtard  de  Marie,  jjo 
nommé  J aques  Stuard ,  lequel ,  pour  fe  frayer  ï 
le  chemin  au  Trône  où  il  vouloir  fe  placer, 
s’étoit  déclaré  le  protedeur  de  la  Religion 
Calvinifte ,  6c  formoit  des  fadions  puiiïàn-  1 
les  dans  le  Royaume,  comptant  à  la  faveur  il 
des  troubles  arracher  le  Sceptre  à  fa  fœur ,  ’6c  J 
fe  remettre  la  Couronne  fur  la  tête.  A  la  i 
vérité  ce  fentiment  devient  général,  fi  l’on  a 
a  égard  au  grand  nombre  de  ceux  qui  le 
foutiennent  ;  il  fe  voit  étalé  avec  tous  les  d 
traits  d’éloquence  capables  de  lui  donner  du 


Partie  II.  Livre  X.  83 

crédit,  on  l’appuye  d’une  foule  de  raifonsde 
droit,  enfin  ü  trouve  encore  d’autant  plus  —■ 
de  partifans ,  qu’il  eft  favorable  à  l’Eglife 
Romaine,  &  au  maintien  de  la  majeflé  6c 
6c  de  l’autorité  des  Princes. 

Quoi  qu’il  en  foit,  malgré  le  poids  deENeépou- 
cette  fécondé  opinion  qui  eft  plus  commu- 
nément  reçue,  je  ne  prétens  pas  afifeo-ir  det>uel. 
jugement,  je  me  renferme 'dans  le  devoir 
d’un  Hiftorien ,  obligé  de  mettre  nuement 
devant  les  yeux  du  leéteur  les  différences 
que  je  trouve  dans  les  Ecrivains.  Pour  rem¬ 
plir  ce  plan,  je  dirai  que  Marie  devenue 
veuve  époufa  le  Comte  de  Bothuel.  Cepen¬ 
dant  elle  ne  manqua  pas  de  faire  part  de  fon 
nouveau  mariage  au  Roi  de  France  ôc  à  d’au¬ 
tres  Princes,  fur  tout  aux  Ducs  de  Guife 
fes  oncles,  qu’elle  afïura  n’avoir  eu  d’autre 
but ,  en  afiTociant  le  Comte  de  Bothuel  à  fon 
lit  6c  à  fon  Trône,  que  de  fe  mettre  en  état 
par  la  grande  autorité  de  ce  Seigneur  d’al- 
foupir  les  troubles,  que  fes  ennemis  exci- 
toient  dans  fon  Royaume,  où  la  guerre  ci¬ 
vile  devenoit  inévitable,  fi  elle  ne  fe  don- 
noit  un  appui  capable  de  la  prévenir  par  la 
réduction  des  rebelles. 

Pendant  que  cette  Reine  s’occupoit  ainfi  Sa  prifcn 


Roi,  6c  de  pourfuivre  fon  affaffin,  qu’elle Couronne, 
ne  pouvoit  voir  fans  indignation  occuper  la 
place  de  ce  Prince  malheureux.  Marie, 
prife  au  dépourvu  par  les  confédérée,  n’eut 


pas  le  tems  d’afïembler 


contrainte  de  céder  au  teins,. après  avoir 
inutilement  tenté  la  voye  des  promeffes  6c 
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1587*  de  la  douceur,  elle  éloigna  fbn  nouveau  ma-  J 

- —  ri,  l’objet  de  la  haine  publique  par  rapport  au  : 

parricide  qu’on  lui  imputoit.  Sa  difgrace  ne 
fatisfit  pas  fes  ennemis  ,  ils  en  vouloient 
moins  à  fa  perfonne  qu’à  celle  de  la  Reine 
même,  qu’ils  retinrent  prifonniére ,  fous  pré-  ( 
texte  qu’elle  avoit  empoifonné  le  défunt  Roi 
fon  époux.  Ils  la  conduifirent  fous  une  for-  i 
te  garde  dans  le  château  d’Edimbourg ,  où  'i 
ils  la  forcèrent  en  1567.  de  renoncer  à  la  ' 
Couronne 3  &  de  la  remettre  à  fon  fils,  que  s 
par  rapport  à  fon  enfance  on  mit  fous  la  tu- 
téle  de  quelques  Seigneurs,  qui  furent  char¬ 
gez  en  même  tems  de  l’adminiftration  du  i 
Royaume.  1 

Sa  refrai-  Cependant  Marie  avoit  été  transférée  dans 
sieterre.n  la  foŸerefl^  de  Lochlewen,  d’où  elle  trou-* 
va  le  moyen  de  fe  fauver  d’une  fenêtre  fort 
élevée  J  defcendue  par  des  cordes,  &  reçue 
au  bas  par  quelques-uns  de  fes  confidens. 
Elle  ne  fut  pas  plutôt  en  liberté  5  que  fecou- 
rue  de  la  France  elle  ;fe  vit  à  la  tête  d’une 
petite  Armée ,  &  fe  mit  en  campagne  avec 
la  réfolution  de  fe  vanger  d’une  manière  écla-  i 
tante.  Le  fuccès  ne  répondit  pas  à  fon  at-  » 
tente,  fes  troupes  peu  de  tems  après  furent  5 
battues  par  celles  des  Régens 5  &  cette  mal- 
heureufe  Prince  lie  ne  fe  trouva  d’autre  res»  ‘ 
iource  que  de  s’enfuir  en  Angleterre  au  mois  « 
de  Juillet  1568.  Ce  fut  fe  plonger  dans  l’a-  .  fl 
bime  de  l’infortune.  Elizabet,  qu’elle  avoit 
auparavant  informée  de  fa  retraite,  pour  fa-  î 
voir  ii  elle  étoit  dans  la  difpofition  de  la  re¬ 
cevoir  dans  fes  Etats,  envoya  au  devant  d’el¬ 
le  ,  Sc  lui  fit  rendre  tous  les  honneurs  dûs  ji 
une  Reine  étrangère.  Elle  lui  expédia  mê- 


P  A  R  T  I  E  IL  L  I  V  R  E  X.  8  f 

me  un  pafïeport  pour  fe  rendre  à  fa  Cour,  I5^7- 
où  elle  ne  fut  pas  plutôt  arrivée ,  qu’il  y  eut  — — ^ — 
ordre  de  l’arrêter ,  ôc  elle  fut  conduite  dans 
un  coin  de  cette  Ile.  Comme  Elizabet  éta- 
bliiïoit  la  fureté  de  fa  perfonne  fur  la  ruine 
de  la  prifonniére ,  elle  fit  faire  dans  la  fuite 
le  procès  de  fa  rivale. 

Au  premier  avis  de  la  détention  de  cette  Hardiefic 
Reine,  un  Gentilhomme  Ecoftois,  voyant  Gen~ 
fa  Souveraine  accufée  ôc  pourfuivie  juridi-  ECo°lïbiT.C 
quement  par  les  Calviniftes  des  deux  nations,  " 
privée  de  tout  moyen  de  fe  défendre,  fans 
Avocats  qui  foutinffent  fa  caufe ,  ne  craignit 
pas  de  fe  préfenter  devant  Elizabet,  &c  de 
lui  adrefïèr  ces  paroles  hardies.  „  Madame, 

3,  que  Votre  Majefté  prenne  bien  garde,  par 
33  la  conduite  qu’elle  tient  aujourd’hui ,  de 
,3  donner  un  dangereux  exemple  à  tous  les 
33  peuples  de  l’univers,  &  de  ne  pas  com- 
33  promettre  Ion  honneur  &  fa  réputation, 

„  par  la  protection  ouverte  qu’elle  accorde 
3,  dans  une  affaire  de  cette  importance  aux 
„  Sujets  rebelles  de  la  Reine  d’Ecoffe  ma 
,,  Souveraine.  Tout  ce  qui  fe  trame  con- 
,3  tre  fa  perfonne  facrée ,  eft  l’effet  de  la  ca- 
3,  lomnie  répandue  par  des  langues  empoi- 
„  Tonnées,  qui  n’ont  d’autre  voye  que  fa 
„  mort  pour  établir  leur  grandeur  &  leur 
„  autorité.  Les  accufations  qu’on  a  le  front 
„  d’intenter  contre  elle  fontfauffes,  Marie 
3,  eft  innocente.  Je  fuis  prêt  à  le  prouver 
3,  par  écrit  fur  les  pièces  mêmes  des  accufa- 

teurs ,  que  je  me  fais  fort  de  détruire  par 
L»  des  preuves  irréfragables.  Et  fi  Votre  Ma- 
,3  jelfé  veut  me  le  permettre ,  je  m’offre  de 
.'3  combattre  en  combat  fmguiier  quiconque 
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1587.  3?  ofera  foutenir  le  contraire  enma-préfen-  ÿ 

“  - 33  ce”.  Cette  noble  hardie  {Te  plut  à  Eliza-  ii 

ber ,  elle  loua  le  zèle  de  ce  Gentilhomme , 

&  le  renvoya  comblé  d’éloges  de  la  vive  af-  d 
feéiion  qu’il  témoignoit  pour  fa  Souveraine. 
Néanmoins  ces  remontrances  ne  firent  aucu-  ! 
ne  imprefiîon  fur  fon  efprit  3  bien  loin  de  là* 
elle  fit  refferrer  plus  étroitement  fa  prifonnié-  i 
re  dans  le  château  de  Fotheringay3  où  elle 

envoya  les  Ducs  de  Norfolck  & . en  J 

qualité  de  Juges  fupérieurs,  pour  mettre  le 
procès  en  état  de  prononcer  un  jugement  ||f 
définitif. 

Expédier^  Cette  grande  affaire  occupoit  le  Confeil 
propofez a de  la  Reine  d’Angleterre,  où  l’on  propofa 
aw°fujetdc trois  partis  à  prendre  à  l’égard  de  Marie.'11 
Marie.  Le  premier  fut  qu’Elizabet  fe  fît  donner  des  ; 
furetez  fi  fortes ,  qu’elle  pût  être  abfolument 
certaine  de  n’être  jamais  inquiétée  de  la  ; 
part  de  l’Ecoffe  au  fujet  de  la  fuccefiion 
d’Henri  VIII.  D’autres  vouloient  qu’on  ci¬ 
mentât  les  mefures  néceflaires  pour  le  repos 
d’Elizabet,  par  le  mariage  de  la  Reine  pri-  t 
fonniére  avec  un  Prince  Angiois,  attendu 
que  fon  mariage  avec  le  Comte  de  Bothuel 
étoit  nul  de  droit ,  vu  qu’elle  avoit  été  enle¬ 
vée  de  force  par' ce. Seigneur.  Par  cet  ex¬ 
pédient  on  faifoit  voir  l’union  des  deux 
Royaumes ,  &  la  tranquillité  des  peuples  fo-  1 
lidement  établie.  Le  troifiéme  projet  fut  de 
pubiler  une  amniftie  générale  en  faveur  des 
rebelles.  Ces  propofitions  étoient  affez  gé¬ 
néralement  gourées ,  fur-tout  par  les  Ambaf- 
fadeurs  des  Puifiances  étrangères,  qui  folli- 
citoient  vivement  la  délivrance  de  Marie. 
Mais  la  maxime  d’Etat  obligeoit  Elizabet  de 

fe 
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e  délivrer  une  fois  pour  toutes  de  la  jaloufe  15S7. 
inquiétude,  qui  troubloit  fans  relâche  fon  -  -  - 
repos,  &c  elle  ne  pouvoit  y  parvenir  que  par 
lia  mort  de  fa  rivale.  Cette  infortunée  Prin- 
peiïe  n’étoit  pas  encore  enfermée  dans  le 
:hâteau  de  Fotheringay,  on  la  tenoit  dans 
june  autre  prifon,  ou  elle  vivoit  avec  une 
îipéce  de  liberté ,  fervie  par  fes  propres  do- 
mefliqucs,  mais  fous  la  garde  du  Comte  de 
Shrewsburi ,  qui  la  traitoit  fplendidement 
aux  dépens  de  la  Reine ,  &c  qui  ne  l’empê- 
choit  pas  dans  les  commencemens  de  voir 
tout  le  monde. 

Dans  ces  entrefaites  le  bruit  fe  répandit  Afpinns 
que  la  Reine  d’Ecoffe  devoit  fe  marier ,  ce  à  époufer 
qui  eft  vrai  j  plufieurs  Seigneurs  fe  mirent  a-  cette  Rei“ 
llors  fur  les  rangs  pour  Fépoufer.  Le  Com-ne* 
te  de  Leycefber,  ce  Favori  fi  renommé  d’E- 
iizabet,  étoit  le  plus  redoutable  de  ces  con- 
turrens,  &c  fe  flattoit  de  l’emporter.  Mais 
comme  il  ne  paroilfoit  pas  à  découvert,  le 
pue  de  Norfolk,  premier  Pair  du  Royau¬ 
me  ,  &  qui  louhaitoit  avec  paffion  parvenir 
ià  cet  honneur,  confia  fes  vues  au  Comte 
qu’il  ne  connoifïoit  pas  pour  fon  rival,  &  le 
ipria  d’en  inftruire  la  Reine ,  &  d’appuyer  ce 
jdeffein  de  tout  fon  crédit.  Leycefter  lui  dit 
Amplement  qu’il  feroit  tout  fon  poffible ,  fans 
idonner  une  plus  grande  étendue  à  ces  paro¬ 
les,  qui  dans  fa  penfée  avoient  un  fens  bien 
'différent  de  celui  que  le  Duc  imaginoit  ; 
l’artificieux  confident  entendoit  qu’il  ne  man¬ 
querait  pas  deiairé  tout  fon  poffible  pour  le 
Iruïner  dans  l’efprit  de  fa  Souveraine.  C’eff: 
ce  qui  arriva,  Elizabet  inftruite  des  idées  du 
iDuc  en  fut  extrêmement  irritée,  &  lui  or¬ 
donna 
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*5S7-  donna  d’un  ton  févére  d’abandonner  fes  pré-  . 

* - tentions.  Norfolk  perfuadé  que  le  Premier-  j 

Miniftre  lui  avoit  rendu  de  mauvais  offices,  à 
réfolut  de  s’en  vanger,  6e  il  n’en  conçut  d’au- 
.  tre  moyen  que  de  fuivre  avec  ardeur  fon 
projet ,  Ôc  de  réuffir  à  quelque  prix  que  ce  j 

pût  être.  ^  i 

Conjura-  Dans  cette  vue-,  il  fe  joignit  étroitement  . 
tîon  du  au^ parti  des  Catholiques  6c.  des  adhérans  de 
Norfokk  Marie,  6c  fous  prétexte  de  foutenir  les  in té- 
decouver-  rets  de  la  Religion  Romaine  dont  il  failoit-  5 
profeffion ,  il  fe  prépara  à  prendre  les  armes  i; 
contre  fa  Souveraine.  Il  ne  put  amener  fon 
complot  à  ce  point ,  la  confpiration  fut  dé-  « 
couverte ,  Elizabet  le  fit  arrêter ,  on  inffrui- 
iit  fon  procès,  dont  les  chefs  étoient,  qu’il 
avoit  entretenu  correfpondance  avec  le  Pa-  J 
pe,  Marie,  6c  les  Catholiques,  pour  chaffier  î 
Elizabet  du  Trône,  6c  introduire  des  nou-  » 
veautez  dangereufes  dans  le  Royaume.  Sur  jt 
ces  accufations,  d’une  partie  defquelles  il  ne 
put  cependant  être  convaincu,  après  une 
prifon  de  -quelques  jours,  il  fut  condamné  à  1 
perdre  la  tête,  ce  qui  fut  exécuté  dans  la  10 
place  publique  de  Londres.  La  punition  ne  s 
fe  termina  pas  à  ce  Chef  de  la  Nobleffe  1 
d’Angleterre,  nombre  de  fes  complices  fu- 
birent  le  honteux  fupplice  de  la  potence,  6c  i 
quantité  plus  heureux,  au  premier  éclat  de  f 
cette  affaire,  eurent  la  prudence  de  fe  fouf-  s 
traire  à  une  mort  infâme,  6c  trouvèrent  le 
moyen  de  fe  fauver  en  Flandres.  Dès  ce  1 
moment,  Elizabet,  tranfportée  de  colère 6c 
de  jiloufie  contre  fa  prifonniére,  qui  étoitla 
fource  6c  le  premier  mobile  de  tant  d’atten-  : 
tats  contre  fa  perfoniie*  Elizabet  fe  déter-: 

mina 
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bina  à  redoubler  la  garde  ?  à  lui  ôter  tous  1587. 

;es  domeftiques  excepté  deux  Demoifolles  ,  — - * 

,  défendre  de  la  laiiîèr  voir  qui  que  ce  fût, 
m  un  mot  à  appefantir  les  fers  par  les  trai- 
raitemens  les  plus  rigoureux. 

Par  une  fuite  de  cette  haine  irréconcilia-  Juges 
•le,  qui  ne  pouvoit  s’éteindre  que  dans  le 
ing  de  l’une  de  ces  deux  ennemies,  Eliza- miner 
>et  maitrelfe  de  fa  rivale  réfolut  enfin  de  Marie, 
ji  facrifier  à  fon  repos.  Mais  elle  voulut 
n  même  tems  faire  connoitre  à  l’univers 
es  juftes  motifs  ,  qui  l’engageoient  à  une 
jlémarche  jufques  alors  fans  exemple,  &  el- 
b  ordonna  les  procédures  ufitées  dans  la- Ju£ 
ice  ordinaire.  A  cet  effet  elle  envoya  au 
pois  d’Oétobre  1586.  à  Fotheringay  trente 
ix  des  principaux  du  Parlement,  accompa- 
nez  d’autres  Officiers  5c  Confeillers  du  Ro- 
aume,  qui  formoient  une  chambre  de  cent 
ingt  fept  Juges  j  entre  lefquels  fe  trou  voient 
nviron  quinze  Catholiques ,  afin  de  pouvoir 
lire  que  Marie  étoit  condamnée  parles  gens 
laêmes  de  fa  Religion.  Ces  Seigneurs ,  ou 
jlutôt  ces  Juges ,  munis  d’une  commiffion 
articuliére  pour  examiner  la  Reine  d’Ecof- 
b>  tinrent  leurs  féances  dans  une  fale,  5c 
irent  fommer  plufieurs  fois  cette  Princefïe 
e  comparoitre  devant  leur  tribunal. 

|  Après  un  •  refus  opiniâtre  de  fa  part ,  elle  Elle  com- 
ut  à  la  fin  la  foiblefïè  de  fe  laifler  perfua-  paroic. 

|er  d’obéir  à  la  citation ,  fous  prétexte  que 
i  étoit  une  néceffité  dans  la  fituation  où  el- 
:  fe  voyoit  ;  cependant  elle  n’y  confentit 
|ue  fous  la  condition  qu’elle  viendroit  fui¬ 
te  de  tout  fon  monde,  ce  qu’on  lui  accor- 
iiaifément.  Moyennant  cette  condefcendan- 
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*î87-  ce  3  elle  fe  préfenta  à  l’affemblée»  &  on  la 
. —  fît  affeoir  fur  une  chaife  couverte  d’un  ta¬ 
pis  &  de  couffins.  Le  Grand -Chancelier 
d’Angleterre  lui  fit  rapport  des  fujets  de  cet¬ 
te  aiïemblée  extraordinaire.  Il  lui  dit  ,,  que 
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la  Reine  d’Angleterre  fa  fouveraine  avoit 


Sa  répon 
fe. 


„  fouffert  avec  patience  tant  d’années  de 
„  fuite  des  complots  fi  fouvent  réitérez, 
„  qu’elle  (  Marie  )  avoit  tramez  contre  fa 
perfonne  avec  les  ennemis  de  fa  Couron- 
,,  ne.  Que,  malgré  la  néceffité  de  mettre 
5,  fa  vie  à  couvert  de  pareilles  entreprifes , 
„  elle  n’avoit  pu  fe  réfoudre  à  faire  ufagc 
„  des  voyes  que  toutes  les  loix  du  Droit 
,3  commun  lui  mettoient  en  main  ,  qu’elle 
3,  s’étoit  toujours  fait  une  peine  d’avoir^  re- 
,,  cours  à  la  rigueur  des  dernières  procédu-j. 
„  res.  Mais  enfin  que  5  chargée  fur  Terri 
„  par  Dieu  même  de  la  fuprême  magiftra- 
33  ture,  elle  ne  pouvoir  plus  fouffrir  tant  de 
3,  récidives  foutenues  avec  une  opiniâtreté 
3,  fi  furieufe  3  fans  fe  rendre  indigne  de  par* 
*  3,  ter  l’épée  delà  Juftice.  Qu’elle  proteftoit 
3,  n’avoir  point  en  vue  la  confervation  de| 
„  fa  propre  vie,  dans  la  démarche  qu’elle 
„  étoit  obligée  de  faire,  qu’elle  ne  fe  pro- 
„  pofoit  d’autre  but  que  de  foutenir  les  in- 
„  térêts  de  Dieu  &  de  fon  Royaume.  Qu’2 
„  cette  fin  elle  n’avoit  pu  fe  difpenfer  d’or-,; 
„  donner  qu’on  inftruifît  le  procès  de  if 
„  Reine  d’Ecoffe,  ôc  qu’on  reçût  de  fa  bouchs 
„  les  défenfes  qu’elle  jugeroit  à  propos  d’al-r 
„  léguer  pour  fa  juflîfication 

A  cette  déclaration  préliminaire  Marie  ré 
pondit  3  comme  par  forme  de  proteftation  > 
„  qu’elle  étoit  Reine 3  perfonne  libre,  in 
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j  dépendante  de  toute  autre  Puiffance  que 
de  Dieu  feul ,  à  qui  feul  elle  étoit  obligée  de 
rendre  compte  de  Tes  actions.  Que  par  cet* 

;  te  raifon  ,  elle  demandoit  un  Acte  de  fa 
|  comparution  devant  ce  tribunal,  par  le- 
,  quel  Aéte  il  pût  être  notoire  à  tout  le 
monde  que  cette  comparution  ne  pourroit 
|  tirer  à  conféquence ,  ni  être  d’aucun  pré¬ 
judice,  non  iëulement  à  elle  en  particu- 
I  lier,  mais  encore  aux  Princes  fes  confé- 
!  dérez,  ni  au  Roi  fcn  fils”.  Cette  demande 
it  auditât  enregiftrée  par  le  Secrétaire, 
i  Cela  fait,  le  Procureur-Général  lut  à  hau- 
voix  les  chefs  d’accufation  contenus  au 
rocès,  &c  les  lettres -que  la  Reine  d’Ecode 
Voit  écrites  à  Don  Bernardin  de  Mendoz- 
a  Ambafladeur  du  Roi  Catholique  ,  & 
u’elle  avoit  lignées  de  fa  propre  main.  Tout 
s  fuite  furent  lues  les  lettres  que  la  même 
teine  avoit  écrites  à  Antoine  Babington, 
z  diverfes  xéponfes ,  comme  aufïi  d’autres 
îttres  écrites  à  quelques  fugitifs ,  toutes  ten>* 
lantes  contre  l’honneur  de  Dieu  ,  le  repos 
iu  Royaume  d’Angleterre,  &  la  vie  d’Eli- 
ibet  adife  fur  ce  Trône.  La  leébure  finie, 
ilarie  répondit  qu’elle  proteftoit  devant  Dieu 
j’avoir  jamais  formé  de  complot,  de  quel- 
ue  nature  qu’il  pût  être,  direéiement  ni 
îdiredement ,  contre  la  vie  de  la  Reine  fa 
Eur  ,  encore  moins  contre  l’honneur  de 
lieu  qu’elle  avoit  eu  tant  à  cœur  toute  fa 
lie,  ni  contre  la  tranquillité  de  FAngleter- 
î.  Elle  avoua  qu’elle  avoit  écrit  diverfes 
Ittres,  dans  le  feul  dedein  de  faire  agir  les 
pns  offices  des  Puidances  fes  alliées,  pour 
ji  faire  rendre  la  liberté ,  de  même  qu’à 

tant 
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1  .  v 

Chefs  de 
ion  pro¬ 
cès. 
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587.  tant  d’autres  Catholiques  qu’on  perfécutok 

- - avec  tant  de  violence.  Enfin  elle  conclut  i 

qu’elle  aimoit  mieux  imiter  Efther  que  Judith, . . 
c’eft  à  dire  prier  ppur  fon  peuple ,  que  de  tenter 
la  moindre  entreprife  contre  Sa  Majefté. 
dcfsn-  Le  lendemain  il  y  eut  fécondé  féance,  & 
l’on  y  continua  en  fa  préfence  l’examen  des- 
piéces  du  procès.  Marie  ne  répondit  rien  autre., 
chofe  que  lejour  précédent,  fous  la  même  pro- 
teftation  de  Ion  indépendance  de  toute  Jukice. 
iéculiére.  Enfin  le  réfultat  de  fes  défenfes  prin. .  ] 
cipales  peut  fe  réduireà  ceci:  ,,  Qu’elle  étoit 
-  née  Reine , qu’elle  avoit  reçu  le  Sceptre  delà 
„  Couronne,  &  qu’en  cette  qualité  on  ne* (1 
,3  pouvoir  pas  la-  foumettre  à  la  j  un  ('diction  ' 
3,  d’aucune .  Puififance  de  la  Terre”.  Les 
Juges  étaient  bien  éloignez  de  la  reconnoi-  ^ 
tre  pour  Souveraine  3  ils  lui  objectèrent.  ^ 
,3  que  par  fa  renonciation  au  Royaume  d’E- 
33  code  elle  étoit  réduite  à  la  condition  de  1 
,3  perfonne  privée  j  qu’elle  s’étoit  fauvée  en.  „ 
,3  Angleterre  3  pour  y  implorer  le  fecours, 
3>  ôc  la  protection  de  la  Reine.  Que  dans 
3,  le  tems  qu’elle  fe  voyoit  dépouillée  de; 
33  toute  efpéce  de  Souveraineté ,  contrain- 
33  te  d’avoir  recours  à  la  généreufe  affiftan- 
3,  ce  d’Elizabet  3  qu’elle  avoit  follicitée  de; 
33  la  manière  la  plus  vive  5  elle  avoit  obte-  • 
33  nu  un  aille  alluré  contre  fes  ennemis. 

>,  Enforte  que  par  rapport  à  fa  fituation  de 
3,  fuppliante,  &c  aux  bienfaits  qu’elle  avoit.  .; 
33  reçus  de  là  Reine  d’Angleterre,  elle  ref- 
3>  toit  foumife  à  cette  Souveraine ,  ôc  n’a- 
,,  voit  aucun  titre  pour  fe  prétendre  exem-  E 
3,  te  de  fa  juftice  ,  comme  fes  complices 
3,  avoient  voulu  tant  de  fois  le  lui  faire  croire. 

»  Q^e 
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j  Que  peut-être  ils  auroient  tous  mieux  fait  1587* 

de  l’exhorter  à  foutenir  fa  difgrace  avec  — - 

s,  patience ,  qu’elle  auroit  ôté  tout  prétexte 
,  de  foupçonner  fa  conduite,  au  lieu  qu’en 
,  l’animant  à  fe  prêter  à  tant  d’entreprifes 
{,  contre  la  vie  de  fa  bienfactrice  &  la  tran- 
,  quillité  de  fon  Royaume, ils  lavoient  pré- 
>  cipitée  dans  un  abime ,  où  elle  ne  pou- 
|,  voit  trouver  que  fa  ruine  &  la  perte  de 
,  fon  honneur  ”. 

Ces  procédures  terminées  ,  le ,  jugement 
définitif  fut  enfuite  remis  à  k  déciüon  dution'ala 
parlement  d’Angleterre  ,  où  le  Procureur-  mort. 
Général  requit  avec  chaleur  qu’on  pronon¬ 
çât  une  fentence  11  s’y  rencontra  plus  de 
difficulté  '-qu’on  n’avoit  xru,  le  partage  des 
roix  donna  lieu  à  des  débats  fort  vifs  5  à 
(i  fin  le  crédit  de  1a  Cour  prévalut,  la-vo- 
onté  de  la  Reine  entraina  la  pluralité  des 
urFrages ,  ôc  la  Reine  d’Ecoffe  fut  condamnée 
1  la  mort.  Cet  Arrêt  fut  fuivi  d’une  dépil¬ 
ation  à  la  Reine,  (formalité  pure  par  la¬ 
quelle  on  vouloir  paroitre  lui  faire  violence  ) 
pour  la  fupplier  de  ne  pas  refufer  à  fes  Su¬ 
ées  la  fatisfa&ion  de  le  confirmer,  le  faire 
publier,  &  exécuter.  A  ces  prières  on  a- 
joutoit  des  motifs  de  néceffité  indùpcnfa- 
ble,  le  falut  du  Royaume,  l’intérêt  de  la 
Religion  ,  que  la  mort  feule  de  la  Reine 
Marie  pouvoir  garantir  de  trouble  &  de 
contagion.  Marie  avoit  le  cœur  tellement 
jcndurci  au  crime,  qu’il  ne  reftoit  aucune 
efpérance  d’un  retour  fincére  de  fa  part. 

Tant  qu’elle  vivroit.  Sa  Majefté  auroit  en 
jfa  perfonne  une  concurrente  acharnée  à  trou¬ 
bler  fon  repos,  puifque  dans  fes  propres  let¬ 
tres 
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1587.  très  elle  faifoit  éclater  une  haine  irréconci 

- - liable  pour  toute  la  nation.  Les  preuves  de1 

tous  les  complots  horribles  qu’elle  avoir  tra-b 
mez  contre  la  vie  de  la  Reine,  n’étoienf 
que  trop  inconteftablement  éclaircis,  &  ce 
qui  devoit  paroitre  encore,  plus  exécrable  f 
elle  n’avoit  pas  feint  de  foutenir  que  le 
meurtre  de  la  Reine  d’Angleterre  feroit  u- 
ne  aétion  jufte  &  méritoire,  &  un  facrifi- 
ce  très  agréable  à  Dieu.  Sur  ces  remon-r 
trances,  les  députez  dirent  que  la  prolonga¬ 
tion  des  jours  de  Marie  feroit  une  fource 
perpétuelle  de  troubles  &  de  dangers  pour. 
l’Etat  &  la  Religion,  &  que  Sa  Majefté7 
fe  rendroit  refponfable  des  malheurs  dont5 
on  étoit  menacé,  fi  elle  laifloit  vivre  plus 
longtems  cette  dangereufe  rivale.  Qu’il  ne 
lui  étoit  plus  permis  de  fouffrir  les  effets  fr 
obftinément  foutenus  de  la  rage  de  cette 
furieufe  Princefle ,  puifqu’en  ce  cas  la  clé¬ 
mence  devenoit  une  mifëricorde  cruelle ,  en1 
conformité  de  la  maxime  avérée  par  l’ex¬ 
périence,  qui  nous  apprend  que  l’efpoir  de 
l’impunité  eft  la  mère  de  l’impiété. 

Auflitôt  qu’on  eut  appris  la  condamna- 


dcur^en^"  tion  de  la  Reine  d’Ecofîè,  le  Roi  fon  fils1 


voyez  en  &  le  Roi  de  France  firent  fur  le  champ; 
Angieter-  partir  ^ es  Ambaffadeurs  pour  Londres.  Ces 
Miniftres ,  qui  furent  Milord  Grai  de  la  part" 
de  Jaques  ,  &  le  Préfident  de  Bellievre  de 
celle  de  Sa  Majeflé  Très  -  Chrétienne ,  re- 
préfentérent  à  Elizabet  toutes  les  raifons 
propres  à  faire  changer  le  fort  de  l’infortu¬ 
née  Marie.  Ils  lui  firent  voir  l’horrible 
fcandale  que  donnerait  à  tout  l’univers  un1 
Arrêt  de  mort,  prononcé  par  des  Juges  con¬ 
tre 
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tre  une  Reine,  fur  laquelle  ils  n’avoient  au-  IS^7* 
euné  efpéce  de  jurifdiéfion ,  ôc  qui  n’étoit - 
nullement  Sujette  du  Royaume.  On  ne 
imanqua  pas  de  leur  alléguer  des  motifs  qui 
jdétruifoient  leurs  remontrances,  principale- 
jment  fur  l’article  de  l’indépendance,  la  Rei¬ 
ne  elle-même,  qui  poffédoit  la  Langue  La¬ 
tine  ,  &  qui  s’étoit  attendue  à  cette  objec¬ 
tion,  la  réfuta  par  un  axiome  de  la  jurif- 
Iprudence  commune  à  toutes  les  nations. 

Cette  loi  généralement  reçue  décide  que 
tout  délinquant  dans  le  territoire  d' autrui 
I  qui  y  eft  arrêté  &  convaincu  de  fin  crime ,  efi 
puni  avec  jujlice  fur  le  lieu  du  délit ,  fans 
qu'on  fait  tenu  d'avoir  égard  à  fa  dignité 5  à 
fa  naijfance  ,  à  fis  prérogatives.  Ainli  les 
Ambaifadeurs  firent  des  efforts  inutiles,  8c 
après  leur  départ  Elizabet  fit  afficher  8c  pu¬ 
blier  la  fentence  à  fon  de  trompe.  A  cet¬ 
te  nouvelle  Marie  écrivit  fur  le  champ  la 
lettre  fuivante  à  la  Reine  d’Angleterre. 

33  M  A  D  A  M  E. 

„  J’apprens  que  j’ai  été  condamnée  à  la 
!),  mort  par  vos  Juges,  contre  tous  les  droits  Elizabet. 
|j5  divins  8c  humains.  L’infamie  de  mon 
3,  Arrêt,  la  vue  du  fupplice,  n’ont  rien  qui 
33  m’effraye,  qui  me  trouble,  dans  la  ré- 
„  folution  où  je  me  fuis  affermie  de  retnet- 
>■>  tre  le  foin  de  mon  honneur  8c  de  ma 
,,  perfonne  à  Dieu,  avec  lequel  on  rend  ma 
1,3  caufe  commune.  A  l’égard  d’un  des 
!»  griefs  qii’on  m’impute  au  fujet  de  la  der- 
„  niére  conjuration  faite  contre  mon  pro- 
j?,  pre  fils ,  dans  la  jufte  appréhenfion  que  je 

„  dois 


f 
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?)  dois  avoir  qu’elle  n’ait  des  fuites  funef» 


1 


i  ,,  tes,  après  avoir  fait  moi -même  la  trifte 
„  expérience  des  effets^  de  la  fureur  d’une 
i6ti 


„  faétion  rebelle, je  me  fens  contrainte  d’errt 
„  ployer  les  derniers  inftans  de  ma  vje  à 
„  décharger  mon  cœur  par  de  vives  piain- 
„  tes,  qui  font  autant  juftes  que  dignes  de 
„  pitié.  Je  fouhaite  qu’ après  ma  mort  cct- 
„  te  lettre  devienne  un  perpétuel  reproche 
„  à  votre  confcience  ,  qui  trouvera  dans 
„  ma  justification  des  remords  cuifans,  dont 
„  elle  fera  bourrelée  lorfqu’elle  y  penfera  le 
„  moins.  Cette  même  lettre,  comme  j’ai ■ 
„  lieu  de  m’en  flatter,  fera  pour  la-pofté- 
n  rité  un  témoignage  authentique  de  mon  in-  * 
„  nocence ,  6c  couvrira  de  confufion  ceux 
5,  qui,  à  l’ombre  de  votre  nom,  m’ont  fi  ; 
„  cruellement  6c  fi  indignement  traitée.  Je  1 
me  vois  la  viétime  des  déteftables  corn* 

m  m 


l 


,5  —  - - - 

2,  plots  que  mes  perfécuteurs  ont  trames 
,,  contre  ma  perfonne ,  ils  les  ont  toujours 
,,  couverts  du  voile  de  vos  interets,  ils  les 
„  ont  exécutez,  fous  votre  autorité,  au  mé- 
5,  pris  de  mes  défenfes  les  plus  convaincant-  ■ 
,,  tes ,  contre  la  connoiflarice  qu’ils  avoient  j 
,,  de  la  droiture  de  mes  démarches.  Sou*  ' 
tenus  de  votre  puiflànce,ces  hommes  ini-; 
5,  ques,  ayant  en  main  la  force  que  vous  leur  ■ 
,,  prêtiez.,  ont  fait  valoir  leurs  énormes  ca- 1 
,,  lomnies:  je  fuis  en  votre  pouvoir,  char-  1 
„  gée  de  chaînes,  fans  reffource,  fans  me-  j 
„  yens  d’implorer  le  fecours  d’aucune  Puif- 1 
„  fance.  Dans  cette  accablante  fituation, 
„  le  feul  foulagement  qu’on  nè  peut  pas 
„  m’ôter  eft  de  remettre ,  comme  je  fais,  ï 
*,  ma  caufe  à  la  juftice  de  ce  Dieu  vivant. 
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p  qui  doit  être  notre  Juge  commun,  &  qui  15 87; 
b  nous  a  l’une  &  l’autre  également  commi-  -■»■■■ 
„  fes^  au  gouvernement  de  nos  peuples,  im- 
b  médiate  ment  fous  fes  ordres.  J’implore- 
»  rai  fon  affiftance  jufqu’au  moment  qui 

fera  le  terme  de  mes  affli&ions  ,  je  le 
o  prierai-  avec  ardeur  de  nous  rendre ,  à 
.»  vous  &  à  moi,  les  récompenfes  ou  les 
I»,  châtimens ,  que  nos  actions  auront  méri- 
,,  tez ,  au  poids  de  fon  Sanétuaire. 

1  i.  Souvenez  vous,  Madame,  que  ce 
!„  Dieu  redoutable  &  jufte  eft  le  feul  Juge 
p  à  qui  rien  n’échape ,  Sc  qui  ne  peut  être 
b  trompé  par  les  artifices  des  hommes,  par 
,,  la  politique  la  plus  rafinée  des  gouver? 

neurs  de  ce  monde.  Quelque  adrefïe 
,  que  les  créatures  puifïent  avoir  pour  obf- 
j  curcir  la  vérité,  le  menfonge  ne  triom- 
b  phe  qu’un  peu  de  tems ,  ce  même  Dieu 
3  fait  confondre  leurs  inventions  frauduleu- 

>  les,  par  fon  pouvoir  Sc  fa  juftice  tôt  ou 
1,  tard  la  vérité  fe  dégage  avec  éclat  des 
b  ténèbres  épaiffes  qui  l’envelopoient.  G’eft 
,  au  nom  de  ce  Juge  infaillible  &  équita- 
|>  ‘ble ,  c’eft  en  fa  préfence  que  je  Vous  ra- 
î,  pelle  ici  les  pratiques  fecrétes  que  vous 
,  avez  mifcs  tant  de  fois  en  ufage,  pour 
,  jetter  mon  Royaume  dans  un  defordre 

>  continuel,  pour  corrompre  mes  vafïàux, 

>  pour  les  armer  contre  moi,  pour  former 
|?  d’odieufes  confpirations  contre  ma  per- 
,  fonne.  Par  vos  intrigues  vous  êtes  par- 
j,  venue  à  me  faire  faire  une  démiiïion  in- 
|>  jufte ,  contrainte  à  cela  parla  violence 
,»  des  miniftres  de  vos  defleins  ,  qui'  m’y 

°nt  forcée  le  poignard  à  la  gorge ,  dans 

R  9>  le  y 
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„  le  tems  que  j’étois  priibnniére  dans  la  for-  î 
„  tereffe  de  Lochlewen.  Quelque  îrrégu- 
»i  liére  que  fût  cette  procédure  6c  dans  le  ? 
39  droit  &  dans  la  forme  ,  vous  avez  fu  j 
,9  dans  la  fuite  la  faire  valoir ,  vous  l’avez  i 
39  foutenue  de  toute  votre  puiffance ,  vous  il 
39  avez  fourni  des  forces  aux  rebelles ,  aux  j 
3,  auteurs  de  ma  difgrace.  Vous  avez  fait  j 

99  tranfporter  mon  Sceptre  6c  mon  autori-  il 
té  fur  la  tête  de  mon  fils,  quoiqu’il  ne u 

»,  fût  encore  qu’au  berceau,  &  par  confé-r 
»,  quent  hors  d’état  de  s’en  fervir.  Lorf-iij 
„  que,  en  vertu  des  droits  de  la  nature  , 
»,  j’ai  voulu  me  rendre  maitrelfe  de  la  per- 3 
33  fonne  de  ce  Prince  qui  me  doit  le  jour,.: 
39  vous  avez  eu  le  crédit  de  le  faire  remet-; 
,,  tre  en  la  puilfance  de  mes  ennemis  dé-,, 
99  clarez ,  qui ,  après  l’avoir  dépouillé  de,: 
„  tous  fentimens  d’amour  6c  de  tendielfe 
»,  pour  l’auteur  de  fa  naiflance,  lui  feront: 
39  encore  oublier  que  je  fuis  fa  mère  ,  .fil 
»,  Dieu  n’arrête  l’effet  de  leurs  furieux  con- 
33  feils.  p 

»,  C’eft  encore  en  préfence  de  ce  Juge; 
9t  terrible  que  je  veux  vous  dire  qu’au  tem^ 
»,  de  la  plus  grande  violence  de  mes  mal< 
,3  heurs ,  lorfque  j’étois  pourfuivie  par  mes5 
39  Sujets  rebelles  qui  en  vouloient  à 
33  vie,  je  vous  envoyai  par  un  de  mes  G  en- 
99  tilshommes  une  bague  de  diamans.  Ra 
„  peliez  votre  mémoire,  Madame,  vou: 
93  m’aviez  donné  vous  -  même  cette  bague 
„  pour  m’être  un  gage  afïuré  de  la  promef 
„  fe  que  vous  me  failiez  faire  alors  de  m<; 
»,  défendre  de  tout  votre  pouvoir ,  de  rat 
»»  fccourir  des  forces  de  votre  Royaume 
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j”  &  Ii  j  y  étois  réduite,  de  m’affurer  dans  1587. 

»  Jos  Etats  un  aille  honnorable ,  &  de  m’v - - — 

«  faire  trouver  toutes  les  douceurs  capa- 
*>  b£s  d  adoucir  mon  infortune.  Sur  des 
!..  offres  auffi  remplies  en  apparence  d’une 
”  J;eodre  &  imcére  amitié ,  fur  ces  promef- 
”  .  vous  m’avez  réitérées  tant  de  fois 
”  Je  n  a*  Pas  balancé  à  venir  me  jetter  en- 
”  tre  vos  brafo  &  je  voulais  me  rendre  à 
!”  votre  Cour.  Ü  ne  m’a  pas  été  permis  de 
l„  remplir  ce  defïein  ,  à  peine  étois -je  en 
”  rou^e  >  <îue  je  me  fuis  vu  environnée  de 
i„  gardes 3 'retenue  prifonniére  dans  des  for- 
»>  terelïès,  réduite  à  une  miferabîe  captivi- 
»  te,  dont  le  terme  eft  une  fin  infâme, 

"  aPres  avoir  déjà  fouffert  mille  morts. 

„  Vous  ne  difconviendrez  pas,  Mada- 
„  me,  que  la  noirceur  des  calomnies  inten- 
\>  rees  COGtre  moi  a  été  '  mife  dans  le  plus 
,  grand  jour ,  que  les  principaux  de  votre 
,  Royaume  ont  reconnu  &  publié  même 
?  mon  innocence.  Vous  avouerez  qu’on  a 
,  eu  des  preuves  inconteftables  que  tout  ce 
,,  qui  s’eft  paiïé  entre  le  Duc  de  Norfolk  & 

|,  moi,  avoit  été  approuvé  &  (igné  même 
,  par  vos  Miniftres  qui  cenoient  le  premier 
,  rang  dans  votre  Confeil.  N’âi-je  pas  fu- 
,,  bi  avec  une  entière  réfignatïon,  tout  ce 
,  que  l’on  m’a  preferit  dans  ma  prifon  pen- 
r  da?t  un  grand  nombre  d’années?  Mal- 
•5  Sre  1  innocence  de  cette  conduite;  je  me 
»?  vois  aujourd’hui  plus  perfécutée  que  ja- 
p  mais  en  ma  perfonne  ,  en  celle  des 
1,3  miens.  On  m’interdit  non  feulement  tous 
3  les  moyens  de  fecourir  mon  fils,  dans  les 
,  conjonctures  extrêmes  où  fans  doute  il  fë 

E  2  3>  trou- 
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3,  trouve 3  on  m’empêche  même  d’avoir  au-  fj 
33  cune  connoiflance  de  fa  Situation.  Tous  i| 
3,  ces  motifs  m’obligent  »  Madame  ,  de  i 
,3  vous  fupplier  encore  une  fois,  par  la  mé-  s 
„  moire  de  la  douloureufe  paflîon  de  notre 
,3  Sauveur,  qu’il  me  foit  permis  de  fortir  i 
3,  de  votre  Royaume  3  pour  aflifter  mon  cher,: 
3,  fils  3  pour  avoir  un  lieu  de  repos  oùje  puiile  il 
33  rétablir  mon  pauvre  corps  atténué  par  des  : 
„  foufïrances  fi  continuelles,  &  mettre  mon  J 
33  ame  en  état  de  comparoitre  devant  Dieu  >  s 
33  qui  ne  tardera  pas  à  me  la  redemander»  > 
33  Prenez  de  moi.  Madame ,  toutes  les 
»y  furetez  que  vous  jugerez  convenables,  im-3 
3,  pofez  moi  les  conditions  les  plus  afiorties  ' 
>3  à  vos  ombrages  3  vous  ne  devez  pas  crain-t 
dre  que  je  viole  ma  parole,  vous  avez  des 
„  forces  fuffifantes  pour  me  contraindre  à  la  ! 
,3  tenir  j  d’ailleurs  vous  n’avez  déjà  que  trop  * 
9y  de  preuves  de  ma  fidélité  à  remplir  mes 
33  engagemens ,  même  ceux  que  j’ai  pris  à 
33  mon  préjudice.  Ma  longue  prifon  a  déjà 
33  confumé  mon  corps  ?  il  ne  refteroit  plus3 
33  à  mes  ennemis  pour  afiouvir  leur  vangean-1 
33  ce  qu’à  détruire  mon  ame ,  qui  cft  encore 
33  entière.  Il  n’eft  pas.  Madame,  en  voJ 
3,  tre  pouvoir  de  l’accabler  de  chaînes ,  de 
3,  grâce  accordez  lui  un  tems  plus  long  pour1 
5,  fe  préparer  comme  il  faut  à  fon  iâlut  ?  qui1 
,3  lui  eft  mille  fois  plus  précieux  que  toutes1 
,3  les  richefïes  du  monde.  Quel  honneur1 
33  retirerez-vous  de  me  laifier  opprimer  pan 
3,  vos  Juges,  de  me  voir  foulée  aux  piez  de 
,,  mes  perfécuteurs  ? 

,,  Si  je  ne  puis  obtenir  ma  liberté,  du' 
„  moins,  Madame,  je  vous  demande  deux 

«  gra- 


4 
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,,  grâces.  Que  dans  le  peu  de  tems  qui  me  1787. 

„  refte  à  vivre .  je  puiiïè  pour  ma  confola-  . . 

35  tion  avoir  auprès  de  moi  un  Eccléfiafti- 
|3,  que  du  premier  ordre,  qui  foutienne  ma 
5?  foi  3  qui  me  dévelope  les  véritez  de  ma 
33  Religion  3  dans  laquelle  je  fuis  réfolue  de 
33  mourir.  L'autre  faveur  efl  que  jufqu’àma 
33  mort  qui  eft  prochaine- ,  j’aye  deux  fem~ 

33  mes  de  chambre  pour  me  fervir  pendant 
,3  ma  maladie ,  chofe  qui  me  devient  nécei- 
33  faire ,  puisque  j'apprens  que  vous  ne  vou- 
33  lez  pas  qu'on  exécute  fitôt  mon  Arrêt.  Je 
33  vous  protefte  devant  Dieu  , .  Madame  , 

33  que  la  néceffité  feule  m'oblige  de  vous 
33  demander  cette  augmentation  de  domefti- 
„  ques.  Si  vous  me  l'accordez  3  ce  fera  ua 
33  témoignage  public  que  mes  ennemis  n'ont 
,3  pas  auprès  de  vous  le  crédit  de  pouvoir 
1 ,3.  exercer  contre  moi  leurrage  ôcleurcruau- 
!  33  té  fur  un  article  d'une  auflï  légère  impor- 
33  tance.  Reprenez 3  Madame,  ces  anciens 
3,  mouvemens  de  votre  bon  naturel  ,  un  peu 
3,  de  retour  fur  vous-même,  donnez  moi 
jj  avant  que  je  meure  la  fimsfaétion  de  voir 
,3  revivre  à  mon  égard  cette  humanité  qu'on 
j,  ne  refufe  à  perfbnne  ;  afin  que  mon  amc 
;  3,  délivrée  de  l’efclavage  de  ce  corps  mortel, 
j  33  n'ait  point  fujet  de  porter  fes  gémifiemens 
>3  au  tribunal  de- Dieu,  pour  toutes  les  du- 
„  retez  dont  vous  permettez  qu'on  accable 
33  ma  fervitude. 

33.  Enfin,  Madame,  û  vous  êtes  déter- 
»  minée  à  faire  promtement  exécuter  ma 
|  ,,  fentence,  fi  je  ne  puis  émouvoir  la  com- 
»  paflion  de  vos  Miniftres,  j’ai  recours  à  vo- 
».  tre  générofité  pour  obtenir  trois  grâces. 

E  %  )»  Lf 
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„  La  première ,  de  permettre  que  mon  corps  r 
,,  foit  tranfporté  en  France,  pour  y  être  en- 
jj  feveli  en  terre  fainte  fuivant  l’ufage  de  l’E- 
jj  glife  Romaine  »  puifque  cela  n’eit  pas  pra-  0 
J,  ticable  dans  votre  Royaume.  La  fecon- 
jj  de ,  qu’on  ne  me  faflfe  pas  mourir  fecret-  1 
y,  tement,  qu’on  exécute  l’Arrêt  dans  une 
»  place  publique,  à  la  vue  de  mes  amis, 

„  afin  qu’on  ne  puilïe  pas  douter  que  je  fois 
j,  morte  dans  le  fein  &  l’obéiiîance  de  l’E-  1 
j,  glife  Romaine.  La  troifiéme ,  que  mes  'i 
jj  domeftiquesj  qui  m’ont  rendu  de  û  fidei- 
5,  les  fer  ne  es  pendant  une  fi  longue  mifére, 
j,  qu’ils  ont  partagée  avec  tant  de  zèle  & 

5,  d’attachement  à  ma  perfonne,  ayent  la  li-  • 
j,  bercé  de  fe  retirer  3  &  de  jouir  en  repos  de  " 
j,  la  mince  reconnoiffance  que  ma  pauvre- 
j,  té  me  permet  de  leur  laifler  dans  mon  1 
jj  Teftament.  Je  vous  fupplie,  Madame  , 
jj  par  l’amour  du  fang  de  jéfus-  Chrift,  par 
j,  les  liens  de  la  parenté  qui  nous  unifient ,  E 
j,  par  la  mémoire  li  précieufe  d’Henri  VIL 
j,  notre  ayeul  commun ,  par  le  titre  de  Rei- 
3,  ne  que  je  porte  encore  jusqu’au  tombeau, 
j,  de  ne  pas  me  refufer  des  demandes  li  ju s-r 
3,  tes  &  li  raifonnables 

Au  commencement  de  Février  oit  en¬ 
voya  la  fentence  par  le  Sécretaire  Beal,pour  5 
la  remettre  aux  Comtes  de  Shrewsburi  &c  dej 11 
Kent ,  qui  gardoient  la  Reine  d’Ecoffe  dans 
le  château  de  Fotheringay.  Ces  Seigneurs  : 
reçurent  ordre  en  même  tems  de  faire  as- J 
fembler  toute  la  Noblelfe  du  voifinage ,, 
pour  être  préfente  à  l’exécution.  D’abord 
que  les  Comtes  furent  munis  des  ordres  de 
m  Cour ,  ils  fe  tranfportérent  dans  l’appaift  ;i 
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itcment  de  Marie,  à  qui  ils  firent  favoir  le  1587- 

contenu  de  leur  dernière  dépêche  ,  ôc  la  ré- - • 

folution  prife  de  lui  faire  fubir  le  fupplice 
[ordonné  par  l’Arrêt.  Cette  Princeffe  reçut 
cette  nouvelle  avec  joye  ,  &c  répondit  d’un 
jair  content  ,  „  Je  fai  que  ma  mort  eft  dé¬ 
jà,  terminée  :  le  plutôt  qu’on  me  la  fera  fouf- 
„  frir  ne  fera  que  le  mieux  pour  moi ,  pé- 
„  nétrée  du  bonheur  infini  qu’il  y  a  de  per- 
jw  dre  un  Sceptre  corruptible,  pour  recevoir 
,,  en  échange  une  Couronne  immortelle  9\ 

Cela  £e  paffa  le  foir  du  17.  de  Février,  & 
après  que  les  Comtes  fe  furent  retirez  ,  el- 
j  le  fe  mit  à  écrire  deux  lettres  ,  l’une  au  Roi 
de  France,  l’autre  au  Duc  de  Guife  pour 
s  l'informer  de  fa  mort. 

Enfuite  elle  relut  fon  Teftament,  par  le- Sa  fermeté 
quel  elle  inftituoit  fon  héritier  le  Roi  Ca-  ^“sac- 
}  tholique  Philippe .,  en  cas  que  fon  fils  perdions. 

!  liftât  dans  la  profefïion  de  la  Religion  Cal- 
vinifte  :  elle  dtftribuoit  encore  à  fes  domes- 
|  tiques  le  peu  d’effets  dont  elle  pouvoir  dif* 
pofer.  Elle  foupa  ,  dz  but  à  la  fanté  de 
j  tous  fes  gens  ,  qui  le  vifage  &  les  yeux 
baiffez  vers  la  terre  ,  lui  répondirent  par 
!  des  cris  &  des  fanglots  qui  marquoient  l’ex¬ 
cès  .de  leur  douleur.  Après  le  repas  ,  elle 
les  fit  tous  approcher,  de  donna  fa  main  à 
baifer  aux  hommes,  &  les  femmes  eurent 
!  l’honneur  de  l’embraffer  :  quiconque  a  des 
j  fentimens  de  pitié  >  peut  aifément  concevoir 
l’abondance  des  pleurs  répandues  à  cet  a-, 
dieu.  Cela  fait ,  elle  fe  coafeffa >  &  fit  fes 
I  prières  à  genoux,  &  après  s’être  relevée  , 
elle  alla  fe  j.etter  fur  fon  lit  toute  habillée, 
prit  quelque  repos,  dormit  aifez  tranquille- 

E  4..  ment».' 
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1587.  ment,  &  s’étant  éveillée  elle  recommença  . 

'  fes  dévotions  avec  fon  Confeflèur. 

Son  adieu  Le  joui  venu,  les  deux  Comtes  fe  rendi- 
«ftsdo-  rent  dans  fa  chambre:  aufîitôt  qu’elle  enten-  1 
mcltjqucs. ouvrjr  ]a  porte, elle  alla  au  devant  d’eux»  , 
&  leur  dit,  „  Soyez  les  bien  venus,  Mef-  f 
5»  heurs ,  je  fuis  plus  vigilante  que  vous  33 . 
Comme  par  fa  longue  prifbn  elle  avoit  con-  ; 
traité  une  fciatique  qui  étoit  devenue  incu¬ 
rable,  elle  avoit  beaucoup  de  peine  à  mar¬ 
cher,  ce  qui  l’obligea  de  s’appuyer  fur  l’é¬ 
paule  du  Comte  fon  gardien,  ôc  ainfi  elle  , 
iè  traina  jufqu’au  lieu  de  fon  fupplice  d’un, , 
pas  lent  parce  qu’elle  boitoit.  Elle  avoit  la 
tête  couverte  d’un  long  voile,  un  Crucifix  à 
la  main ,  &  une  Couronne  pendue  à  fa  cein¬ 
tura  On  la  conduifit  dans  une  gallerie ,  où 
les  Commiffaires  l’attendoient.  Alors  fon  E- 
cuyer  fe  jetta  à  fes  piez,  &  d’une  voix  en-  , 
trecoupée  de  fanglots  ,  il  lui  demanda  fes  5; 
derniers  ordres.  ,,  Ne  pleurez  pas,  lut  ré- 
99  fondit  ellé ,  réjouiflez  vous  au  contraire  de  3 
99  voir  Marie  Stuard  toucher  à  l’heureux  in- 
»  ftant  d’être  délivrée  des  peines  &  des  mi-  J( 
»  féres  de  cette  vie.  Je  vous  prie  de  dire  I  ; 
99  mon  fils  cjue  je  meurs  confiante  dans  la 
99  Religion  Catholique,  &  que  je  l’exhorte 
pour  l’amour  de  Notre  Seigneur  de  faire 
99  profeffion  de  la  foi  de  fes  ancêtres,  d’ai- 
»9  mer  lajuftice,  de  maintenir  fes  peuples  en  ; 
99  paix,  &  de  ne  rien  entreprendre  contre  , 
99  la  Reine  Elizabet.  Je  déclare  que  je  n?ai 
99  jamais  agi  ni  pris  des  engagemens  au  pré» 

99  judice  de  FEeoiTe.  Je  meurs  remplie  d’un  j 
Soiïdif-  99  fait  attachement  à  la  France  ”. 


^oursfus 

i’édu&ut* 


la  gallerie  on  fit  palier,  la  Reine  dans  : 
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la  grande  faile  du  château,  qui  depuis  le  haut  If  £7* 
jufqu’au  bas  étoit  tapiffée  de  noir.  Enfin  elle  *"  "  ** 

monta  fur  l’échafaut ,  où  on  la  fit  afïeoir  fur 
une  chaife  ,  pour  entendre  la  leéture  que. 

Béai  fit  deT  Arrêt  &  de  l’ordre  de  l’exécuter.. 

Cette  leéture  achevée,  Marie  fe  tourna  du. 
côté  des  fpeélateurs*  qui  étoient  au  nombre 
de  plus  de  trois  cens  perionnes,  &  leur  dit: 

Voici  un  fpeétacle  fans  exemple,  de  voir 
„  mourir  une  Reine  fur  un  échafaut.  Je 
„  n’ai  jamais  appris,  &  il  ne  m’effc  pas  en- 
xy  core  arrivé  de  me  deshabiller  ,  de  me  dé- 
„  pouiller  de  mes  ornemens  royaux  en  pré- 
„  fence  d’une  compagnie  fi  nombreufe ,  en- 
,3  core  moins  fuis-je  accoutumée  à  avoir  des. 

,,  boureaux  pour  valets  de  chambre.  Mais 
„  il  faut  fe  foumettre  à  la  volonté  de  Dieu’V 
A  fes  cotez  étoit  le  Doâeur  Richard  Flet¬ 
cher  ,  Doyen  de  Petcrborough ,  Miniftre  de  la- 
Reli  gion  Réformée,  car  on  n’avoit  pas  per¬ 
mis  auConfefieur  de  la  Reine  de  fe  tenir  au¬ 
près  de  fa  pénitente.  Le'Dodlcur  étoit  char¬ 
gé  d’exhorter  la  Reine  à  la  mort,  &  de  lui 
donner  les  confolations  convenables ,  ce  qu’il : 
fit  en  ces  termes. 

«  M  A'  D  A'  m*  ev 

/ 

„  Nonobflant  cet- appareil  lugubre  Sc  efi-  Exhorta* - 
h  frayant  de  la-juflice,  qui  doit  être  exécu-J*®11  9ue 
»  tée  dans  quelques  milans  fur  votre  per- 
„  forme,  à  caufedes  grands  crimes  que  vous 
,9  avez,  commis  contre  notre  Souveraine  , 

9*  fon  Royaume , - &■ fon  gouvernement  ,•  Sa 
99  Majefté  veut  encore, dans  ces  derniers  in-- 
«.fians.  de.:  votre:  vie  avoir  la  bonté-  de: 

5)  »-,-pren*- 
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3,  prendre  foin  de  votre  ame  ,  qui  va  bientôt 

»  ■  . —  „  être  féparée  de  votre  corps ,  ou  pour  vi- 

3 >  vre  à  jamais  avec  Jéfus-Chrift,  ou  pour  ' 
3,  être  précipitée  dans  Fabime  des  foufFrances 
3,  éternelles.  A  cette  fin  ,  Sa  Majefté  m?a 
3,  envoyé  auprès  de  vous,  pour  vous  entre-  (l 
3,  tenir  des  promefifes  pleines  de  confiola- 
3,  tion  ,  que  Dieu  adreflè  en  tout  tems  à  11 
„  tous  les  vrais  Chrétiens  pénitens,  &  fin- 
3,  cérement  pénétrez,  des  véritez  immuables 
3,  de  la  loi  qu’il  nous  a  donnée.  En  confié- 
3,  quence  de  cet  article  fondamental ,  je-  1 
3,  vous  prie,  Madame,  de  confidérer 
3,  trois  chofies.  La  première  ,  votre  état  " 
3»,  pafie  ,  &  l’inftabilité  d’une  gloire  périfla-  ; 
3,.  ble  dont  vous  avez  joui  ci-devant.  En  fie-  11 
„  cond  lieu,  votre  fituation  préfiente  ,  par-  " 
„  venue  au  moment  de  mourir  pour  palier  '* 
3».  à  l’immortalité.  Enfin  l’état  où  ce  palfiagé  " 
3,  terrible  de  la  vie  à  la  mort  vous  met  en 
3 3  ce  moment,  entre  la  gloire  qui  ne  doit: 

33  jamais  finir  ,  &:  une.  éternité-  de  fuppli- 
3,  ces. 

3,  A  l’égard  du  premier  de' ces  articles  ,, 

3,  permettez  moi ,  M  a  d  a*m.e  ,  de  vous  di- 
3,  re  avec  le  Prophète  Roi  ,  renoncez  à. 

3?  vous  -  meme  ,  oubliez  votre  peuple  ,  ne 
33  fiongez.  plus  à  la  maifion  de  votre  père, 
3,-pçrdez  le  fiouvenir  de  votre  nailfiance ,, 

3,  n’ayez  plus  devant,  les  yeux  votre  dignité-  5 
>,  royale  ,  alors  le  Roi  des  Rois  fie  réjouira;  1 
33  avec  vous  de  vous  voir  venir  devant  fion 
a.  Trône  brillante  des  beautez;  fipirituelles. 

33  Que  rien  ne  flatte  votre  amour-propre  8c.  1 
,3.  votre  confiance,  ne  vous  glorifiez  pas  mê- 
sh  me:  de.  votre  propre,  jultice  ,  qui  elbtou*' 

.  *  ‘  *  »,  jour» 
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,y  jours  imparfaite  &  profane  ,  afin  que  par 
„  ia  foi  vous  puiffiez  vous  revêtir  de  Jéfus-*““" 
,>  Chrift  ,  Sc  le  reconnoitre  comme  lç  feui 
en  qui  &  par  qui  vous  devez  être  juftifiée. 

„  Ce  font  là  5  Madame,  les  difpofitions 
,,  où  vous  devez  entrer  ,  pour  reffufciter  au 
„  dernier  jour  à  la  vie  éternelle  ,  Sc  en  ver- 
„  tu  de  la  paffion  de  notre  divin  Sauveur 
iS  devenir  participante  de  fa  gloire. 

„  Pour  yous  garantir  au  terrible  tribunal 
„  du  Dieu  vivant  d’une  condamnation  ,  que 
les  égaremens  de  votre  vie  ont  méritée». 

„  confeifez  à  préfent  vos  fautes  à  ce  même 
„  Dieu  ,  reconnoiffez  que  vous  avez  mérité 
>s  le  fupplice  que  vous  allez  fouffrir  ,  rendez 
,,  un  témoignage  public  de  la  confiante  af- 
9f  feélion  ,  de  la  fidélité  ,  que  Sa  Majefté  a 
„  toujours  fait  éclater  à  votre  égard  ,  des- 
„  bienfaits  dont  elle  vous  a  toujours  com- 
„  blée.  Ayez,  Madame,  une  ferme  foi 
„  en  Jéfus-Chrift  Notre  Seigneur  ?  il  n’y  a 
„  point  d’autre  moyen  qui  puilfie  vous  met-- 
„  tre  en  état  de  vous  bien  préparer  à  la 
„  mort.  Vos  péchez  fufifent-ils  plus  nom- 
„  breux  que  le  fable  delà  mer.  Dieu  avec 
Fhifûpe  de  fa  grâce  ,  la  paffion  Sc  l’obéis- 
„  fance  de  fonFils  notre  Rédempteur ,  la  ver- 
„  ..tu  Sc  l’opération  de  fon  Saint  Efprît ,  les 
„  rendra  plus' blancs  que  la  neige  ,  les  efifa- 
„  cera  de  fa  mémoire,  il  ne  s’en  fou  viendra 
„  plus.  Il  n’y  a  point  de  poffibiiité  d’ob- 
„  tenir  rémiffion  de  la  part  des  hommes  , 

„  ni  par  aucune  voye  humaine  ,  c’eil  le 
„  facrifice  feul  de  Jéfus-Chrift  ,  c’eft  cette: 

„  foi  vive  &  ardente  dans  les  mérites  de: 


*1 


E  & 


»»y  ce 
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i'5*7-  »>  ce  Sauveur  du  monde  ,  qui  nous  jufti~  P 

~  -  1  „  fie  &  cimente  notre  paix  avec  Dieu.  tfljlj 

,,  En  fécond  lieu ,  je  vous  prie.  M'a  DA-  &j 
„  ME  5  de  faire  une  férieufe  attention  à  votre  1 
„  mort  aux  fuites  de  cette  mortalité  que 

,9  vous  allez  fubir.  Vous  quittez  ces  bas  i 

99  lieux  ,  on  ne  vous  verra  plus  dans  cette 
„  demeure  ,  où  vous  ferez  bientôt  oubliée,  ! 

comme  toutes  les  chofes  de  ce  monde. 

9,  Un  petit  efpace  de  terre  va  couvrir  votre  U 
as  corps-  ,  les  vers  feront  vos  frères  ,  la  cor-  « 
ruption  fera  votre  père,  comme  dit  job.  jl 
„  Où  l’arbre  tombe  ,  il  faut  qu’il  y  refte,  !ji| 
foit  vers  le  midi  de  la  vie  8c  du  falut<, 
foit  vers  le  couchant  de  la  mort  &  de  la  ! 
trifteffe.  C’eft  là  l’inftant  heureux  ou  fu-  j  ' 
j,  nefte  ,  ou  pour  s’unir  à  Dieu.,  ou  pour-  |> 
tomber  dans  les  ténèbres  extérieures  où  ' 
l’on  n’entend  que  pleurs  &  grincement  de 
a»  dents.  Allons  r  Madame  ,  puisque  5 
„  c’eft  ici  le  moment  où  vous  devez  écou-  ;t 
99  ter  la  voix  de  Dieu ,  n’endurciifez  pas  vo- 
,  „  tre  cœur.  La  mort  a  déjà  levé  la  main  5 

„  fur  vous  ,  la  coignée  eft  mife  à  la  racine  jj 
9>  de  l’arbre.  Le  Trône  du  Juge  éternel  eft  j 
9»  préparé  ,  les  livres- de  votre  vie  font  ou-  f 
9ÿ  verts  ,  votre  jugement  va  vous  être  pro-  i 
»,  noncé.  Si  avec  une  confiante  réfolution  ^ 
vous  prenez  le  Trône  de  la  grâce  pour  vo-  * 
a»  tre  refuge, par- l’efficace  de  Pobéiuànce  de  ^ 
JéfuS'Chrift  qui  feule  eft  méritoire  devant  4 
j^Dieu ,  fi  par  une  ferme  foi  vous-  favez.  * 
9,  appliquer  à  votre  ame  les  mérites  de  ce  & 
99,  Sauveur  ,  Chrift  km  votre  vie  ,.  votre:  Q 
'h,  mort,  tournera  à  votre,  avantage  ,  un  jour  « 

w.ce:  a 
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r»  ce  corps  mortel  fera  revetu  de  Pimmorta- 
L,  lité.  Courage  ,  Madame  ,  Dieu  vous  « 
„  ouvre  la  porte  du  Royaume  célefte  ,  ce 
b  Royaume  en  comparaifon  duquel  toutes 
„»  les  Principautés,  de  ce  monde  ne  font  que 
„  ténèbres  &c  miféres-:  ne  vous  fermez  pas 
„  l’entrée  de  ce  lieu  de  délices  &c  de  £é- 
«  licité,  par  une  opiniâtreté  à  endurcir  va— 
*  tre  cœur  aux  véritez  que  je  vous  an- 
M  nonce. 

!  «  Enfin  ,  Madame  ,  je*  vous  prie  de 
„  réfléchir  iur  vous-même ,  d’examiner  fé* 

„  rieufement  l’état  préfent  où  vous  vous 
,,  trouvez ,  &  celui  qui  va  faire  votre  defti- 
née  éternelle.  Il  s’agit  dans  le  terrible 
$t  moment  de  la  feparation  de  votre  ame  & 

»,  de  votre  corps ,  ou  de  reffufciter  au  den- 
nier  jour  pour  la.  vie  éternelle  ,  &  enteiL- 
»  dre  ces  belles  &  confolantes  paroles,  ve. 

„  nez  les  bien  aimez  &  bénis  de  mon  père  • 

«  ou  de  reflufciter.  pour  la  damnation  éten» 

„  nelie ,  &  vous  voir  au  nombre  de  ces 
,  profcrits  à-  qui  le  Fils  de  l’homme  adreiTcra 
,  cet  irrévocable  Arrêt  >.  allez  maudits .  au 
„  feu  éternel.  Il  s’agît ,  M  a  d  a.m  e  , .  d’être 
„  à  la  droite  de  Dieu,  comme  une  brebis  de 
„  fon.  troupeau  ,  ou  à  fà  gauche  comme  Içs 
,,  boucs-  deftinez  à  la  vangeance;  Bienkeu * 

,,  reux  font  ceux  qui  meurent  au -  Seigneur ; 

»  Vous  mourrez  en  Jéfis-  Chrift-,.  fi  vous 
»  defirez  avec  une  ferme  foi  d’être  dégagée 
«  des  liens  de  votre  corps  ,  pour  unir  votre 
b  ame  avec  Jéfus  -  Chrift  ,  votre  unique  fa- 
„  crifice -propitiatoire,  votre  unique- caution 
b  auprès  de  Dieu,  Ne  prenez,.  Madame., 
,,  aucune,  confiance-  au  mérite,  de  vos  ac- 

&  7/  »  tions^. 
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If  87.  „  dons  ?  cette  fatisfaétion  eft  une  erreur  qui  r 

— - 3,  ne  peut  fubfifter  avec  la-  parole  de  Dieu,  i[ 

33  C’eft  cette  parole  qui  eft  la  véritable  pier-  : 
,,  re  de  touche,  la  lumière  pure  &  fans  nua- 
„  ges  ,  le  flambeau  qui  éclaire  nos  piez ,  j 
pour  nous  conduire  lu  rement  dans  le  che-  « 
33  min  de  la  paix  à  Jéfus-Chrift  ,  en  qui 
„  font  fondées  toutes  les  promelTes  de  Dieu, 
»,  de  qui  toute  l’Ecriture  rend  témoignage, 
s,  par  qui  avec  la  foi  en  fon  fang  ,  nous  ,  & 

,,  tous  les  membres  fidèles  de  fon  Eglife ,  re- 
„  cevronsla  rémillion  de  nos  péchez.  J  • 
,,  Tous  les  Saints  l’ont  invoqué  dans  les 
3,  jours  de  leurs  afflictions,  il  les  a  exaucez,  [j 
„  &  ils  ont  été  délivrez:  ils  ont  mis  toute) 
33  leur  confiance  en  lui  feul,  &  ils  n’ont  ja--j 
„  mais  été  trompez.  Toutes- les  autres  four- 
„  ces  font  taries  ,  il  n’y  en  a  plus  qu’une'] 
„  qui  puilfe  fournir  l’eau  de  la  vie  éternelle,.) 
„  c’eft  ce  même  Jéftis-Ctirift.  Le  nom  de  j 
„  Dieu  eft  un  château  fort,  dans  lequel  les  a 
„  juftes  trouvent  leur  fureté  ,  &  y  font  dé-i 
„  fendus  contre  les  attaques  de  leurs  enne-  ] 
„  mis.  Je  vous  en  conjure  ,  M  ad'AM.e 
„  recevez  ces  véritez.  Si  vous  êtes  jaloufe  î: 

de  votre  faiut,  fi  vous  voulez  après  votre  : 
„  départ  de  ce  monde  glorifier  Dieu  dans  .■ 
33  l’éternité ,  vous  voir  au  rang  de  fes  élus , 
qu’il  revêt  d’une  gloire  qui  n’aura  jamais  ; 
„  de  fin  $  je  ne  celle  de  vous  en  conjurer,^ 
33-,  Madame,  priez  avec  nous  ,  ayez  re-^ 
33  cours  au  Trône  de  la  grâce,  donnez  nous 
„  lieu  de  nous  réjouir  de  votre  converfion.i 
33  C’eft-  l’unique  voye  de  vous  rendre  digne  i 
„  que  Dieu- tourne  fa  face  far  vous,  &  vous,; 
accorde-  fes  grâces  &  fes  bénédictions  1 
"‘TTT  ""  *  Marie1 

k.  ¥ 


: 
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Marie  interrompit  trois  ou  quatre  fois  ce  1587* 
Miniftre  ,  &  après  avoir  fait  connoitre  fes 

/*»  .  e  1  IJ  Ie/*  1  .  11  « 


fentimens?  laTée  d’un  difcours  dont  elle  ab-  Sarépoa* 
horroit  les  maximes?  elle  lui  dit  d’un  ton  de1^3.^ 
dépit  Ôc  décifif  ?  ??  Taifez  vous  ?  s’il  vous  im  rc* 
,»  plait  ?  Monfieur  le  Doyen  ?  ceTez  de  me 
»,  tourmenter épargnez-vous  une  peine  inu- 
»  tiie  Je  veux  que  vous  fâchiez- que  je  fuis 
■» ,  inébranlablement  affermie  dans  l’ancienne 
,,  &  véritable  Religion  Catholique  ?  peur 
„  laquelle  je  ne  balancerai  jamais  de  verfer 
» »  tout  mon  fang  Le  Doyen  lui  répon¬ 
dit  ?  ?,  Changez  de  croyance-?  M  a  dam  e  ? 

»,  repentez-vous  fincérement  de  tous  vos  pé- 
»,  chez  ?  mais  n’en  fondez  la  rémifïion  que 
s>  fur  les  mérites  de  Jéfus-  Chrift  qui  eft  le 
„  feul  fondement  de  nos  efpérances.  Mon- 
s»  fieur  le  Doyen?  répliqua  la  Reine  ?  difpen-- 
»,  fez  vous  encore  un  coup  de  difeourir  fur 
»,  cette  matière?  je  fuis  née  dans  la  Reli- 
»  gion  Catholique,  je  déclare  &  protefte 
,,  hautement  que  je  veux  mourir  dans  la  Re~ 

»,  ligion.  Catholique”.  # 

Alors  les  deux  Comtes?  voyant  là  peine  Sonder* 
que  cette  Princeffe  avoir  à  entendre  les  ex-n.icr  en,rc" 
hortations  du  Doyen?  qu’elle  recevoir  mêmeiè^deu* 
avec  aigreur?  lui  dirent?  ??  Madame?  nous  Comtes- 
„  allons  joindre  nos  prières  à  celles  de  Mon- 
». ,  fieur  le  Doyen  ?  nous  allons  tous  enfem- 
»,  ble  prier  Dieu  qu’il  illumine  votre  enten- 
„  dement,  qu?il  vous  mette  dans  le  chemin: 

»,  de  la  véritable  connoi  (Tance  de  fa  loi  &c 
»,  de  fa  parole  ?  &  qu’il  vous  fa  Te  la  grâce 
„  de  mourir  dans  cette  voye  qui  eft  la  feule' 
qui  conduit  au  falut.  Meilleurs?  leur  ré- 
1  a  pondit  Mark  û  vous  voulez  prier  Dieu  s 

«.avec' 
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„  avec  moi  ,  je  vous  en  aurai  une  finguliérc 
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39  obligation  ,  &  je  tiendrai  cette  complai- 
99  fance  comme  une  grande  faveur.  Mais 
5,.  m’unir  à  vous  pour  prier  Dieu  à  votre 
99  manière  ,  c’eft  ce  que  je  ne  prétens  pas 
„  faire  ,  c’eft  ce  que  je  ne  ferai  pas  ,  parce 
99  que  Dieu  ne  vous  a  pas  fait  la  grâce  d’ê- 
,,  tre  de  ma  Religion.  Madame,  repii» 
3,  qua  le  Comte  de  Kent  ,  votre  opiniâtre  re* 1 
fus  me  caufe  un  lènfible  déplailîr  ,  je  fuis 
pénétré  de  chagrin  de  voir  entre  vos 
mains  des  fimulacres  vains  &  fuperfti* 
sa,  tieux.  Je  tiens  dans  ma  main,  ajout a-t- J 
elle  avec  un  mouvement  di  indignation  &  de 
couroux  ,  je  tiens  la  figure  de  Jéfus-Chrift, 
pour  mieux  m’imprimer  la  mémoire  de 
fon  faint  Nom.  Mais*.  Madam  il  ^  pour»  ; 
fui  vit  le  Comte , .  J  éfus-Chrift  veut  être  gra^ 
vé  dans  le  cœur  des  fidèles  &  rejette  la 
„  vaine  ceremonie  de  tenir  fa  ftatue  dans,  la 
main.  Quoique  vous  refufiez  d’entendre 
la  grâce  que  Dieu  vous  fait  en  cemo?? 
ment  de  vou$  éclairer  fur  fa  véritable  doc¬ 
trine  ,  nous  ne  laifferons  pas  de  Je  prier 
qu’il  daigne  par  fa  miféricorde  infinie  vous 
pardonner  vos  péchez.  Eh  bien  ,  dit  U 
Heine  ,  priez-le  de  votre  côté  ,  je  vais  du 
mien  faire  mon  oraifon  à  ma  mode”.  A-[ 
lors  ils  fe  mirent  tous  à  genoux ,  le  Doyen ! 
récita  une  prière  fuivant  fufage- des  Réfor¬ 
mez,  &  la  Reine  en  fit  une  en  particulier  à 
voix  bafïe  ,  baifant  fouvent  leCrucifix  qu’elle  J 
tenoit  en  fa  main ,  &  difant ,  Seigneur»  vous 
qui  avez  étendu  les  bras  fur  la  croix  y  pour  /au» 
ver  le  genre  humain  ,  recevez  moi  pauvre  pé* 
îkerejfç  en  vos  mains  très  ndférmrdkufes. 

Après 
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i  Après  s’être  relevée  ,  elle  commença  à  fe 
(préparer  à  la  mort.  Deux  de  fes  Demoifelles  _  T- 
fondant  en  larmes  s’avancèrent  pour  l’aider 
|  fe  deshabiller ,  elles  trouvèrent  l’ouvrage  fore 
avancé  ,  la  Reine  avoit  déjà  ôté  avec  beau¬ 
coup  de  précipitation,  la  plus  grande  partie 
|  de  fes  ornemens.  Derrière  étoient  deux 
(  boureaux  ,  dont  l’un  s’approcha  pour  fe  faifir 
d’un  Agnus  Dsi  qu’elle  portoit  fur  fa  pcitri- 
i  ne.  Marie  ne  voulut  pas  permettre  qu’il  le 
touchât  ,  &  lui  dit  qu’elle  l’avoit  donné  à 
lune  de  fes  Demoifelles  qui  lui  en  payeroit 
lia  valeur.  Lorsqu’elle  fut  dans  l’état  conve¬ 
nable  ,  elle  dit  adieu  à  fes  Demoifelles ,  qui 
pénétrées  de  la  plus  vive  douleur  refloient 
j  immobiles  à  fes  piez  :  elle  fe  bailla  pour 
(leur  donner  fa  bénédidion,  &  les  condui¬ 
sît  par  la  main  jusqu’à  l’échelle  de  l’écha- 
faut.  On  en  fit  pourtant  revenir  une  pour 
!  bander  les  yeux  de  fa  maitreflfe  ce  qu’elle 
fit  avec  un  corporal  facré  de  très  grand  prix., 
leu  pour  mieux  m’énoncer  ,  d’un  travail  ex¬ 
quis.  Cette  cérémonie  faite  ?  Marie  récita  à  ^ 
haute  voix  le  Pfeaume  trente  ôt  unième  ,  • 
Seigneur  ,  fai  mis  ma.  confiance  en  vous  ,  je  ne 
fierai  jamais  confondue.  S  a  prière  finie  3  elle 
fe  baiflfa  elle-même ,  ôc  avec  un  courage  hé¬ 
roïque  elle  pofa  fa  tête’  fur  le  billot en 
(criant  5,  Mon  Dieu  5  je  remets  mon  ame  en  vos 
mains:  Sur  le  champ  un  des  boureaux  lui  Et  eft 
prit  les  mains  pour  les  tenir  bafifes*  &  Tau- décapitée*, 
jtre-  avec  un.  fabre  lui  abattit  la,  tête  du  fé¬ 
cond  coup  5  l’ayant  manquée  du  premier. 

F^eîui  qui  tenait  les  mains  de  la  patiente , 
rit  auffitôt  la  tête  féparée  du  tronc ,  ôc  la 
‘vaut  pour  la  faire  voir  à  tous  les  affiftans , 

il 
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*5^7  il  cria,  Dieu  garde  notre  Reine  :  &  le  Doyen  ij 
“  répondit ,  Awfi  puijjent  périr  toui  les  ennemis  \ 

de  Dieu  <&  de  notre  Souveraine.  *J>  î( 

Senti-  Cette  mort  tragique  fut  regardée  fous  des  a 
j;cn‘^u;  couleurs  bien  différentes  dans  la  Chrétienté: 
aixte  v.  eles  Catholiques  faifoient  une  marbre  de  fin*-  i 
fortunée  Reine  d’Ecoffe  ,  les  Proteftans  la  ::| 
nourciffoient  du  titre  odieux  de  perfide. 
Sixte  V  ,  d’un  tempérament  avide  de  ré«  p 
pandre  le  fang  ,  à  la  réception  de  cette  nou¬ 
velle  ,  tourna  les  yeux  du  côté  de  l’Angle¬ 
terre  ,  8c  biffa  échaper  ces  paroles  que  l’His-  s 
toire  a  tant  remarquées  ,  &  qui  deviennent 
fi  étonnantes  dans  la  bouche  d  un  Souverain- 
Pontife.  „  O  Reine  heureufe ,  décria  -t  -il ,5 
„  ô  Princeffe  fortunée  ,  d’avoir  eu  par  des-, 
„  fus  tous  les  mortels  la  prérogative  brilian-  : 

te  de  voir  tomber  à  vos  piez,  une  Tête  ; 
3,  couronnée5’  1  Quant  à  Philippe,  à  la  vue  si 
de  la  difpofition  teft amentaire  de  Marie  ,  ;? 
qu’il  fa  voit  l’avoir  inftitué  fon  héritier,  ce 
Monarque  fe  crut  plus  obligé  que  tout  autre 
de  Taire  éclater  fon  reffen  riment  contre  las 
meurtrière  de  'fa  bienfaitrice.  Il  commen-i 
ça  par  rendre  à  la  défunte  Reine  les  devoirs:; 
funèbres ,  il  lui  ht  faire  dans  tous  fes  Etats 
des  funérailles  d’une  pompe  alfortie  à  b^re-t 
connoifiance  d’un  paillant  Roi.  En  même;; 
tems  il  envoya  des  ordres  de  preflèr  avec 
une  diligence  incroyable  les  préparatifs,  qui;: 
fe  faifoient  pour  l’expédition  réfolue  de; 
l’Angleterre.  Enfin  il  prit  toutes  les  mefui-ii 
res  propres  à  remplir  le  grand  deffein , 
qu’il  formoit  de  vanger  la  mort  de  la  Rèih 
ne  d’Ecoffe.  Deffein  qu’il  fuivoit  avec  d’au;1, 
•tant  plus  dempreffement ,  qu’il  y  croyoit 
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jfon  honneur  mtérefTé>  par  la  prévention  où  *5^7* 

fi  étoit  qu’Elizabet  n’avoit  précipité  ce - "" 

coup  hardi  que  pour  le  narguer  ,  perfuadé 
d’ ailleurs  que  c’étoit  le  moyen  de  fe  faire 
an  mérite  auprès  de  tous  les  Potentats  de 
a  Chrétienté  3  dont  la  dignité  6c  les  droits 
'e  ce  voient  une  atteinte  dangereufe  dans  l’at- 
:entat  exécuté  contre  une  Souveraine. 

Pour  n’avoir  rien  à  craindre  des  ennemis 
iu  dehors ,  pendant  que  toutes  Tes  forces  une  Ueve 
feraient  ocçupées  en  Angleterre  ,  il  miravec  les 
tous  fes  foins  à  renouveller  la  trêve  avec TurCi° 
i.es  Turcs.  Cette  négociation  devenoit  né- 
fceffaire,  pour  mettre  les  Royaumes  de  Na¬ 
ples  6c  de  Sicile  en  fureté  contre  les  cour¬ 
tes  6c  les  attaques  de  ces  formidables  enne¬ 
mis.  Dans  cette  vue  ,  il  envoya  ordre  à 
Ferrari  ,  qui  fe  trouvoit  encore  à  Conftan- 
:inople,  de  faire  auprès  des  Miniftrès  de  la 
Porte  les  derniers  efforts  pour  conclure  le 
Traité  avec  le  Grand -Seigneur.  Comme 

Philippe  connoiffoit  l’üfage  de  la  Cour  Ot- 
romane  ,  qu’on  ne  pouvoit  fe  rendre  ac- 
reùible  que  par  l’afpeét  féduifant  de  l’or3 
1  ne  manqua  pas  de  garnir  les  mains  de 
on  négociateur ,  qui  reçut  trois  lettres  de 
thange  qui  montoient  à  la  fomme  de  cin¬ 
quante  mille  écus.  Ferrari  3  pourvu  de  ce 
fi  étal  qui  ouvre  it  facilement  les  portes  du 
perrail  ,  agit  en  conféquence  de  fa  nouvel- 
!e  commiffion  ,  6c  par  fan  adrelfe  puis- 
famment  foutenue  des  ducats  qu’il  répandit 
|în  profulion  ,  il  parvint  non  feulement  à 
foire  confirmer  l’ancienne  trêve  ?  mais  en- 
|  fore  à  en  obtenir  la  prolongation  pour  deux 
|  fos  j  parce  qu’elle  étoit  fur  le  point  d’ex¬ 
pirer^, 

I  • 
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pirer  5  5c  les  conditions  de  ce  renouvelle¬ 
ment  furent  même  5c  beaucoup  plus  éten¬ 
dues  5c  beaucoup  plus  avantageuses  à  la  . 
Couronne  d’Efpagne. 

Ferrari ,  n’eut  pas  longtems  lieu  de  s’ap-  ,j 
plaudir  de  ce  Succès.  Les  Ambaffadeurs 
de  France  &  d’Angleterre  5  qui  Seuls  de  . 
toutes  les  Puiiïances  de  l’Europe  préten-  i 
doienc  jouir  du  bénéfice  de  l’alliance  de  la 
Porte  3  avertis  de  la  négociation  de  l’Agent  ; 
d’Efpagne  3  unirent  leur  crédit  5e  leurs  in-  [■ 
trigues  pour  la  faire  échouer.  Ils  réuïîirent  j 
avec  allez,  de  facilité  3  le  nouveau  Traité  fut  ;: 
annulé  ?  quoique  revêtu  de  la  Signature  de  a 
Sa  HautefTe  5c  du  Sceau  de  l’Empire  , 
Ferrari  eut  le  crévecœur  5c  l’affront  de  feÿ 
voir  rendre  les  Inltrumens  cancellez,  de  l’u-^ 
nion  des  deux  Couronnes.  Ainli  les-mou-ll; 
vemens  de  Philippe  ,  les  refforts  de  fa  po- -t 
litique  prévoyante  ,  n’aboutirent  qu’à  tirer], 
une  groffe  Somme  de  Son  Epargne  3  5c  àj 
rehauffer  l’orgueil  5c  l’inlblence  de  l’Infi-ji 
dcle  ,  qui  à  la  vérité  n’eut  que  trop  Sujets 
de  s’enfler  à  la  vue  des  inEances  du  plusŒ 
puiflknt  Roi  de  la  Chrétienté ,  qui  man- , 
dioit  Son  amitié  5c  l’achetoit  même  à  prix 
d’argent.  Auffi  remarque- 1- on  qu’à  cette, 
occafion  il  fut  réfolu  dans  le  Divan  d’ajou-j 
îer  aux  titres  du  Grand-Seigneur  ?  celui  d’ Ar¬ 
bitre  de  la  Chrétienté.  i 

Philippe  avoit  envoyé  au  Viceroi  de  Nâ-n 
pies  des  ordres  abfolus  de  preffer ,  avec  tou¬ 
te  la  diligence  imaginable  ,  la  conftruétioîi; 
5c  l’équipement  des  quatre  galéaffes  5c  dest 
deux  gros  navires  ,  que  dès  l’année  précé-, 
dente  on  avoit  mis  lur  les  chantiers.  On-  )■ 
*  tra- 


\ 
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(travailla  avec  tant  de  promtitude  ,  que  bien-  1587: 
tôt  on  fut  en  état  de  s’en  fervir.  Ces  bâti-  ■  "■  — 
mens  firent  l’admiration  de  tout  le  monde 
(tant  pour  leur  capacité  fort  au  defifus  des 
grandeurs  ordinaires  ,  que  pour  la  régularité 
[de  k  ftru&ure  &  la  magnificence  des  ou¬ 
vrages.  Au  commencement  du  mois  de 
Mai  on  les  mit  en  mer  bien  équipés  ,  6c 
pourvus  de  toutes  les  munitions  convena*» 
blés;  ils  étoient  montez  de  dix  compagnies 
jd’Efpagnols  des  Terces  de  Naples  ,  fous  la 
conduite  de  Don  Alonfo  de  Lufon  Ser¬ 
gent  Major  en  titre  ,  &  qui  à  cette  occa- 
iüon  reçut  la  commiffion  de  Meftre  de 
Camp.  Ces  bâtimens  allèrent  joindre  à 
[Lisbonne  la  Flotte  d’Efpagne  ,  qu’on  pré¬ 
parait  dans  ce  port  pour  l’expédition  d’An- 
gleterre:  c’eft  cette  Flotte  fi  fameufe,  qu’on 
furnomraa  l’invincible,  &  qui  fans  combat¬ 
tre  fut  entièrement  détruite.  * 

Suivant  les  ordres  du  Roi  Catholique  Levées 
on  leva  encore  à  Naples  vingt  comnao-niesde  loupes 
Id’ftaliens  ,  dont  les  Capitaines  étoient  tousdc  terrc* 
Gentilshommes  de  la  première  nobleflè. 
lOn  les  nomme  :  c’étoient  Charles  Spinello 
squi^  avoit  encore  au  defFus  des  autres  l’em¬ 
ploi  de  Meftre  de  Camp ,  le  Marquis  de 
Ziro  fon  neveu  3  Antoine- Lelio,  &  Frédé¬ 
ric  Caraffe  3  Antoine  Mirobello  ,  Horace 
Galeota  3  Camille  Orfino  ,  Flaminio  Cala- 
mena  3  Horace  Caraccioli  ?  Lelio  de  Cos- 
itanza  3  Horace  Marquis  3  Silvio  d’Azzia  , 
i  Frédéric  d’Afflitto  ,  Jean -Thomas  Spina  , 

[Fompee  Frappiero  de  Capoue,  Don  Alexan¬ 
dre  des  Monts,  Don  Alonfo  Palagona  ,  ôc 
Jean -Jerome  Denticé.  La  levée  de  ces 

trou- 
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15,87.  troupes  fe  fit  pour  Fexpedition  d  Angleterre*  t 
— — ' —  mais  les  Généraux  Espagnols  3  qui  dévoient 
avoir  le  commandement  en  chef  de  l'Ar¬ 
mée  navale ,  déclarèrent  qu’ils  ne  vouloient  : 
pas  avoir  fous  leurs  ordres  des  Soldats  Ita-  j) 
liens  ni  Allemans3  &  là-deffus  ils  firent  les  31 
plus  vives  inftances  au  Roi.  Leur  requête 
fut  favorablement  écoutée  3  Philippe  chan¬ 
gea  cette  deftination  3  &  ces  nouvelles  mili¬ 
ces  furent  pour  leur  bonheur  envoyées  dans  r 
les  Pays-Bas  3  où  elles  n’eurent  pas  à  es-  1! 
fuyer  les  defaftrcs,  qui  l’année  fuivante  cau- 
fér  ent  la  ruine  totale  de  cette  maiheureufe 
Armée  3  comme  je  le  dirai  en  fon  lieu.  >$  3 

Tuftice  Au  refte  >  Puisclue  cette  grande  affaire  ’ 
fiite  à  m’a  donné  occafion  de  parler  de  la  ville  de 

Naples.  Naples  3  ce  ne  fera  pas  une  digreffion  hors  J 

d’œuvre  &  peu  intére (Tante  3  de  rapporter  « 

deux  événemens  très  remarquables  qui  arri-  s 

vérent  cette  année  dans  cette  capitale.  Le  5 

premier  fut  la  rigoureufe  ôc  extraordinaire: 

exécution  3  qu’on  y  fit  d’un  nommé  Benoit  :t 

Mangoné ,  natif  d’Evoli  3  &  le  plus  redou-i 

table  bandit  de  ce  te  ms  -  là.  Le  fcélérat  ï 

avoit  demeuré  quelque  tems  dans  l’Etat  Ec-  1 

cléfiaftique  3  où  il  s’étoit  fait  connoitre  par  i 

une  fuite  de  crimes  dont  il  n’y  avoit  point  \ 

d’exemple.  Mais  il  jugea  à  propos  de  fe  re-ï 

tirer  dans  les  montagnes  des  environs  de  3 

Naples,  pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains  ï 

de  Sixte  V.  3  qui  avoit  juré  d’exterminer  ) 

toute  la  race  de  ces  voleurs  qui  infeftoient 

le  domaine  de  l’Eglife  3  comme  en  efiFet  il 

y  parvint  dans  la  fuite.  Mangoné  dans  fa  3 

nouvelle  retraite  continua  fes  brigandages.) 

&  commit  les  excès  les  plus  énormes. 
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Quoiqu’il  fût  éloigné  des  terres  du  Siège  de  *5^7- 
[Rome  ,  Sixte  ne  Jaiffa  pas  d’en  marquer  la  ■  ■ 

plus  vive  inquiétude  ,  par  les  reproches  qu’il 
fit  à  l’Ambaffadeur  de  Sa  Majefté  Catholi- 
Ique  de  l’inaétion  des  Commandans  de  Na¬ 
ples  ,  qui  lailïbient  tranquille  un  fcélérat  qui 
dfoit  tant  de  defordres  dans  le  pays.  Les  re¬ 
montrances  du  Pontife  eurent  fans  doute 
leur  effet,  on  fe  mit  à  la-pourfuite  de  Man- 
Igoné  ,  qui  enfin  fut  pris  vif  le  i.  d’ Avril  , 
feize  jours  après  condamné  à  un  fuppli- 
ce  le  plus  horrible  dont  on  puiffe  enten¬ 
dre  parler ,  &  qui  en  effet  n’avoit  jamais 
été  imaginé  dans  le  Royaume  de  Naples. 

D  abord  il  fut  traine  à  la  queue  d’un  che- 
M  depuis  le  palais  jusqu’à  la  place  du  mar¬ 
ché  ,  &  par  intervalle  le  boureau  lui  arra- 
choit  quelque  morceau  de  chair  avec  des 
tenailles  ardentes  ,  forte  de  fupplice  à  la  vé¬ 


rité  fort  commun  -à  Naples.  Mai  s  à  ces 
tourmens  on  ajouta  la  roue ,  exécution 
inouïe  chez  les  Napolitains ,  ce  qui  attira 
de  toutes  parts  une  fi  grande  affluence  de 
ocuple  ,  qu’il  y  eut  pluiieurs  perfonnes  étou- 
ées  ou  écrafées  dans  la  foule.  Le  criminel 
dans  les  douleurs  de  la  queifion  avoua  qu’il 
n.voit  tué  dans  l’efpace  de  quinze  ans  quatre 
:ens  tant  hommes  que  femmes,  violé  plus 
'de  cent  filles,  mis  le  feu  à  plus  de  cent  cin¬ 
quante  maifons  ,  &  diverfes  autres  efpéces 
le  crimes  &  de  cruautez  qui  faifoient  hor¬ 
reur.  Ce  milérable  ,  fi  accoutumé  au  fâno- 
Sc  à  affouvir  fa  brutale  barbarie  fur  des  irS 
liocens ,  fit  paroitre  toute  la  foibleffe  imagi¬ 
nable  par  les  cris,  ou  plutôt  les  hurlemens 
fi’il  jetta  depuis  le  premier  inftant  de  fan 

fup- 
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«SBy.  fupplice  jusqu’à  fa  mort.  Il  mourut  même  )j 
—  ■  "  en  impie  ?  n’ayant  jamais  voulu  fe  recon- 

noitre  ,  ôc  ne  répondant  que  par  les  plus  : 
abominables  blafphemes  à  ceux  qui  1  exhor» 
toient  à  réparer  fes  crimes  par  une  fin  chré¬ 
tienne  ?  de  à  offrir  en  expiation  les  maux  t 
qu’il  foufïroit  ?  mais  qu’il  avoit  fi  juflement 

méritez.  . 

Le  châ-  L’autre  événement?  plus  extraordinaire  oc 
teau  St.  lus  trifte  5  arriva  dans  la  même  capitale  • 
kvTparlavers  la  fin  de  cette  année.  Le  jour  de  la 
foudre,  fête  de  Ste  Lucie  il  s’éleva  en  un  inftant 
un  des  plus  furieux  vents  d’Oueft?  accom¬ 
pagné  de  pluye  ?  d’eclairs  ?  &  de  tonnerre  ? 
dont  les  coups  redoublez  jettoient  par-tout 
l’épouvante.  Un  éclat  tomba  fur  la  tour  f 
du  château  St.  El  me  au  haut  de  la  monta» 
gne,  &  mit  le  feu  aux  poudres  qui  par1- 
malheur  fe  trouvoient  hors  des  magasins. 
Tout  le  donjon  du  château  fauta  en  1  air 
avec  un  bruit  épouvantable  ?  &  plus  de  ; 
cent  cinquante  perfonnes  furent  enfevelies 
fous  fes  ruines.  FDon  Gardas  de  Tolède 
alors  Gouverneur  de  cette  forterefle,  etoit 
defeendu  ce  jour -là  dans  la  ville  avec  fa 
femme  ?  &  par  ce  coup  de  fortune  ils  fu¬ 
rent  tous  deux  garantis  du  plus  tnfte  fort 
qu’on  puiffe  fubir  ?  mais  ils  perdirent  tous 
leurs  effets?  leur  argenterie?  des  meubles; 
précieux  ?  &  des  tableaux  d’un  grand  prix.' 
La  perte  qu’on  fit  dans  le  château  fut  ir- 
réparable  ?  la  ville  fut  suffi  beaucoup  en¬ 
dommagée?  pluûeurs  des  maifons  voifincs 
&  quelques  Eglifes  furent  renverfees?  &  les* 
autres  presque  par -tout  furent  tellement 
bradées  qu’elles  menaçoient  ruine. 


! 


PartieTT.  Livre  X.  i2t 

.  ^tte  année  Ie  Roi  Catholique  eut  un  fu-  If  Ë7? 

jet  de  s  affermir  dans  la  réfolution,  qu’il  a- - - 

voit  prife  de  tenter  la  conquête  de  l’Angle-  t.ExPef1’ 

^e^Ia^uis  de  Ste.  Croix,  Généra- SSL  C 
üiüme  de  les  forces  maritimes  fur  l’Océan, 
gagna  en  Amérique  une  victoire  fignalée  fur 
les  Anglois  ,  ce  qui  fut  pour  ce  Monarque 
an  prefage  de  l’heureux  fuccès  de  Fentrepri- 


prefage  ae  i  neureux  iuccès  de  Fentrep'ri- 
3  a  laquelle  il  fe  préparait  avec  tant  d’ar- 
eur.  Il  faut  détailler  cet  événement.  T’ai 
âpporte  les  expéditions  de  François  D rak, 
e  p  us  fameux  homme  de  mer  qu’on  con¬ 
nu  dans  ion  fiecle,  du  pour  parler  plus  ex- 
iftement,  ce  célébré  Amiral  d’Angleterre, 
ui  nourri  dans  cette  licence  fi  particulière 
gouvernement  de  cette  nation  ,  parvint 
<ar  fes  grandes  aétions  au  plus  haut  rang  de 
i  profellion  ,  &  par  une  longue  faite  de 
/toi res  se/  une  réputation  immortel- 

,  grand  Capitaine,  animé  par  les  fuc- 
es  eclatans  qu’il  avoit  eus  dans  fon  dernier 
oyage  en  Amérique  ,  où  il  s’étoit  gorgé 

"ki  &/VO,ltrf‘lCCagé  plulieurs  villes 
Mfiderables  des  hfpagnols ,  voulut  encore 

-tte  annee  tater  les  forces  de  ces  maitres 
nouveau  Monde.  Mais  le  but  principal 
’  ion  nouvel  armement  fut  de  favoir ,  en 
Sachant  quelques  brigantins,  le  nombre  & 

|  qualité  des  vaiffeaux,  qui  dévoient  former 
!-tte  redoutable  Flotte  que  Philippe  defti- 
?"  co.nt^  l’Angleterre.  Pour  cet  effet  il 

l,  iu^a  iCe  ’  °ù  )  15  l’on  en  croit  Me- 
|  en,  (Hiftorien  au  relie  qui  m’eft  fort  fus- 

fl  à  blen  des  égards)  il  brûla  quelques 
.ifïeaux  ,  en  coula  d’autres  à  fond ,  pres- 

du  Msr^  d=  Ste.  Croix,  qui 
<  io 
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fe  tint  à  Cafcais  avec  la  plus  grande  partie 
de  la  Flotte  Espagnole,  fans  ofer  faire  voi¬ 
le  à  la  rencontre  du  vainqueur,  qu’il  lais- 
fa  retourner  en  Angleterre  chargé  d’un  bu¬ 
tin  confidérable.  , 

Mais  cette  expédition  eft  rapportée  bien 
.  différemment  dans  divers  autres  Hiftoriens, 
moins  intérefïezà  prendre  parti  pour  une  na¬ 
tion  plus  que  pour  l’autre.  Ils  a  (Turent  qu  - 
Edouard  Drak  neveu  de  François ,  après 
avoir  fait  quelques  dommages  dans  File  Saint 
Domingue  ,  apellée  autrement  File  Espa¬ 
gnole  ,  où  il  avoit  palTé  1  hiver  avec  loixan- 
te  vaifïeaux  que  l’Amiral  fon  oncle  lui  avoit 
laifTez ,  prit  la  réfolution  de  s’en  retourner 
en  Angleterre.  Le  Marquis  de  Ste.  Croix* « 
averti  °d\i  départ  des  Anglois ,  &  réfolu  de 
vanner  les  injures  de  fa  nation,  d  ailleurs 
maître  d’une  Flotte  puiffante  &  pourvue  defe 
tout  abondamment ,  fe  mit  en  mer  dans  le  1 
defTein  de  combattre  l’ennemi.  Il  l’atteignit  s 
auprès  du  Cap  Ste.  Heléne  ,  on  en  vint  à 
une  aétion  générale  ,  qui  fut  foutenue  d§  ; 
part  &  d’autre  avec  toute  la  bravoure  ima¬ 
ginable.  Quantité  de  monde  y  périt,  plu-  l 
fieurs  vaifïeaux  furent  coulez  a  fond,  &  au- t 
tant  que  j’ai  pu  le  lire  dans  divers  Auteur^  1 
defintérefïez  ,  (après  tout  il  m’importe  très  3 
peu  que  l’affaire  fe  foit  paffee  autrement)  les 
Efpagnols  eurent  une  pleine  vidoire.  De  qua¬ 
rante  quatre  bâtimens ,  qui  compofoient alors 
l’Armée  des  Anglois  ,  il  n’y  en  eut  que  dix  2 
huit  qui  purent  fe  fauver ,  vingt  reflètent  au 
pouvoir  des  Ffpagnols  ,  parmi  lesquels  fut 
l’Amiral  même,  qui 

des  ennemis  avec  le  vaiffeau  qu  il  montoit, 
&  üx  furent  fubmergea.  fi 


Partie  II.  Livre  X.  125 

Il  faut  l’avouer,  les  Efpagnols  ne  durent 
c  ^iuccès  de  cette  journée  qu’à  l’avantagée  —  ■■  — « 
qu’ils  avoient  fur  les  Anglois,  qui  fe  trouve-  Le0f 

^tiarm01“.pklSKfb,es-  ,MalSré  cette  ftpSSr 

illégalité  fi  conuderable  ,  ces  braves  com- à  celui  des 
ibattans  rendirent  dans  le  commencement  la 
yiétoiie  fort  douteufo.  Preuve  très  certaine 
lde_  la  fupériorité  du  courage  des  Anglois, 
iqui  fui  mer  1  emporteront  toujours  à  cet 
egaid  fur  les  Efpagnols.  En  effet  dans  cet¬ 
te  rencontre  les  derniers  ne  furent  redeva¬ 
bles  de  leur  vidoire  qu'à  leur  nombre,  fous 
lequel  fuccomba  enfin  toute  la  valeur,  tou¬ 
te  1  nabilete  des  Anglois,  épuifés  par  des  ef¬ 
forts  trop  longtems  redoublez.  Ce  qui  rend 
encore  cet  événement  remarquable,  c’elfc 
qu’il  ranima  le  courage  presque  abattu  de  la 
nation  Efpagnole,  accoutumée  depuis  long¬ 
tems  à  voir  porter  le  fer  &  le  feu  dans  fes 
plus  riches  Provinces  par  ces  fiers  ennemis. 

Leur  défaite  fut  un  augure  dateur  de  la  con¬ 
quête  de  l’Angleterre,  &  chacun  le  prépa- 
;a  avec  plaifir  à  avoir  part  à  cette  entrepri- 
e,  qui  fut  des  plus  malheureufes ,  comme  je 
e  dirai  en  fon  lieu.  . 

Au  bruit  de  cette  fatale  journée ,  les  au-  Retraite 
rcs  vailleaux  Anglois,  qui  étoient  reliez  furdcs  df0* 
'.ette  cote,  pour  fe  garantir  du  fort  de  leurs Arm®€S:>  i 
:ompagnons ,  n’eurent  rien  de  plus  prelfé  • 

|lue  de  reprendre  la  route  de  l’Angleterre 
L’Armée  vidorieufe  prit  auffi  le  même  par- 
i ,  mais  ce  ne  fut  qu’après  avoir  couru  ces 
pers,  pour  fe  mettre  à  la  pourfuite  des  bâ- 
imcns  échapez  de  la  bataille.  Mais  les  Es¬ 
pagnols  furent  contraints  de  revenir  fur 
eurs  pas,  6c  de  retourner  même  avec  pré- 

F  a  cipi- 
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ï^$7.  cipitation  en  Europe  ,  par  l’impoflibilité  de 

- faire  tenir  la  mer  à  plufieurs  de  leurs  vais-  \ 

féaux  ,  qui  fe  trouvoient  tellement  fracas-  j 
fez  qu’il  n’y  avoit  presque  plus  d  efperance 
.  de  les  remettre  en  état  de  fervir  ^  outre  j 
qu’ils  avoient  perdu  plus  de  vingt  cinq  ba- 
timens  ,  tant  du  premier  ordre ,  que  cara- 
velles  ,  &  autres  d’un  rang  inferieur.  En-  , 
forte  que  cette  vidoire  leur  coûta  bien  , 
cher  ,  &  cependant  ils  comptoient  plus  de 


vouloit  qu’on  ne  (bngeat  plus  qu  a  aehe-  ,  ^ 
ver  les  préparatifs  contre  1  Angleterre  ?  oc  a 
rafle mbler  en  un  corps  toute  1  Armee  navà-_  j 
le,  que  ce  Général  devoit  commander  en» 

chef.  Ainfi  il  amena  en  triomphe  à  Lisbon-  , 

ne  les  vai fléaux  qu’il  avoit  pris  fur  les  en-  _  s 
nemis,  &  fa  vidoire  tut  célébrée  dans  cet-  , 
te  capitale  par  des  réjouiflànces  6c  des  fe*ï  ^ 

tes  éclatantes.  „  ■*! 

Secours  En  France  les  affaires  etoient  extreme-j  , 
icfufczpar  nient  brouillées.  Henri  III.  5  réduit  a  des’  . 
Smerv-  extrêmitez  fâcheufes  par  les  Huguenots , 
tholiqucs  voit  eu  recours ,  comme  je  l’ai  déjà,  dit ,  au  j 

de  Fiance.  Pape  6c  au  Roi  Catholique  ?  dont  il  ioiiici- 
toit  l’appui  avec  des  inftances  aflorties  auxr  5 
trilles  conjondures  où  il  fe  trouvoit.  11  fe  „ 
flattoit  que  ces  Puiflances  dévoient  legarder  { 
fa  caufe  comme  celle  de  l’Eglife  ,  6c  des  na¬ 
tions  attachées  à  l’ancienne  croyance:  fur  ce  j 
préjagé  il  ne  doutoit  pas  qu  à  la  première  ^ 

réquilition  elles  ne  fuflent  difpofées  à  lui 
^  -  four- 


Loixante  gros  vaiiieaux  ,  au  ucid  uu  u  ^ 
qu’avoient  les  Anglois.  Il  eft  vrai  que  le 
Marquis  de  Ste.  Croix  n’auroit  pas  tant  pré¬ 
cipité  fon  retour,  s’il  n’en  avoit  pas  reçu 
rinfirif  dn  Roi  d’Efpagne  ,  qui 
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fournir  de  puiflans  fecours.  Il  fe  trompa  en  1587- 

partie  ,  Sixte  en  refufa  abfolument ,  foit  que  . 

ce  Pontife  facrifiât  tout  autre  foin  au  plan 
qu’il  s’étoit  fait  d’embellir  Rome  ,  foit  que 
ce  qui  s’étoit  ci-devant  paffé  en  France  a- 
vec  ce  Monarque ,  ainfi  que  je  l’ai  dit  3 
eût  entièrement  étouffé  dans  fon  cœur  tout 
fentiment  d’affeétion.  Quelles  que  fuffent 
fès  raifons,  il  abandonna  les  Chefs  de  la  Li¬ 
gue  5  qui  a  voient  pris  les  armes  pour  mainte¬ 
nir  dans  ce  Royaume  l’autorité  du  Siège  A- 
poflolique,  la  foi  Sc  le  culte  de  FEglife  Ro  > 
maine.  On  eut  d’autant  plus  lieu  d'être  fur- 
pris  de  cette  infenfibilité  ,  que  perforine  ne 
paroi ffoit  plus  obligé  de  faire  ufage  de  fes 
forces  &  de  fon  pouvoir  dans  cette  occa- 
fion  5  fur  tout  à  la  vue  de  la  puiffance  des 
Huguenots ,  qui  fecourus  par  les  Princes 
Proteftans  d’Allemagne  9  fe  voy oient  en  état 
de  ruiner  fans  relfource  le  parti  des  Githoli- 
ques.  Par  tous  les  motifs  d’intérêt ,  de  bien- 
féance  ,  8c  de  devoir  r  un  Souverain-Ponti¬ 
fe  ne  pouvoir  fe  difpenfer  de  concourir  ,  par 
tous  les  moyens  imaginables,  à  fe  conferver 
l’attachement  d’une  nation  fi  dilf inguée  en¬ 
tre  toutes  les  autres  par  fon  zèle  pour  la 
gloire  des  Chefs  de  fa  Communion ,  qui  en 
effet  étoient  redevables  de  la  plus  grande  par¬ 
tie  ,  on  peut  dire  même  de  presque  toute 
leur  grandeur  aux  tréfors  qu’elle  avoit  em¬ 
ployez  avec  profufion,  au  fang  qu’elle  avoit 
répandu  dans  tous  les  tems  pour  leur  défen- 
fe.  Malgré  tant  de  fujets  de  s’émouvoir  , 

Sixte  fut  fourd  aux  follicitations ,  unique¬ 
ment  rempli  de  fes  deffeins ,  ou  plutôt  de 

F  3  fes 


1587.  lès  caprices  ,  au  mépris  de  fes  obligations 
- 1  •  rbles  3  &  de  Thonneur  du 


Le  Roi  Le  Roi  Catholique  tint  une  conduite  bien 
^ue^kur  oppofée.  Ce  Monarque  fit  à  la  raifon  d’E-  f 
eo  fouiBit*  tat  un  généreux  facrifice  des  juftes  motifs 
qu’il  avoit  d’abandonner  le  Royaume  de  r 
France  ,  ou  pour  parler  plus  exactement  , 
Henri  ,  qui  en  tant  de  rencontres  s’étoit  dé-  i: 
claré  avec  éclat  l’ennemi  de  la  perfonne,  : 
non  fans  fe  couvrir  de  la  tache  d’ingratitude'  4 
à  l’égard  de  la  Couronne  d’Efpagne.  En  ef-  a 
.  fet  Henri  avoit-il  pu  faire  davantage  contre  ;1 
Philippe  3  que  d’atifter  5  recevoir  fous  fa  , 
protection  3  foutenir  Don  Antoine  dans  fes  | 
prétentions  fur  le  Royaume  de  Portugal  5  , 
après  même  que  les  Efpagnols  s’étoient  mis 
en  poffetion  de  tout  cet  Etat  ?  Quoi  de  ^ 
plus  marqué  ?  que  de  contracter  une  étroite  , 
alliance  avec  la  Reine  Elizabet,  au  moment  j 
que  cette  Souveraine  venoit  de  prendre  ou- | 
vertement  les  armes  contre  Philippe  ?  Quoi  | 
de  moins  ménagé ,  que  de  fecourir  les  enne-  f 
mis  de  l’Efpagne  dans  les  Pays  -  Bas ,  de  fo- 
menter  la  révolté  de  ces  peuples  par  la  pro-j 
melfe  d’une  atiftance  continuelle,  de  rem-jj 
plir  cet  engagement  fous  la  faute  attirance ,[ 
de  n’avoir  aucune  part  aux  démarches  diq 
Duc  d’Anjou?  Philippe,  en  politique  rom-j 
pu  dans  le  manège  des  Cours,  mit  à  1  écarts 
tous  ces  mécontentemens ,  &c  ne  confultanq 
que  fes  véritables  intérêts ,  il  écrivit  à  A-. 
lexandre  Farnefe,  comme  plus  à  portée  qu’-, 
aucun  autre  de  fes  Généraux,  de  faire  pater 
des  troupes  en  France,  d’envoyer  à  la  Figue 


un 
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i  un  détachement  de  fon  Armée,  aufli  fort  J5  "7* 

!  qu’il  lui  feroit  poflible  fans  porter  préjudice - — 

à  fes  propres  affaires. 

Par  la  jonétion  des  Efpagnols  le  Duc  de  Les  deux 
|  Joyeufe  ,  Chef  de  Fa  Ligue  Catholique  en 
j  France,  fe  crut  aflez  fort  pour  boucher  le 
paffage  aux  Allemans  ôc  aux  Suiffes  ,  qui 
!  marchoient  à  grandes  journées  au  fecours 
;  des  Huguenots.  Mais,  avant  que  de  fe  met¬ 
tre  en  marche,  il  jugea  à  propos  d’aller  prem* 

!  dre  à  Paris  des  munitions  de  guerre  ôc  de 
bouche  ,  même  un  renfort  de  troupes ,  par¬ 
ce  qu’il  voyoit  une  partie  de  fbn  Armee  di- 
vifée  en  factions  différentes.  Ces  précau¬ 
tions  prifes  ,  il  alla  au  devant  des  ennemis. 

A  fon  arrivée  auprès  de  Coutras,  il  les  trou¬ 
va  déjà  établis  dans  le  pofte,  qu’il  avoit  des¬ 
tiné  pour  afïeoir  fbn  camp,  ôc  les  combat- 
!  tre  avec  avantage  lorsqu’ils  paroitroient  en  fà 
préfence.  Malgré  ce  contretems  il  ne  lais- 
fa  pas  de  fe  réfbudre  à  en  venir  aux  mains  * 
êc  il  s’y  prépara  pour  le  lendemain.  On 
!  donne  plufieurs  motifs  d’une  refolution  aufli 
précipitée  ,  ôc  qui  eut  un  fuccès  aufli  mal¬ 
heureux.  Les  uns  nous  difent  (de  ce  fut  un 
bruit  général)  qu’il  y  fut  forcé  par  la  difette 
d’argent ,  qui  ne  lui  permettoit  pas  de  tenir 
longtems  fon  Armée  en  campagne.  D  au¬ 
tres  veulent  qu’il  n’y  eut  que  le  point-d  hon¬ 
neur  ,  qui  lui  fit  croire  qu’il  y  alloit  de  fa 
réputation  de  livrer  la  bataille.  L  Armée 
des  Huguenots  étoit  puiflante  à  tous  égards  > 
par  le  nombre  ,  par  la  bonté  de  là  cavale¬ 
rie  ôc  de  l’infanterie  ,  par  la  bravoure  ÔC 
l’expérience  des  Commandans.  Et,  ce  qui 
décide  encore  plus  dans  une  pareille  rencon- 
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'*587-  tre  y  ils  jouifîoient  de  l’avantage  du  polie,  F; 
™~  <lue  ^eur  diligence  leur  avoit  donné  le  tems 
de  choifir  fans  obliacle.  Par  toutes  ces  rai-  ; 
ions,  on  croit  qu’il  auroit  été  plus  prudent 
au  Duc  de  Joyeufe  de  ne  pas  bazarder  le 
.combat.  i 

Viaoirc  Ainfi  le  *o.  d’O&obre  le  Roi  de  Navarre,  \ 

gacnots»  ^r*nce  de  Conde  ,  le  Comte  de  Sois- 
fons  ,  Princes  du  fang  9  le  Vicomte  de  Tu- 
jenne,le  Seigneur  de  la  Trimouille,  &:  d’au- 
très  Généraux  des  Huguenots,  fe  difpoférent 
à  recevoir  l’ennemi ,  qu’ils  voyoient  fe  pré-  ! 
parer  à  une  aétion.  A  la  pointe  du  jour  ils 
rangèrent  leurs  troupes  en  bon  ordre  ,  &  ils 
placèrent  leur  artillerie  à  la  tête  des  rangs ,  dans  !{ 
un  lieu  commode  &  propre  à  foudroyer  les 
Catholiques.  De  fon  côté  le  Duc  de  Joyeu- 
fe  ne  fe  tenoit  pas  oifif ,  il  prenoit  tous  les  * 
arrange  mens  convenables,  pour  fe  mettre  en  1 
itat  de  remplir  l’envie  &  l’efpérance  qu’il 
avoit  de  vaincre  j  il  forma  fon  ordonnance  3! 
de  bataille,  &  fit  pointer  fon  canon  dans  les 
endroits  où  il  crut  qu’il  .ferait  plus  d’effet. 
Mais  la  fituation  defavantageufè  de  fon  ter-  : 
rain  fut  un  défaut  qu’il  ne  lui  étoit  pas  pos- 
üble  de  réparer  ,  &  qui  l’empêcha  de  fe  fai-  * 
re  toutes  les  reffources  qu’il  fe  promettoit 
du  grand  feu  de  fon  artillerie.  Enfin  on 
combattit  de  part  &  d’autre  avec  tout  le 
courage  ,  toute  la  fureur  qu’on  peut  attendre 
de  gens  animez  par  la  haine  de  Religion. 

Je  n’entrerai  pas  dans  le  détail  de  cette  jour¬ 
née  ,  je  me  borne  à  dire  que  dès  le  premier 
choc  la  fortune  fe  rangea  du  côté  des  Prin¬ 
ces,  dont  les  bataillons  vainqueurs  depuis  le 
commencement  rompirent  à  plate  couture 
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l’Armée  royale.  Le  Duc  de  Joyeufe  fon  1587. 
Général  fut  tué ,  de  même  que  le  Seigneur  ■■■«  -  — 
de  St.  Sauveur  fon  frère  ,  &  une  quantité 
considérable  de  perfonnes  de  la  première 
diftinétion.  Il  y  eut  un  plus  grand  nombre 
de  prifonniers  de  marque  ,  mais  le  Roi  de 
Navarre  les  renvoya  généreufement  fans  ran¬ 
çon. 

Je  finirai  ce  Livre  par  la  mort  de  quelques  ,  Mort  ’ 
Souverains.  Celle  de  Guillaume  Gonzagues^^*- 
Duc  de  Mantoue  arriva  le  14.  d’Aout,  8c  Je  ce  &  de 
19.  d’O&obre  fuivant  François  de  Médicis  Mantoue. 
Grand-Duc  de  Tofcane  paya  auffi  le  tribut 
à  la  nature  ,  8c  la  Ducheife  Blanche  fon 
époufe  le  fuivit  de  près.  Ces  événemens  ne 
changèrent  rien  aux  affaires  de  ces  Etats, 
dont  la  fucceffion  fut  recueillie  ,  {avoir  ,  du 
premier  par  Vincent  fils  du  défunt  Duc  ,  8c 
de  Florence  par  Ferdinand  frère  de  Fran¬ 
çois  ,  8c  alors  Cardinal  de  la  Ste.  Eglife  ,  le¬ 
quel  prit  le  Sceptre  vacant  de  Tofcane, après 
avoir  renoncé  à  la  pourpre  en  vertu  d’un 
Bref  du  Souverain-Pontife.  La  tranquillité 
ne  fut  pas  à  beaucoup  près  fi  grande  en  Po¬ 
logne  ,  après  la  mort  du  Roi  arrivée  l’année 
précédente.  Il  y  eut  de  grands  troubles  dans 
ce  Royaume  au  fujet  de  l’éleétion  d’un  Mo¬ 
narque  ,  par  la  difeorde  qui. régna  dans  les 
Diètes  :  la  Maifon  d’Autriche  parut  fur  les 
rangs  pour  obtenir  cette  Couronne,  8c  par 
cet  intérêt  le  Roi  d’Efpagne  fe  vit  obligé  de 
foutenir  les  Princes  de  fa  famille  ,  comme 
je  le  dirai  en  fon  lieu. 

Le  jour  de  la  fête  de  la  Nativité  aprèi  mi-  Etablis- 
di ,  le  Roi  Philippe, accompagné  de  toute  la dc 
Cour  ,  alla  entendre  [dans  fa  Chapell?  le  fer-  dcs"oVCS 

F  5  mon  phel ins. 
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mon  du  Père  Coghieros  Dominicain.  Cé 
prédicateur  ,  à  l’occafion  de  la  naiiïance  de 
l’enfant  Jéfus  dans  une  étable ,  s’étendit  avec 
toute  l’éloquence  capable  d’émouvoir  fur  le 
~  heli 


trifte  fort  des  Orphelins  ,  6c  le  befoin  qu’ils 
avoient  de-  trouver  des  protecteurs.  Il  re- 
réfenta  d’une  manière  touchante  le  malheur 


- 
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de  ces  pauvres  innocens ,  privez  des  tendres 
fecours  de  leurs  pères  6c  mères  ,  abandon¬ 
nez  à  la  direction  de  tuteurs  ,  qui  fouvent 
diffipent  les  biens  de  leurs  infortunez  pupi- 
les  ,  au  lieu  de  ménager  leurs  intérêts  avec 
cette  attention  fcrupuleufe  que  prefcrit  la 
voix  de  la  nature.  Après  avoir  peint  des 
traits  les  plus  vifs  les  fuites  déplorables  de 
cette  criminelle  conduite  , .  après  avoir  fait 
voir  ces  victimes  de  l’avarice  6c  de  l’inhu? 
manité  réduites  à  une  indigence  totale  6c  à 
mourir  accablées  de  mifére  ,  il  a  Aura  que 
les  Souverains  étoient  indifpenfabiement  o? 
bîigez  de  .veiller  fur  cet  article  plus  que  fur 
tout  autre..  Philippe  fut  pénétré  des  ré? 
flexions  du  Religieux ,  6c  dès  le  lendemain 
il  établit  un  tribunal  pour  la  confervation 
des ,  biens  des  Orphelins.'*  Cette  Chambre 
étoit  compofée.  de  cinq  perfonnes  ,  diftin? 
guées  dans  le  Royaume  de  Caftille  par  leur 
probité  , .  leur  réputation  ,  6c  leur  crédit,  il 
ordonna  que  dans  toutes  les  Provinces. on  en 
formât  une  fur  le. même  modèle  ,  6c  les 
fondions  de  ces  Adminiftrateurs  dévoient 
être  de  faire  rendre  compte  aux  tuteurs. 
Non. content  de  cette  régie,  6c  dans  la  crain? 
te  que  les  Juges  ne  rendilfent  pas  une  exade 
juftice ,  ;  par  confidération  ou  pour  leurs  amis 
ou; pour,  leurs  parens>, il. voulut,  qu’à  l’avenir 
1  •  *  •  *  '  l’In-î 
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l’Inquifition  prît  en  dernier  reflbrt  connois- 

fance  des  malverfations  des  tuteurs  ,  pour^ . — 

les  punir  dans  toute  la  rigueur  des  loix.  Dé¬ 
jà  même  ce  févére  tribunal  s’étoit  mis  en 
pofleffion  de  cette  nouvelle^  prérogative  , 
mais  le  Roi  mieux  confeillé  révoqua  cet  éta- 
bliiïement  ,  de  peur  qu’à  la  faveur  de  la  fu- 
prême  jurisdidion  fur  les  intérêts  des  famil* 
les ,  le  Saint  Office  ne  fe  frayât  le  chemin  à 
une  puiffance  fans  bornes.  En  effet ,  il  n’effc 
pas  permis  de  douter  qu’avec  le  tems  il  ne 
fût  parvenu  à  enlever  l’autorité  temporelle' 
aux  Cours  de  Juftice  féculiére  ,  comme  mê¬ 
me  aujourd’hui  on  n’a  que  trop  lieu  dans 
cette  Monarchie  de  déplorer  cet  abus ,  qui 
y  eft  monté  à  un  point  exceffif  >  au  grand; 
avantage  des  Eccléfiaftiques,  &  au  préjudice 
irréparable  des  droits  de  la  Couronne. 

J?w  du  X.  Livre.  .. 
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Oute  l’occupation  de  Sa  Majtf- 
té  Catholique  etoit  de  prefier 
T  fes  préparatifs  contre  l’Angle- • 
^  S||  terre:  cette  fameufe  entreprife 

lëll#!él  faifoit  feule  dans  fes-  Etats  le 
fujet  des  diicours  du  public ,  les  Miniftres 
negiigeoient  toute  autre  affaire;  le  Confeil, 
les  Généraux  ,  les  Officiers,  tout  le  monde 
en  un  mot  fe  donnoit,  chacun  dans  fon  dé¬ 
partement,  tous  les  foins  imaginables  pour 
mettre  la  Flotte  en  état  de  faire  voile.  Le 
Souverain -  Pontife  de  fon  côté  follicitoit 
Philippe  avec  ardeur  de  ne  point  perdre  de 
tems,  &  d’exécuter  au  plutôt  fon  grand 
projet.  Pour  donner  plus  de  poids  à  fes- 
inftances,  comme  il  fa  voit  que  ce  Monar¬ 
que  avoir  une  ûnguliére  dévotion  au  Bien¬ 
heureux  Diégue,  il  le  détermina  a  canoni- 
fer  ce  Religieux  fur  la  réquifition  de  i’Am- 
bafïadeur  d’Efpagne ,  qui  avoir  ordre  de  met¬ 
tre  tout  en  ufage  pour  obtenir  cette  grâce. 
J’ai  rapporté  en  fon  lien  le  fujet  de  cette 
grande  vénération  du  Roi  pour  ce  nouveau 
Saint,  aux  reliques  duquel  il  étoit  perfuadé 
que  fon  fils  le  Prince  Don  Carlos  avoir  du- 
fa  guérifon  de  cette  chute  dangereufe,  qui- 
avoit  fait  defefpérer  de  fa  vie.  Depuis  cet  é— 
vénement,  Philippe  n’avoitpas  ceffé  de  fai¬ 
re  des  pourfuites.  en  Cour  de  Rome,  d’y 
envoyer  des  mémoires,  de  fupplier  les.  Pon 
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tifes  Pie  V.  6c  Grégoire  XIII.  de  donner  ifSSC 
audit  Diégue  une  place  dans  le  catalogue  ■-  1 
des  Saints.  Après  l’exaltation  de  Sixte ,  il 
ordonna  au  Comte  d’Olivarez  de  redoubler 
fes  folhcitations ,  6c  à  quelque  prix  que  ce 
fut  d’engager  ce  Pape  à  lui  faire  ce  plaiûr, 
qu’il  n’avoit  pu  arracher  de  fes  prédéceffeurs. 

Dans  la  vue  de  F  y  contraindre  par  des  pré- . 
textes  dignes  de  conlïdération,  il  lui  ht  dire 
qu’il  avoit  tant  de  confiance  en  l’interceffion 
:  de  ce  Saint ,  qu’il  en  efpéroit  le  fuccès  de 
fon  entreprife  >  6c  que  plein  de  cette  foi  il 
avoit  ordonné  que  fur  le  vaiffeau  Amiral  de 
la  Flotte  deilinée  contre  l’Angleterre  ,  on 
dreilat  un  autel  où  Fon  devoir  dépofer  uns 
relique  du  Bienheureux  Diégue.  Le  bien¬ 
fait  demandé  avec  tant  d’ardeur  coutoit  trop 
peu,  pour  ne -pas  s’en  faire  un  mérite:  Six¬ 
te  ,  toujours  fort  libéral  de  ces  forces  de  fa¬ 
veurs,  fur  tout  lorfqu’il  lui  en  revenoit  quel- 
que  utilité,  n’eut  point  de  peine  à  condef- 
cendre  au  defir  du  Roi  Catholique.  J’ai 
affez  preffenti  le  Leéteur  fur  les  defleins  am- 
'  bitieux  de  ce  Pontife  >  il  ne  pouvoit  y  par- 
j  venir  qu’en  cherchant- tous  les  moyens  d’é- 
puifer  les  finances  6c  les  forces  del’Efpagne* 

1  6c  les  dépenfes  pour  la  canonifation  dévoient 
monter,  au  moins  à  cent  mille  écus;  D’ail¬ 
leurs,  comme  le  Saint  étoit  mort  dans  la  ré- 
!  gle  6c  fous  l’habit  de  St.  François,  qu’il  a- 
voit  lui-même  porté ,  il  étoit  bien  aile  de 
rendre  à  fon  Ordre  un  honneur  auffi  éclatant 
dans  FEglife  de  Rome. 

Le  jour  de  cette,  cérémonie  il  arriva  Q'euxten^rp|^c' 
incidens  remarquables.  Selon  la  coutume  ordres  de  - 
en  pareil  cas5  tous  les  Ordres  Religieux  eu-  Reli 
If  •  D 
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ïjSS.  rent  ordre  d’affifter  à  la  proceffion,  qui  de- 
H— voit  fe  faire  folcmnellement  dans  la  Bafilique 
de  St.  Pierre.  On  fut  étonné  de  voir  les 
Francifcains  prétendre  le  pas  fur  tous  les 
autres,  non  qu’ils  l’exigeaflènt  comme  une 
prérogative  due ,  mais  mus  le  nom  de  grâce 

Î>articuliére ,  qu’ils  eftimoient  convenir  à 
’a&e  qu’on  célébroit,pour  faire  plus  d’hon¬ 
neur  au  Saint  a  par  une  déférence  auffi  écla* 
tante  à  l’égard  des  Religieux  de  fon  Ordre. 
Cette  demande  extraordinaire  fut  unanime¬ 
ment  rejettée,  on  oppofa  diverfes  raifons  de 
refus,  entr’autres,  que  la  canonifation  ne  fe 
faifant,  ni  fur  les  inftances  des  Frères  Mi¬ 
neurs,  ni  à  leur  confidération ,  ils  ne  pou- 
voie  nt  requérir  d’autre  rang  que  celui  qu’iis 
avoient  de  droit  en  vertu  de  l’ufage.  Après 
avoir  fait  en  vain  auprès  des  Chefs^des  Or¬ 
dres  toutes  les  inftances  imaginables  pour 
obtenir  cette  faveur ,  les  Francifcains  eurent 
recours  à  l’autorité  du  Souverain -Pontife, 
auquel  ils  préfentérent  un  mémoire.  Sur  le 
champ  Sixte  donna  fa  décifion ,  6c  fit  écrire 
au  bas  de  leur  requête  que ,  puifqu’il  s’agif- 
foit  d’un  Saint  de  leur  Inftitut ,  6c  que  l’on 
folemnifoit  cette  fête  dans  leur  propre  mo- 
naftére ,  il  étoit  jufte  6c  de  la  bienféance 
qu’ils  en  fiflent  les  honneurs ,  qu^n  confé- 
quence  ils  dévoient  céder  le  pas  à  toutes  les 
Communautez  fans  diftinétion.  On  peut 
juger  du  mécontentement  de  ces  Religieux , 
auffi  ne  voulurent-ils  pas  déférer  en  tout  à 
cette  ordonnance ,  ils  fe  mirent  en  devoir 
de  reprendre  leur  rang  ordinaire:  les  autres, 
bien  inftruits  des  intentions  du  Pape ,  s’obf- 
tinérent  à  fuivre  le  nouveau  réglement.  La 
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difpute  s’échauffa ,  des  paroles  on  en  vint  aux  158S. 

'coups,  6c  les  croix  furent  les  armes  des1  . 

jCombattans.  Cette  bataille  fervit  de  diver- 
tiffement  aux  Prêtres  féculiers ,  qui  n’ont 
jamais  de  plus  grand  plaifir.  que  de  voir  des 
moines  aux  prifes. 

j  L’autre  incident  fut  plus  férieux  ,  6c  par  DirPutedc 
le  fujet,  6c  par  la  qualité  des  perfonnes,  6c Inuc^s 
les  fuites  fâcheufes  qu’il  pouvoit  avoir.  Auf-  Ambafla- 
fi  toute  l’ordonnance  de  la  cérémonie  en  fut  dcurs 
entièrement  dérangée,  il  caufa  un  trouble  e  fagot 
&  des  mouvemens  extraordinaires  au  Vati¬ 
can  ,  &  peu  s’en  fallut  que  Sixte  ne  fe  laif- 
!it  emporter  à  la  fougue  de  fon  caradére 
dolent  6c  peu  capable  de  réflexion,  il  fut 
fur  le  point  de  rompre  l’affembléc ,  6c  d’a- 
Dandonner  la  fête  6c  la  canonifàtion.  L’an¬ 
cienne  querelle  de  la  préféance  fe  renouvel- 
a  en  cette  rencontre  entre  les  Ambaffadeurs 
'le  France  6c  d’Efpagne.  Depuis  longtems 
es  Miniflres  de  cette  dernière  Couronne 
■’abftenoient  de  paroitre  aux  cérémonies 
publiques,  pour  ne  point  céder  le  pas  aux 
\mbaffadeurs  de  France,  qui  au  contraire 
ie  manquoient  pas  dans  toutes  les  occaüons 
'te  prendre  leur  place.  Cette  fois  le  Com¬ 
te  q  Olivarez  déclara  qu’il  fouhaitoit  inter- 
renir  à  la  folemnité ,  mais  comme  il  pr-évo- 
i  oit  des  oppofltions  qui  ne  fe  termineroient 
|>as  fans  beaucoup  de  bruit ,  il  ne  voulut  rien 
azarder  avant  que  d’avoir  pris  toutes  les 
nefures  convenables. 

,  ï>our  cet  effet  il  fit  dire  à  l’Ambaffadeur  Mefurcs 
rançois  par  les  Maitres  des  cérémonies ,  que  d“  da~ 
elle  du  jour  où  ils  dévoient  fe  trouver  en-  mcr* 
Arable  étoit  d’une  nature  différente ,  qu’il 

s’agif- 
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s’agifloit  de  la  canonifation  d’un  Saint  Efpa-  ( 
gnol ,  qui  fe  faifoit  fur  les  inftances  &  aux 
frais  de  Sa  Majefté  Catholique.  Sur  cette  ; 
repréfentation ,  il  faifoit  entendre  que  ,  h 
folemnité  n’étant. pas  une  affaire  d’Etat,  que  : 
n’y  ayant  rien  que  de  particulier ,  que  la  Cou¬ 
ronne  d’Efpagne  s’y  trouvant  feule  intérefïée, 
il  étoit  jufte  que  fon  Ambaffadeur  y  tînt  la 
première  place,  qu’il  précédât  même  tous 
les  autres  Miniftres  publics  quels  qu’ils  fuf- 
fent.  A  cette  propofition  l’ Ambaffadeur  ré¬ 
pondit,  que  toutes  les  cérémonies  où  le  Pa¬ 
pe  intervenoit  dans  fa  Cathédrale ,  quoique 
faites  à  la  réquifition  d’un  feul  Prince,  ne 
devenoient  particulières  à  aucune  Puiffance, 
parce  que  le  Souverain- Pontife  n’y  remplif- 
ïoit  les  fonctions  de  fon  miniftére  que  fous, 
la  qualité  de  perfonne  publique.  Qu’en  con-» 
féquence  de  cette  raifon  décifive,  il  étoit  . 
réfolu  de  fe  maintenir  dans  fon  rang.  On 
infifta ,  &  fur  ce  qu’on  le  prioit  de  choifir 
quelque  tempérament  ,  il  promit  d’être 
content  que  l’Ambaffadeur  d’Efpagne  fe  pla¬ 
çât  au  deffus  de  celui  de  l’Empereur,  qu’il, 
n’y  trouveroit  point  à  redire,  pourvû  que, 
ce  Miniftre  parût  à  l’afïemblée,  &  qu’il  eût. 
fa  place  ordinaire  immédiatement  au  def- 
fous.  C’étoit  ne  rien  dire,  l’accommode¬ 
ment  devenoit  impraticable ,  auffi  fe  garda-, 
t-on  bien  d’en  faire  la  propofition  à  l’Am-rj 
baiïadeur  Impérial,  &  parce  qu’elle  étoit 
abfurde  &  contre  toutes  les  régies,  6c  parce'; 
qu’on  favoit  bien  que  ce  feroit  une  démar-, 
che  inutile.  _  1: 

Le  Comte  d’Olivarez  fit  en  fuite  prier  for 
c' concurrent  d’avoir,  au  moins  tour  cettt 

foi 
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ois  feulement,  la  complaifance  de  ne  point  1588. 
enir  à  la  folemnité.  Cette  demande  ne  fut  — 
j>as  mieux  reçue ,  jamais  l’Ambaffadeur  de 
rance  ne  voulut  fe  rendre.  Il  dit  que  fou 
bfence  en  pareil  cas  étoit  d’une  trop  grande 
ponféquence ,  qu’elle  porterait  un  préjudice 
rréparabîe  à  fon  caractère ,  &  que  s’il  a  voit 
a  foibleffe  d’accepter  cet  expédient  >  il  au- 
oit  l’affront  de  voir  fa  conduite  defavouée 
)ar  le  Roi  fon  maitre.  Il  accompagna  ce 
■efus  de  tous  les  adouciffemens ,  que  la  po- 
itefïè  put  lui  infpirer.  Le  Minière  Efpa- 
5110I  crut  lever  ces  fcrupules,  en  repréfes- 
:ant  que  dans  le  cours  de  la  cérémonie  il  fe- 
oit  quelques  fondions  *  qui  l’obligeraient 
3e  fe  tenir  auprès  de  la  perfonne  du  Pape , 
omme,  par  exemple,  d’offrir  des  préfens 
de  la  parff  de  fon  Souverain ,  de  faire  voir 
dans  le  commencement  les  motifs  des  ins¬ 
tances  du  Roi  Catholique,  &  je  ne  fais 
quelles  autres  finjmlaritez.  Rien  n’émut 
Ambaffadeur  de  France,  il  répondit  à  cet- 
:e  dernière  objedion,  qu’il  n’empêchoit  pas 
Son  Excellence  de  remplir  en  cette  fdlem- 
aité  les  devoirs  de  fa  charge mais  qu’auffi- 
tôt  que  toutes  ces  cérémonies  feraient  ache¬ 
vées,  il  prétendoit  qu’elle  revînt  à  fa  place, 

3u  qu’elle  fortît  fur  le  champ  de  la  Chapelle, 

1  ce  parti  ne  lui  convenoit  pas. 

On  paffa  deux  ou  trois  jours  à  parlemen-  Sentiment' 
ter,  &  l’Ambalfadeur  de  France  fut  toujours  cîcs 
n  flexible.  Irrité  de  tant  de  démarches  in-  nau,<‘ 
’rudueufes ,  le  Comte  d’Olivarez  pour  der¬ 
nière  reffource  affembla  en  fon  hôtel  plu- 
fieurs  Cardinaux  de  la  nation ,  pour  délibé¬ 
rer  à  fond  fur  cette  importante  affaire,  & 

réfou- 


1: 


: 
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15 §8.  réfoudre  ce  qu’il  convenoit  de  déterminer 

— - fans  compromettre  l’honneur  &  les  intérêt  ; 

de  la  Couronne.  On  fut  longtems  à  fe  fixer  j' 
à  un  parti,  enfin  il  fut  conclu  que,  faute 
de  pouvoir  rien  obtenir  par  d’autres  voyes  3 
le  Comte  demanderait  pour  cette  fois  feu¬ 
lement  la  préféance  àl’Ambafieur  François,' 
comme  une  grâce  &  une  politefie.*  L’avis 
ne  fut  pas  du  goût  d’Olivarez, il  jugea  qu’on 
ne  pouvoir  s’abaiflèr  à  ce  point,  fans  porter; 
un  préjudice  irréparable  aux  droits  du  Roi 
fon  maitre,  à  la  grandeur  de  la  Monarchie - 
Catholique,  fur  tout  à  cette  gravité  fi  parti¬ 
culière  à  la  nation  Efpagnole,  &  qu’il  por-l( 
toit  lui-même  dans  toutes  fesaétions  au  plus, 
haut  degré.  Ainfi  il  eut  toutes  les  peines  du  1 
inonde  à  fuivre  ce  fentiment,  &  ce  ne  fut  ( 
qu’après  l’avoir  vu  foutenir  avec  chaleur  par 
les  plus  habiles  de  l’aflemblée  qu’il  s’y  laiflà 
entraîner,  mais  toujours  malgré  lui.  Sur  le 
champ  il  envoya  fon  Sécretaire  &  un  de  fes 
Gentilshommes,  prier  de  fa  part  l’Ambafià- 
deur  de  France  de  vouloir  pour  cette  occa»  t 
lion  feulement  lui  accorder  par  honnêteté  h  f 
.  première  place.  , 

de*i‘Am-C  ^CS  panières  polies  &  engageantes  font, 
bafladcur  le  caractère  diftinélif  de  la  nation  Françoile  :  - 
4c  fxaxice.le  Minillre  de  cette  Couronne  fit  aux  dépu¬ 
tez  l’accueil  le  plus  gracieux.  Après  avoir 
entendu  le  fujet  de  leur  vifite,  il  répondit  : 
qu’il  confentoit  de  tout  fon  cœur  à  faire  à  ji 
l’Ambaflàdeur  de  Sa  Majefté  Catholique  le 
plaifir  qu’il  demandoit,  pourvû  qu’il  recon¬ 
nût  authentiquement  que  c’étoit  par  pure  ci-  !t 
vilité,  que  cette  con  ce  filon  purement  vo¬ 
lontaire  ne  pouvoir  dans  la  fuite  porter  au- 
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(un  préjudice  au  droic  légitime  du  R oi  Très-  1 5 SS. 

Chrétien ,  c’eft  à  dire  à  la  prérogative  de  la  — . - 

réféance  dont  il  étoit  déjà  en  pofTeffion. 

•  ajouta  que  la  condition  qu’il  impofoit  ou- 
fe  cette  reconnoiflance  ,  étoit  que  i’Ambaf- 
deur  d’Efpagne ,  qui  d’ordinaire  s’abfentoit 
es  cérémonies  publiques  pour  n’être  pas 
récédé  par  celui  de  France,  affiftât  à  l’a- 
enir  à  toutes  les  Chapelles  que  le  Pape  tien- 
toit,  principalement  à  la  première  qu’on 
evoit  avoir  dans  peu  de  tems,  &  qu’il  y 
rît  place  au  defïous  de  lui.  Qu’au  furplus  * 

pur  la  fureté  de  l’exécution  de  fa  deman- 
il  ne  fe  contenteroit  pas  d’une  (impie 
arole  verbale,  qu’il  vouloir  avoir  un  aéte 
pr  écrit  revêtu  des  formalités  les  plus  fo- 
?mnelles. 

On  ne  fauroit  exprimer  les  mouvemens  colère  de 
;  colère  que  le  Comte  d’Qlivarez  fit  écla-  r  Am  bat 
au  récit  des  propofitions  de  l’Ambafià-  5d<:ur  da 
îur  de  France.  Auffitôt  il  convoqua  une  thoîicmê 
Duvelle  affemblée  des  Cardinaux  de  la  na- 
bn,  auxquels  il  expofa  avec  tout  le  retien¬ 
nent  imaginable  le  fuccès  de  fa  démarche, 
s  en  prit  à  leur  mauvais  confeil  de  l’affront 
'fil  venoit  de  recevoir,  il  avoua  qu’il  avoit 
jit  une  faute  groffiére,  &  qu’il  ne  pouvoit 
pardonner  de  s’être  abaiffé  au  point  de 
tmander  par  grâce  une  condefcendance, 

!>nt  il  connoifïbit  alors  que  le  refus  ne  pou- 
|pt  manquer  de  le  couvrir  de  honte  &  d’a- 
(ir  fon  caraélére.  Il  leur  dit  qu’il  les  avoit 
it  venir ,  pour  entendre  leurs  avis  fur  une 
tojonéture  auffi  délicate.  Tous  opinèrent 
jrejetter  dans  tous  les  articles  l’offre  de 
^mbafïàdeur  de  France,  puisqu’il  n’étoit 

pas 
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15 88.  pas  poftible  d’y  foufcrire  ,  fur  tout  par  ur' 
__a&:e  authentique,  fans  reconnoitre  ouverte':; 
ment  la  fupériorité  des  Rois  T rès-Chrétiens  :■ 
ce  qui  ne  devoir  fe  faire  qu’en  vertu  d’urîj 
ordre  fpécial  de  Sa  Majefté  Catholique  A 
cette  décifion  le  fougueux  Comte  d’Oliva^ 
rez,  ajouta,  que  quant  à  lui  il  étoit  réfolu  de 
fe  faire  juftice  par  la  force,  &  d’emporter! 
comme  un  droit  ce  qu’il  n’avoit  pu  obtenu 
par  grafte  &  par  honnêteté.  En  effet  dès  le 
moment  il  fit  prendre  les  armes  à  fes  gens; 
il  aflembia  dans  Ion  hôtel  tous  les  partifanr 
de  la  Couronne  d Eipagne.  L’Ambaffadeui 
de  France,  averti  de  ces  préparatifs  menan 
çans ,  fe  difpofa  de  fcn  côté  à  paroitre  en  é- 
tat  de  défenfe.  En  forte  que  fous  tout  au¬ 
tre  Pontificat  que  celui  de  Sixte  V-,  cette 
querelle  auroit  jette  Rome  dans  une  confia 
lion  extraordinaire.  •  1,1 

indigna-  A  la  première  nouvelle  de  ces  mouvement 
tion  du  réciproques,  ce  fier  Pontife  marqua  toute 
Pape.  l’indignation  çlont  la  violence  de  fon  carac¬ 
tère  étoit  capable.  Par  l’ufage  habituel  qu’i 
/  favoit  faire  dans  les  rencontres  d’une  hauteur 
infultante ,  il  fit  dire  aux  deux  Ambaffadeurr 
qu’il  priffent  bien  garde  de  ne  pas  s’écarter  ) 
même  dans  le  plus  petit  point ,  des  borne: 
du  refpeél  qu’ils  lui  dévoient.  Qu’il  n’étoii- 
pas  d’humeur  de  fouffrir  qu’on  attentât  er: 
aucune  manière  à  fon  autorité ,  encore  moin^ 
qu’on  troublât  à  fes  yeux  la  tranquillité  dé 
fa  capitale,  comme  ils  fe  préparoient  à  k- 
faire  par  l’alfemblée  de  gens  armez,  qu’ils  fai 
foient  de  part  &  d’autre  en  leurs  hôtels,  c< 
qu’ils  ne  pouvoient  entreprendre  fans  porte  : 
coup  à  la  majefté  d’un  Souverain-Pontife 
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Que  comme  il  ne  voudrait  pas  permettre  15 SS.' 
jue  fes  Légats  en  France  &  en  Efpagne — — « 
iuÜént  la  témérité  d’agir  contre  les  droits  & 
le  pouvoir  d’aucun  de  ces  deux  Monarques, 

1  ne  prétendoit  pas  auili  que  dans  fes  Etats 
!k  dans  le  fiége  de  fon  Empire,  les  Minif- 
ires  publics  des  autres  Puiffances  portaient 
ja  hardieiTe  jufqu’à  prendre  les  armes  fans 
bn  confentement.  Qu’il  ne  feroit  point  de 
Quartier  à  quiconque  commettrait  de  pareil- 
es  violences,  &  que  fans  avoir  égard  à  la 
jualité  ni  au  caractère  des  délinquans ,  il  les 
pourfuivroit  comme  des  rebelles  &  des  per¬ 
turbateurs  du  repos  public-  Enfuitc  il  con¬ 
voqua  un  Conliftoire  fecret,  où  il  appella 
fn  particulier  les  Cardinaux  des  deux  na- 
ions.  Il  leur  parla  avec  beaucoup  d’aigreur, 

1  les  accabla  de  plaintes  les  plus  amères ,  de 
jeproches  les  plus  vifs,  de  n’avoir  pas  fu 
jrouver  des  expédiens  pour  accommoder 
;ette  affaire ,  avant  que  les  parties  fe  fuffent 
dgries  par  leurs  réponfes  réciproques.  Quel¬ 
le  redoutable  que  fût  Sixte,  fa  colère  n’a- 
rança  rien ,  plufieurs  Cardinaux  même  fè 
défendirent  avec  une  liberté  dont  il  n’eut 
•as  lieu  d’être  fatisfait,  &  la  conférence  ne 
nit  ^pas  fans  beaucoup  d’altération  de  part 
£  d’autre.  On  ne  doit  pas  en  être  fur- 
>ris,  il  n’y  avoit  jamais  eu  l’ombre  d’in- 
[eiligence  entre  ce  Pape  &  le  Sacré  Collè¬ 
ge  ,  qu’il  avoit  révolté  par  fa  conduite  toute 
iarticuliére  dans  le  gouvernement  de  l’E- 
|at- 

L’aiïemblée  fe  fépara ,  fans  avoir  déter-  Fin  de  ce 
aîné  les  mefures  propres  à  afloupir  une  que-  di^erçnd* 
sljej  qui  fjÿfoit  craindre  les  fuites  les  plus 

fâeheu- 


t 
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1588.  fàcheufes.  Les  Cardinaux  des  deux  fadions^ 

_ fe  contentèrent  de  promettre  d’employer 

tout  leur  crédit  à  pacifier  cette  affaire.  Iis  ' 
agirent  effectivement  en  conféqucnce  ,<$c  ils 
réuffirent ,  mais  le  gain  de  caufe  fut  entière¬ 
ment  pour  F  Ambafîadeur  de  France,  au 
grand  dépit  du  Miniftre  Efpagnol ,  qui  fut  ’ 
encore  contraint  de  difîimuler  fon  chagrin , 
pour  ne  pas  empêcher  la  cérémonie  d’une 
canonifation,  que  le  Roi  fon  maitre  paroif- 
foit  rechercher  avec  tant  d’emprefïement. 
La  conclufion  fut  ,  que  F Ambafîadeur  d’££- 
pagne  feindroit  une  indifpoiition  pour  ne 
point  affifter  à  la  folemnité,  qu’il  feroit  re--; 
préfenté  par  le  Cardinal  Deza,  qui  en  cette  ; 
qualité  de  membre  du  Sacré  Collège  avait j 
la  prérogative  du  pas  fur  F  Ambafîadeur  de 
France.  Que  ce  dernier  prendroit  fa  place  ' 
ordinaire  ,  que  le  Cardinal  fe  tiendrait  dans 
le  banc  des  Cardinaux,  mais  qu’il  paroitroit 
comme  s’il  eût  été  réellement  Ambafîadeur  ' 
de  Sa  Majefté  Catholique,  &  qu’il  en  rem¬ 
plirait  toutes  les  fondions.  Quoique  l’hon¬ 
neur  du  Roi  d’Efpagne  fût  en  apparences 
fauve  par  cet  accommodement ,  le  Comte 
d’Olivarez,  ne  fut  pas  moins  fenfiblement  r 
mortifié  de  fe  voir  forcé  de  ne  pas  fortir  de 
fon  hôtel,  pendant  qu’on  folemnifoit  avec 
tant  d’éclat  une  fête ,  qui  Fefpace  de  plus  de 
trois  ans  lui  avoit  coûté  tant  de  peine ,  tant 
de  foin ,  tant  de  mouvement ,  tant  de  folli- 1 
citations.  if  ï 

'  Force  de  Cependant  Philippe  n’avoit  d’autre  attend 
Flotte  tion  que  de  prefïer  les  immenfes  préparât^ 
Mpagno  e.  ^  pU^antc  Armée  navale.  Quoiqu’il  ne: 

pût  pas  ignorer  qu’on-  n’eût  pénétré  fes  def- 

feins^ 
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( feins,  qui  par  eux  memes  fe  déclaraient  af-  i$88: 
fez  ouvertement,  il  crut  les  couvrir  du  pré-  —  • 
texte  qu  il  afFeétoit  de  répandre ,  que  tout 
cet  appareil  formidable  étoit  deftine  contre 
les  Pays-Bas.  Il  publioit  que  fa  réfolution 
étoit  prife  de  terminer  cette  guerre  domef- 
ticjue,  de  mettre  fur  pié  des  forces  fi  confi- 
dérables  que  ces  Provinces  rebelles  en  Bif¬ 
fent  accablées,  &  réduites  en  peu  de  tems 
fous  le  joug  de  fa  domination  arbitraire.  De 
quelque  manière  qu’on  reçût  ce  bruit  dans 
Le  monde,  il  me  fuffit  de  dire  qu’au  com¬ 
mencement  de  cette  année  la  Flotte  fur- 
jiommée  l’invincible  fe  trouva  prête  à  faire 
/oile  du  port  de  Lisbonne.  C’étoit  en  ef- 
[et  une  merveille  étonnante,  &  l’on  conve- 
boit  unanimement  que  depuis  plus  de  deux 
iécles ,  on  diibit  même  que  de  mémoire 
homme,  la  mer  n’a  voit  pas  encore  porté 
le  bâtimens  d’une  grandeur  auffi  prodigieu- 
Pourvus  d’une  auffi  grande  quantité  d’ar- 
illerie  &  de  munitions  de  guerre  ,  d’une 
prce  auffi  énorme.  Comme  l’entreprife 
’ Angleterre  eft  un  des  événemens  les  plus 
lemorables  du  régné  de  Philippe,  au  moins 
ar  rapport  au  malheureux  fuccès,  je  ne  crois 
as  devoir  me  difpenfer  d’un  détail  très  cir- 
unfeancié  de  tout  ce  qui  formait  cette  Ar- 
liée  navale. 

Le  Royaume  de  Portugal  fournit  à  fes  dé*  comribu. 
I-Hs  dix  des  plus  grands  galions,  deux  au-hons  des 
|es  grands  vaiffeaux,  treize  cens  matelots  ProvinceS; 
ois  mille  foldats,  &  trois  cens  cinquante 
|eces  de  canon.  Ce  convoi  marchoit  fous 
s  ordres  du  Duc  de  Medina-Sidonia,  qu’a- 
int  le  départ  le  Roi  nomma  Généraliffime 

G  de 
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1588.  de  tout  l’armement.  Don  Juan- Martinet  L 

- de  Riealdo  commandoit  dix  galions,  quatre 

pataches,  montez  de  fept  cens  matelots,  de 
deux  mille  foldats  ,&  de  deux  cens  cinquan-  1 
te  pièces  d’artillerie  ,  le  tout  équipé  &  en¬ 
tretenu  aux  frais  de  la  Province  de  Bifcaye.  • 
Celle  de  Guipufcoa  arma  dix  galions,  qua- 
tre  pataches ,  qui  portoient  fept  cens  mate¬ 
lots,  deux  mille  foldats,  &  deux  cens  qua¬ 
tre  vingts  pièces  de  canon ,  fous  la  conduite 
de  Michel  d’Oquendo.  L’Andaloufie  don-' 
na,  fous  Don  Pierre  de  Valdez,  dix  galions, 
une  patache,  huit  cens  matelots,  deux  mil¬ 
le  .quatre  cens  foldats,  &c  deux  cens  foi-; 
Xante  pièces  de  canon.'  Martin  de  Batten-- 
dona  étoit  Amiral  commis  par  l’Italie,  de  dix 
galions,  pourvus  de  huit  cens  matelots,  de 
deux  mille  foldats,  èc  de  trois  cens  dix  pie-1 
ce  d’artillerie.  Enfin  la  Caftille  contribua  ¥ 
P  armement  &  à  l’entretien  de  treize  galions, 
de  dix  fept  cens  matelots,  de  deux  mille* 
quatre  cens  foldats,  Ôc  de  trois  cens  pièces 
de  canon ,  fous  les  ordres  de  Don  Diégue- 
Flore  de  Valdez. 

Outre  ces  différentes  efcadres ,  on  voyoit 
vingt  trois  vaiffeaux  de  la  première  gran-1 
deur,  conduits  par  Don  Jean  Lopez  de  Mé¬ 
dina,  &  fournis  de  fept  cens  matelots,  de 
trois  mille  deux  cens  foldats ,  ôc  de  quatre 
cens  pièces  de  canon.  De  plus  quatre  ga- 
léaffes  de  Naples  ,  que  commandoit  Dor 
Diégue  de  Moncade,  fur  lefquelles  étoien 
treize  cens  forçats,  cinq  cens  matelots , hui 
cens  foldats,  &  deux  cens  pièces  d’artillerie 
Quatre  galères  à  la  folde  du  Portugal ,  fou 

le  commandement  de  Don  Diégue  de  Me 
-  •  drana 
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drana,  avec  neuf  cens  efclaves,  quatre  cens 
matelots  5  &  fix  vingts  pièces  de  canon. 
Vingt  deux  pataches  ,  qui  font  des  bâtimens 
de  moindre  portée,  conduites  par  Don  An¬ 
toine  Buccado  de  Mendozza,  &  portant 
cinq  cens  cinquante  matelots,  quatre  cens 
loldats ,  &  cent  quatre  vingts  pièces  de  ca- 
non.  Pour  le  fervice  de  ce  grand  nombre 
de  vauieaux ,  il  y  avoit  vingt  caravelles,  qui 
iont  des  barques  à  rames,  propres  à  por¬ 
ter  par  tout  les  fecours  &  les  ordres  nécef- 
faires. 


1588. 


Tout  ce  corps  terrible  de  forterelles  flo-  Dénom' 
tantes  etoit  compofé  de  cent  cinquante  vaif-  ,remcnî 

dea^èrfPTHSK£n  au0ndAnCe  dS  ■ 

de  guerre  &  de  bouche.  On  y  comptoit  huit 
mille  cinq  cens  Gentilshommes  en  qualité 
de  volontaires  ,  &  deux  mille  fept  cens  piè¬ 
ces  de  canon.  Les  bâtimens  étoient  d’une 
grandeur  &  d’une  hauteur  démefurée 
paroiflbient  plutôt  des  châteaux  que  dt 
vaiüeaux,  les  plus  médiocres  étoient  de  foi¬ 
rante  mille  tonneaux.  On  voyoit  plus  de 
ioixante  galions  d’une  conftrudion  auffi  ré¬ 
gulière  que  magnifique,  d’une  force  extraor¬ 
dinaire,  &  hauts  comme  des  Tours.  Mais 
ces  malTes  prodigieufes,  à  la  vérité  excel- 
entes  pour  la  défenfe  &  pour  foutenir  le 
cüoc  &  1  abordage,  devenoient  par  leur  pe* 
janteur  énorme  entièrement  inutiles  pour 
il  attaque.  En  cela  bien  inférieures  aux  vaif. 

Teaux  Anglois  &  Hollandoi s,,  qui  par  leur 

fnnr^T  &  dé^Q  Propres  à 
toutes  fortes  de  manoeuvres,  &  fe  tranfpor- 

tent  aifement  par  tout.  Les  ponts  &  les 

hauts  bords  etoient  à  l’épreuve  du  moufquer, 

^  ^  le 
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1588.  le  corps  avoit  une  épaifleur  qui  paroiffoit  in- 
1  croyable  ,  conftruit  de  planches  de  quatre 
ou  cinq  piez  d’épais,  en  forte  que  le  canon 
s’y  amortiffoit,  à  moins  que  les  coups  ne 
furent  tirez  de  fort  près.  On  avoit  renfor- 
cé  les  mâts  des  plus  gros  cordages  ôc  d’au¬ 
tres  chofes ,  qui  les  mettoient  à  l'abri,  de  la 
violence  du  canon.  Les  galealïes  etoient 
d’une  beauté  furprenante,  ornées  de  cham¬ 
bres,  de  Chapelles,  de  Tours,  de  chaires  de 
prédicateurs  ,  Ôc  de  quantité  d’autres  orne- 
mens  ôc  commoditez.  Elles  alloient  toutes 
à  la  rame  comme  les  galères ,  fur  chacune 
il  y  avoit  trois  cens  forçats  ,  elles  etoient 
garnies  d’une  quantité  d’artillerie,  capable 
de  foudroyer  tout  ce  qu’elle  rencontrerait, 
6c  de  porter  par  tout  le  defordre  6c  la  ter¬ 
reur.  Ces  galéaffes  de  même  que  les  vaif- 
feaux  avoient  leurs  trompettes,  leurs  enfei- 
gnes,  leurs  bannières,  leurs  étendards  re- 
hauffez  d’ornemens  d’une  richefiè  écla¬ 


tante. 

Munitions  C’étoit  quelque  chofe  d’inconcevable  que 

de  guerre. Ja  qUantité  de  munitions, de  guerre,  dont 
tous  les  bâtimens  avoient  été  pourvus.  On 
comptoit  dans  les  magazins  de  cette  Flotte 
cent  vingt  mille  boulets ,  dont  les  moindres 
pefoient  trente  livres ,  &  il  y  en  avoit  un 
grand  nombre  qui  paffoient  cent  dix.  Qua¬ 
tre  mille  cinq  cens  quintaux  de  poudre, 
mille  quintaux  de  balles  ordinaires ,  6c  dou¬ 
ze  cens  quintaux  de  mèche.  Il  y  avoit  en¬ 
core  de  referve  fept  mille  tant  moufquets 
qu’arquebufes,  dix  mille  pertuifanes  6c  hal¬ 
lebardes,  grand  nombre  de  coule vriiies  6c 
de  canons  doubles.  En  un  mot  on  n’avoit 
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rien  oublié  de  tout  ce  qui  étoit  néceflàire  15 SS.’ 
pour  le  débarquement ,  pour  tranfporter  ■ 
l’artillerie,  &c  tous  les  autres  attirails  mili¬ 
taires. 


A  1  egard  des  provifions  de  bouche,  on  y  Munitions 
en  avoit  mis  de  toutes  les  fortes  en  fi  gran-  débouche* 
de  abondance,  qu’il  n’efi:  prefque  pas  pof- 
fible  de  l’imaginer.  Particuliérement  on  y 
voyoit  de  quoi  fournir  à  chaque  perfonne 
cinquante  livres  de  pain  8c  de  bifeuit  par 
mois,  &  cela  pour  l’efpace  de  fix  mois,  ce 
qui  faifoit  en  tout  cent  foixante  mille  quin¬ 
taux.  La  provifion  de  vin  étoit  auffi  faite 
pour  fix  mois ,  8c  l’on  devoit  en  diftribuer 
tous  les  jours  à  tout  le  monde.  Six  mille 
quintaux  de  lard,  trois  mille  quintaux  de 
fromage ,  d’huile  ,  de  vinaigre,  de  févês,  de 
ris,  enfin  de  toutes  fortes  de  légumes  en 
profufion ,  &  une  très  grande  provifion  d’eau 
douce.  On  portoit  encore  un  nombre  infi¬ 
ni  de  torches,  de  lanternes,  de  lampes,  de 
toiles,  de  peaux,  8c  de  plomb  pour  bou¬ 
cher  les  ouvertures  que  le  canon  des  enne¬ 
mis  pouvoit  faire  aux  vaiffeaux.  Pour  tout 
dire  en  un  mot ,  on  étoit  pourvu  de  tout  ce 
qui  paroiffoit  nécefiaire  à  une  Flotte  aufli 
•confidérable,  Sc,  comme  je  l’ai  dit,  tout  y 
étoit  en  abondance,  8c  dans  un  ordre  ad¬ 
mirable.  Nous  avons  à  ce  fujet  la  relation 
de  Don  Diégue  Pimentel,  qui  afiure  que 
1  entretien  de  cette  Armée  navale  coutoit  au 
Roi  trente  mille  ducats  par  jour,  8c  qu’on  y 
comptoit  trente  deux  mille  hommes. 

Il  y  avoit  cinq  régimens  Efpagnols,  fous7r0U£cs& 
cinq  Meftres  de  Camp:  ces  troupes  avoient  mamian? j 
ete  compofées  de  l’élite  des  vieux  corps  de 
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Sicile  ?  &  des  autres  T erces  de  ces  cantons. 
Les  Commandans  ou  Colonels  fe  diftin-  ' 
guoient  par  la  plus  illuftre  naiiïance.  Cô¬ 
toient  Don  Diégue  de  Pimentel,  frère  du 
Marquis  de  Taveras,  6t  neveu  du  Comte  , 
de  Benevent  du  côté  maternel  :  en  un  mot 
ce  Seigneur  comptait  dans  fa  famille  3  ou  ’ 
parmi  fes  alliances,  les  plus  grandes  Maifons  1 
d’Efpagne.  Don  François  de  Tolède,  le  ! 
fécond  Colonel,  ôc  frère  du  Comte  d’Or- 
gas.  Don  Alonzo  de  Luçon  ,  le  troifiéme.  , 
Don  Nicolas  de  Lira ,  le  quatrième.  Don  ^ 
Auguftin  de  Mixia ,  le  cinquième  ,  étoit  frère  3; 
du  Marquis  de  la  Garde.  Chacun  de  ces  f 
Officiers  généraux  avoir  fous  fes  ordres  tren-  K 
te  deux  compagnies.  On  voyoit  encore  plu-  „ 
Leurs -autres  régimens  Portugais.  Philippe  , 
avoit  défendu  fous  peine  de  la  vie  à  qui  que  (*r 
ce  fût  de  faire  embarquer  fur  la  Flotte  au¬ 
cune  femme ,  aucun  jeune  garçon  de  con-  J 
duite  fufpeéte.  En  revanche  il  avoir  fait  j 
mettre  dans  chaque  bâtiment  tant  de  reli-  , 
ques,  tant  de  croix,  tant  de  crucifix,  tant  , 
d’images  benites  par  le  Nonce  du  Pape,  que  , 
les  foldats  peu  avides  de  ces  bijoux  fpiri-  f 
tuels  en  étoient  ennuyez  jufqu’à  la  colère , 

6c  la  plupart  difoient  hautement  que  Sa*  jjj 
Majeffcé  Catholique  les  traittoit  ,  non  en  t 
gens  de  guerre,  mais  comme  de  vrais  her-  , 
mites.  .  <J||  j: 

Le  Marquis  de  Ste.  Croix  ?  dont  il  a  tant 
été  parlé  dans  le  cours  de  cette  Hiftoire ,  a- 
voit  été  défigné  Généraliffime  de  la  Flotte, 
mais  à  la  veille  de  s’embarquer  il  fut  attaqué 
d’une  maladie,  dont  il  mourut  le  feptiéme  ; 
jour.  Cette  perte  fut  très  funefte,  tant  par 

rap- 
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tapport  au  mérite  perfonnel  de  cet  Amiral  : 
que  pour  les  fuites  malheureufes  qu’elle  en¬ 
traîna.  Le  départ  de  l’Armée  navale  fut  re¬ 
tardé,  jufqu’à  ce  que  le  Roi  eût  nommé  un 
fucceifeur.  Ce  délai  fut  la  véritable  caufe 
de  la  ruine  entière  de  ce  redoutable  arme¬ 
ment,  parce  que  le  tems  qu’on  perdit  à  at¬ 
tendre  les  ordres  de  la  Cour ,  fut  précifément 
celui  qui  auroit  prévenu  le  terrible  accident 
qui  le  fit  périr. 

Enfin  le  Roi  détermina  fon  choix ,  il  fubf-  Le  Duc  de 
titua  au  Marquis  de  Ste.  Croix  Don  Louis  Médina- 
Ponce  Duc  de  Médina  -  Sidonia ,  Seigneur 
de  St.  Lucar,  Chevalier  de  la  Toifon  d’Or.  Générai* 
Cet  Officier  étoit  recommandable  &  par  fa 
naififance  &  par  fes  grandes  qualités,  mais 
pour  la  marine  il  s’en  falloir  bien  qu’il  eût 
l’expérience  de  fon  prédécefîeur.  Le  Roi 
pourvut  à  cet  inconvénient,  en  lui  donnant 
pour  confeil  avec  le  titre  d’ A  mirai  Don  Jean 
Martinez  de  Ricaldo ,  l’un  des  plus  habiles 
hommes  de  mer  de  fon  tems.  Il  y  a  voit 
encore  auprès  de  ce  nouveau  Général  plu- 
fieurs  Officiers  de  la  première  réputation ,  &c 
un  Confeil  compofé  de  perfonnes  confom- 
mées  dans  l’art  maritime.  Don  Martin  A- 
larcon  étoit  Adminiftrateur  de  la  Flotte,  6c  m 
Vicaire*  Général  de  l’inquifition  ;  il  avoit  la 
fuprême  autorité  fur  tous  les  Chapelains  qui 
palîoient  le  nombre  de  cent ,  outre  deux 
cens  Religieux  de  divers  Ordres.  De  plus 
il  y  avoit  fur  la  Flotte  deux  cens  Chirur¬ 
giens,  cent  Médecins,  &  toutes  fortes  de 
drogues  convenables  dans  un  hôpital. 

#  Dans  le  même  tems  le  Duc  de  Parme  ne  Prépara- 
faifoit  pas  de  moindres  préparatifs  en  Flan-  ^cd^c 

G  dres ,  parrac 
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if 88.  dres,  pour  fe  joindre  à  la  grande  Armée, & 
avoir  part  à  la  conquête  de  l’Angleterre.  Ce 
Prince,  après  s’être  rendu  maitre  de  l’Eclu-  5 
fe,  étoit  paffé  à  Bruges,  &  s’y  tenoit  com¬ 
me  dans  le  lieu  de  toutes  les  Provinces  Fla¬ 
mandes  le  plus  propre  à  difpofer  toutes  les 
choies  néceflaires ,  pour  le  tranfport  de  l’Ar¬ 
mée  qu’il  deftinoit  contre  les  Anglois.  Phi¬ 
lippe  de  fon  côté  travailla  à  rendre  cette 
Armée  auxiliaire  auffi  nombreufe  qu’il  feroic 
poffible,  il  donna  ordre  à  Blaize  Capizuc-  jfl 
chi  de  lever  un  régiment  d’infanterie  en  1-  5 

talie  dans  le  Duché  d’Urbin,  &  à.Charles 
Spinelli  d’en  faire  un  autre  dans  le  Royau-  J 
me  de  Naples.  Le  Marquis  de  Burgaw,  , 
frère  du  Cardinal  André  d’Autriche,  fut  ; 
chargé  d’en  former  un  en  Allemagne  plus  J 
nombreux  qu’à  l’ordinaire.  Les  autres  corps 
de  la  même  nation,  qui  étoient  en  pié,  fu-  ‘ 
rent  complettez,  de  même  que  les  Bour¬ 
guignons  ôc  les  Vallons.  On  fit  encore 
marcher  d’Efpagne  nombre  de  troupes  de  i 
nouvelles  levées ,  pour  remplacer  les  vieilles 
Terces  qu’on  avoit  tirées  des  Pays-Bas.  En¬ 
fin  le  Roi  avoit  defïèin  de  donner  à  Alexan¬ 
dre  une  Armée,  qui  pût  monter  à  trente  L 
.  mille  fantaffins  ôc  quatre  mille  chevaux  ?  ÔC 
fe  trouver  prête  à  s’embarquer  toute  ou  la 
plus  grande  partie,  pour  foutenir  l’expédi¬ 
tion  d’Angleterre. 

Pour  tranfporter  une  Armée  auffi  nom¬ 
breufe  ,  ôc  la  pourvoir  de  toutes  les  provi- 
fions  convenables,  il  falloit  faire  amas  d’une 
quantité  infinie  de  matériaux  ôc  autres  cho- 
fes  différentes.  Faraefe  prit  toutes  les  m®- 
fures,  tous  les  arrangemens  propres  à  fuffire 
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à  tout:  il  fit  venir  d’Italie  un  nombre  con-  15 
iidérable  de  maitrcs  charpentiers  ,  d’ouvriers  """ 
de  toutes  les  efpéces,  fur  tout  de  matelots, 
parce  qu’il  ne  vouloit  pas  fe  fier  à  ceux  de 
Hollande  &  de  Zélande ,  d’autant  plus  en¬ 
core  qu’il  lui  étoit  impoffible  d’en  avoir  de 
ces  Provinces  autant  qu’il  en  avoir  befoin. 

Son  de  (Te  in  étoit  d’embarquer  fes  troupes  à 
Nieuport  &c  à  Dunkerque,  où  il  devenoit 
indifpenfable  d’avoir  une  grolïe  quantité  de 
bâtimens ,  dont  la  conftruétion  Ôc  l’apareil 
.  demandoient  beaucoup  de  temS,  &  jettoient 
dans  des  dépenfes  exceffives ,  quoiqu’ils  duf- 
fent  être  plutôt  de  charge  que  de  guerre ,  & 
par  conféquent  plus  bas  que  des  vailfeaux 
des  premiers  rangs.  Tout  autre  que  l’aétif 
Duc  de  Parme  aurait  eu  de  la  peine  à  faire 
en  plufieurs  années,  &  avec  plus  de  frais, 
ce  que  cet  habile  Général  fit  en  peu  de  mois. 

Il  employa  plufieurs  milliers  de  perfonnes 
à  creufer  des  canaux  &  des  folfez,  par  lef- 
quels  il  vouloit  faire  voiturer  les  barques 
d’Anvers  à  Bruges  par  la  route  de  Gand.  Il 
fit  préparer  foixante  barques  plattes,  chacu¬ 
ne  d’une  grandeur  à  pouvoir  porter  trente 
!  chevaux,  &  avec  des  ponts  propres  pour 
embarquer  &  débarquer  :  il  y  en  avoit  en¬ 
core  à  Nieuport  plus  de  quatre  vingts  de 
même  ftruéture ,  mais  plus  petites.  Plus  de 
1  cent  batteaux  chargez  de  vivres  &  de  mu- 
i  nîtions  de  guerre  furent  tranfportez  à  Bru¬ 
ges,  d’où  on  croyoit  qu’il  ferait  facile  de 
les  faire  palfer  en  mer  par  le  voi finage  de 
l’Eclufe.  On  attendent  de  Hambourg  -cin¬ 
quante  gros  vailfeaux  chargez  d’un  grancf 
nombre  dé  matelots,  Sc  Farnefe  en  a  voit 

G  5  loué 
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1588.  loué  encore  cinq  autres  étrangers  à  Dunker-  ?! 
y  que.  Pour  charger  plus  commodément  ces  : 
vaifTeaux ,  on  avoit  préparé  une  grande  quan¬ 
tité  de  traverfes  ,  armées  de  pointes  de  fer  5 
d’un  côté  ,  6c  de  crocs  de  l’autre.  De  plus 
le  Prince  avoit  fait  accommoder  vingt-mille  ! 
tonneaux  ,  de  manière  qu’en  très  peu  de  tems  1 
on  pouvoit  les  joindre  enfemble  avec  de  ; 
gro {Tes  chaînes,  Sc  par  ce  moyen  former  des 
pontons.  Enfin  on  avoit  une  bonne  provi- 
fion  de  toutes  fortes  de  machines  6c  d’inftru-  : 
mens  pour  conftruire  des  ponts,  &  fermer  5 
fur  le  champ  les  ports.  'i 

Ceux  de  A  la  vue  de  tant  de  mouvemens  en  divers  5 
™  endroits,  au  bruit  de  fi  immenfes  prépara- 
ueirc.^ 6  tifs,  la  Reine  Elizabet  ne  pouvoit  plus  a- 
voir  aucun  doute  fur  les  deiïeins  du  Roi  Ca-  1 
tholique,&  il  n’étoit  que  trop  manifefte  que 
ce  formidable  armement  menaçoit  l’Angle-  ? 
terre.  Allurée  que  la  tempête  devoit  écla-  : 
ter  contre  fon  Royaume,  &  qu’elle  étoit 
perfonnellement  l’objet  des  foudres  qui  fe 
îorgeoient,  elle  fe  difpofa  à  les  écarter,  ou 
à  les  foutenir ,  par  des  mefures  aiTorties  à  la 
grandeur  du  péril.  D’abord  elle  ordonna  à 
Charles  Howard  Amiral  d’Angleterre,  Sei-  5! 
gneur  de  la  première  Maifon  du  pays ,  .&  plus  ; 
illuftre  encore  par  fes  grandes  qualitez  6c  fon  J 
expérience  dans  la  marine,  de  renforcer  la  1 
Flotte  de  plufieurs  vaififeaux,  6c  de  faire  ‘ 
toutes  les  provi fions  convenables  de  vivres, 
de  munitions  de  guerre,  de  foldats,  6c  de 
matelots.  Mais  elle  lui  adjoignit  pour  ce  dé-  1 
tail  François  Drak,  dont  j’ai  fait  mention 
plus  d’une  fois,  6c  qui  alors  jouiiïoit  de  la 
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réputation  de  n’avoir  point  d’égal  dans  fon 

métier.  •  ,  4  “ 

Elizabet  ne  pouvoir  fe  mettre  en  état  de  f  lle  con. 
ne  pas  craindre  les  attaques  de  fon  ennemi,  voquek 
fans  être  obligée  de  faire  une  dépenfe  ex- 
traordinaire ,  il  falloit  en  cette  occafion  a  - 
voir  recours  à  la  bonne  volonté  de  lès  Sujets, 

&  les  difpofer  par  les  refforts  ufitez  à  y  con¬ 
courir  avec  zèle.  Pour  cet  effet  elle  con¬ 
voqua  le  Parlement,  qui  repréfente  les  E- 
tats- Généraux  du  Royaume,  6c  fans  le  con- 
fentement  duquel  les  Souverains  ne  peuvent 
lever  aucun  fubfide  fur  les  peuples.  A  l’ou¬ 
verture  de  l’affemblée  elle  y  parut  en  perfon- 
ne,  en  habits  royaux  ,  6c  avec  toute  la  pom-  . 
pe  6c  l’éclat  propres  à  infpirer  des  fentimen*' 
de  refpe&  6c  d*affe&ion.  Après  s’être  a ffife 
fur  fon  Trône,  après  avoir  compofë  fon  vin 
fage  6c  fes  geftes  d’une  manière  à  fe  conci¬ 
lier  les  fuffrages  de  tous  les  afïirtans ,  elle 
repréfenta  avec  toute  la  force  6c  1  éloquence 
dont  elle  étoit  capable  le  fujet  de  cette  con¬ 
vocation  Elle  fit  le  detail  des  effroyables 
arméniens  que  Philippe  faifbit  contre  le  Ro¬ 
yaume,  elle  raporta  le  prétexte  que  ce  Mo¬ 
narque  alléguoit ,  l’envie  de  fe  vanger  des 
fecours  qu’elle  avoit  fournis  a  les  Sujets  re¬ 
belles  des  Pays-Bas.  Sur  quoi  elle  ne  man¬ 
qua  pas  d’intérefïer  le  corps  de  la  nation 
dans  ce  reproche ,  en  faifant  remarquer 
qu’elle  ne  s’étoit  mêlée  des  affaires  des  Pro¬ 
vinces  confédérées,  que  de  lavis  unanime 
6c  même  à  la  -follicitation  de  fon  Confeil. 

Enfin  elle  fit. voir  la  néceffité  indifpen fable 
de  s’oppoler  aux  entreprifes  du  Roi  d  Ef- 
pagne ,  oui  dans  le  fond  n’ avoit  dautie  but 
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15 S8.  que  d’opprimer  l’Angleterre  ,  pour  remplir  5 
—  -  1  plus  facilement  le  projet  qu’il  formoit  depuis  ; 
Iongtems,  de  foumettre  l’univers  à  fon  obéis- 
fance  „  Je  ne  fuis,  dit  elle  pour  terminer  fin  ‘ 
3,  difcours  par  ces  paroles  remarquables ,  je  ne 
„  fuis  qu’une  femme  ,  mais  je  me  fens  le  -B 
„  courage  &  la  vigueur  d’un  homme  :  j’irai  ? 
j,  dans  cette  occafion  ,  avec  autant  d’ardeur  I  :l) 
„  que  le  plus  brave  foldat  ,  affronter  les  pé-  i 
„  rils  6c  la  mort  même,  je  ne  craindrai  pas,  « 
»,  s’il  le  faut ,  de  facrifier  ma  vie  pour  la  L 
3,  défenfe  de  la  nation  |  j 

pirpofî-  On  ne  fauroit  croire  l’effet  que  ce  dis-  i 
cette  as^  cours  fit  fur  l’afïemblée.  Les  Seigneurs  ôc  '• 
lemblee.  les  Communes  ,  touchez  de  la  majefté  de  5 
leur  Souveraine  ,  qui  par  fon  âge  déjà  avan-  ■ 
cé  imprimoit  le  plus  profond  refped ,  6c  s’at-  * 
tiroit  les  adorations  par  fon  éloquence ,  aplau- 
dirent  d’une  commune  jvoix  à  la  propufition  M 
qu’ils  venoient  d’entendre.  Tous  témoigné-  b 
rent  la  plus  vive  indignation  pour  lesdefleins  1 
6c  la  perfonne  de  l’ambitieux  Philippe  3  &  » 
ils  répondirent  que  pour  le  fervice  de  la  Rei-  n 
ne  6c  la  fureté  du  Royaume,  ils étoient prêts  * 
de  donner  leurs  biens  6c  leurs  vies ,  6c  que  !  « 
leur  promitude  à  fournir  les  fubfides  née  es-  1 
faires,  égalerait  l’impatience  qu’elle  marquoit  5! 
à  les  demander.  Dans  le  moment  même  ils ..  1 
effe&uérent  cette  promeffe  ,  les  ordres  fa-  0 
rent  expédiez  dans  tous  les  ports  pour  y  fai-  ,  b 
re  une  garde  exade  *  on  délivra  des  com-  ï 
millions  pour  lever  des  troupes  dans  toutes  ! 
ks  Provinces  ,  non  feulement  pour  la  Flot-  f' 
te ,  mais  pour  former  deux  corps  d’Armée 
de  terre  ,  dont  l’un  de  voit  être  commandé  \  1' 
par  le  Comte  de  JLeycelter  rapellé  depuis  ■  i 
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peu  des  Pays-Bas,  ôc  l’autre  par  le  Baron  ïySS. 

de  . . Capitaine  de  réputation.  -  ff 

Enfin  l’Armée  navale  d’E  fpagne,  quiavoit  Départ  de 
pris  le  titre  fuperbe  d’invincible ,  6c  qui  en  ^  FIottc 
effet  l’auroit  peut-être  été  contre  tous  les  ef- d  E^agnc* 
forts  des  hommes  ,  fi  elle  n’avoit  pas  eu 
pour  ennemis  les  vents  6c  les  orages  ,  contre 
lefquels  toutes  les  forces  ne  trouvent  point 
de  défenfe  ,  cette  Flotte,  dis  je,  le  dernier 
jour  du  mois  de  Mai  leva  l’ancre  du  port  de 
Lisbonne  ,  fous  les  ordres  du  Duc  de  Mé¬ 
dina  ,  qui  faifoit  alors  fa  première  campagne 
fur  mer.  Elle  prit  la  route  de  la  Corogne 
en  Galice  ,  qui  eft  le  port  de  la  Monarchie 
le  plus  voifin  de  l’Angleterre  ,  6c  elle  s’y 
chargea  de  nouvelles  troupes  6c  d’autres  mu¬ 
nitions.  A  la  voir  marcher  en  crdre,  on 
l’auroit  prife  pour  une  des  plus  grandes  villes 
flotant  fur  les  eaux  ,  6c  qui  ne  préfentoit 
aux  yeux  que  des  châteaux  6c  des  citadelles. 

De  la  poupe  6c  de  la  proue  de  chaque  bâti¬ 
ment  s’élevoient  des  Tours  d’une  hauteur  ex¬ 
traordinaire  ,  les  mâts  étoient  d’une  gran¬ 
deur  démefurée ,  la  maffe  de  chaque  vailîeau 
avoit  une  épaiflfeur  6c  une  étendue  énorme, 
c’eft  allez  dire  en  un  mot  que  le  plus  petit 
ne  portoit  pas  moins  que  cinquante  pièces 
de  canon.  En  chemin  elle  fut  alfaillie  d’une 
bourafque,  qui  ne  fut  pas  allez  violente  pour 
l’endommager  ,  mais  qui  •  le  fut  allez  pour 
difperfer  les  vailfeaux.  Malheureux  préfage 
de  la  furieufe  tempête  ,  qui  peu  de  tems 
après  devoir  ruiner  de  fond  en  comble  ce 
|  corps  monftrueux  de  forterelï es  mouvantes. 
L’Amiral  entra  dans  le  port  delà  Corogne 
i  fuiyi  de  quatre  vingts  vaiffeaux  ,  le  relire 
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ïj88.  écarté  rejoignit  la  Flotte  peu  à  peu  ,  à  la  re-  : 
■»  ,  — ferve  de  huit  qui  avoient  été  démâtez.  Deà 

quatre  galères  de  Portugal  >  une  feuîë  par  un  u 
bonheur  extraordinaire  entra  dans  le  port * 
les  autres  furent  pou  fiées  fur  les  côtes  du  ,1 
pays  des  Bafques  dans  le  voifinage  de  Bayon-  s 
ne  en  France  ,  8c  toute  la  chiourme  s’étant  s 
révoltée  par  Fâdreflè  d’un  certain  galérien  ; 
Anglois  nommé  David  Guin  fécondé  de  { 
quelques  autres  partie  de  fa  nation  partie 
François  ,  les  forçats  trouvèrent  le  moyen  f 
de  s’en  rendre  les  maitres.  îc 

son  fé-  La  tempête  que  la  Flotte  Efpagnole  ve-  || 

r ur  *ae  no^  d’elfuyer  ,  la  contraignit  donc  de  fé-  y. 
.  orogne.  journer  pjus  femaines  à  la  Corogne  >  s 

foit  pour  y  prendre  des  rafraichifiemens ,  foit  ni 
pour  réparer  les  dommages  qu’elle  avoitfouf-  ï 
ferts  ,  ou  pour  attendre  les  autres  vaifieaux  c 
que  la  tempête  avoit  difperfez.  en  divers  en-  | 
droits.  Pendant  ce  fejour  l’Amiral  recevoir  i 
lettres  fur  lettres  de  Madrid  ,  par  lefquelles 
îe  Roi  ordonnoit  abfolument  de  remettre  à 
la  voile  fans  aucun  délai ,  en  for  te  que  le  Duc  1 
ne  pouvant  plus  fe  difoenfer  de  pourfuivrô  ci 
fon  voyage,  fit  tout  dilpofer  pour  le  départ  y 
&  il  fortit  du  port  le  20.  de  Juillet.  Le  li 
Généraliflime  montoit  un  galion  ,  nommé  lé  i 
S.  Martin  ,  déjà  fameux  pour  avoir  été  le  -i 
vaifieau  fur  lequel  étoit  le  Marquis  de  Ste. 
Croix  lors  de  foii  expédition  des  Tercéres, 
qu’il  conquit  après  avoir  remporté  une  gran-  i 
de  vi&oire  5  comme  je  l’ai  rapporté  ailleurs,  i 
Ce  galion  fer  voit  de  Capitane  ,  d’où  toute  la  1 
Florte  recevoir  les  ordres  de  l’Amiral.  Tou-  ^ 
te  l’Armée  vogua  en  bon  ordre  ,  6c  avec  un  1 
vent  très  favorable  7  qui  la  porta  enfin  à  h  ■: 
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jvue  de  Ÿ Angleterre,  où  elle  partit  fur  la  fin  iySfc 

du  même  mois  de  Juillet.  - - « 

.  Auffitôt  le  Duc  de  Medina-Sidonia  tint  Bon  con- 
jun  Confeil  de  guerre,  compote  dis  Officiers 
que  le  Roi  avoit  nommez  pour  le  diriger ' 
idans  la  conduite  de  l’expédition.  C’étoit 
Don  Diégue  de  Pimentel ,  Flore  de  Valdez, 

Don  Pierre  de  Valdez,  Michel  d’Oquendo 3 
[Don  Alonzo  de  Leina  ,  Don  Diége  Maldo- 
nato  ,  Don  George  Manriquez  ,  &  d’autres. 

L’avis  de  Don  Alonzo  de  Leina  fut ,  de 
fondre  tout  d’un  coup  fur  Pleymouth  ,  & 
d’y  faire  le  débarquement.  Plusieurs  raifons 
kppuyoient  ce  fentiment.  L’apparence  qui 
étoit  toute  entière  qu’on  ne  trouveroit  au- 
èun  obftacle ,  d’autant  que  les  Anglois  n’a- 
voient  pas  encore  pris  des  mefures  fixes  pour 
leur  défenfe ,  &  que  n’ayant  eu  aucune  nou¬ 
velle^  de  la  Flotte  d’Espagne  ,  il  étoit-  par 
conféquent  facile  de  les  furprendre  &  de  fai¬ 
re  des  conquêtes.  D’ailleurs  il  n’y  avoit 
x>int  de  port  plus  commode  pour  accélérer 
fe  fuccès  de  l’expédition  ,  motif  qui  devoit 
convaincre  de  la  néceffité  de  cette  tentative, 

*e  fût-ce  de  plus  que  pour  connoitre  fi  les 
vaififeaux  des  Anglois  étoient  en  état  de  pa¬ 
ître  ,  quelles  étoient  les  forces  &  les  dis- 
pofitions  de  ces  peuples.  Joint  à  cela  un  au¬ 
be  objet  non  moins  décifif  r  par  cette  ma¬ 
nœuvre  on  ne  pouvoir  manquer  de  donner 
l’allarme  dans  ce  pays  ,  vraifemblablement 
les  ennemis  jetteroient  toutes  leurs  troupes 
du  coté  de  l’attaque  ,  &  par  cette  diverfion 
j?  Duc  de  Parme  auroit  le  moyen  de  fortir 
fans  risque  de  fes  ports,  &  de  faire  une  des¬ 
pente  avec  certitude  de  vaincre  par  tout  où 
il  fe  préfenteroit.  il 
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1588.  Il  eft  certain  que  cet  avis  ouvroit  le  meil- 
——  leur  parti  ?  par  rapport  aux  avantages  réels 
.  Réfoiu-  préfentoit ,  &  fi  l’on  veut  en  juger  par 
non  con-  ^  pujtes  3  {[  auroit  garanti  l’Armée  navale 

d'é  cette  furieufe  tempête  qui  peu  après  cau- 
fa  fa  ruïne.  Les  autres  Officiers  rejettérent 
ce  fentiment ,  opiniâtrement  réfolus  de  fe  . 
conformer  aux  inftru  étions  que  le  Roi  & 
fon  Confeil  leur  avoient  remifes.  C’étoit  de 
jetter  l’ancre  à  la  hauteur  de  Calais  ?  où  le 
Duc  de  Parme  devoit  les  joindre  ?  avec  des  ^ 
bateaux  plats  &  toutes  fortes  de  munitions; 
Par  cette  jonétion  la  Flotte  ferviroit ?  ou  à 
mettre  l’Armée  de  ce  Prince  à  couvert  de 
toute  infulte ,  ou  à  la  faveur  d’un  combat 
qui  occuperoit  toutes  les  forces  des  ennemis? 
elle  lui  ouvrirait  un  paffage  libre  pour  tra- 
verfer  jusqu’aux  dunes  d’Angleterre  3  &  y  ‘ 
faire  la  defcente  fans  obftacle.  Mais  on  ap-  ; 
prit  dans  la  fuite  des  prifonniers  que  le  grand 
deflein  des  Espagnols  étoit  d’entrer  dans,  k 
Tamife  ?  fleuve  confidérable,  qui  par  fa  lar¬ 


geur  &  fa  profondeur  forme  pendant  un  as- 


fez  long  espace  de  chemin  une  espèce  de 
bras  de  mer  ,  fur  les  deux  rives  duquel  ils 
pouvôient  mettre  à  terre  leurs  foldats?  &  les. 
faire  marcher  droit  à  Londres  capitale  du 
Royaume  ,  que  leurs  forces  réunies  atta¬ 
queraient  avec  toute  la  vigueur  imagina¬ 
ble.  *  , 

La  Flotte  Angloife  ne  tarda  pas  à  fc  faire 
Angloife  vojr  dans  le  canal.  Elle  étoit  forte  de  cent 
cn  niei*  yaiffeaux  de  guerre  ?  mais  fi  inférieurs  aux 
bâtimens  des  Espagnols  ,  qu’ils  ne  parois- 
foient  que  des  barques  en  comparaison  de 
ces  maffes  énormes.  Ils  avoient  cn  revan- 
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ie  un  avantage  effentiel  ,  que  par  leur  lé-  1588* 

breté  ils  fe  trouvoient  beaucoup  plus  pro- . 

l*es  à  toutes  fortes  de  manœuvres  ,  circon- 
ance  qui  leur  donnoit  une  fupériorité  déci¬ 
de.  A  peine  le  Duc  de  Medina-Sidonia 
it  entré  dans  la  Manche  ,  qu’il  envoya  au 
•uc  de  Parme  Don  Louis  de  Guzman  > 
jur  lui  donner  avis  de  fon  arrivée  5  &  le 
reffer  de  fe  mettre  en  état  d’agir  du  côté 
es  Pays-Bas,  en  conformité  des  ordres  qu’il 
Irait  reçus.  Cependant  les  defleins  des  deux 
irmées  étoient  bien  diflférens.  Les  Espa- 
lols  ne  fouhaitoient  rien  avec  plus  d’ardeur 
je  d’avoir  l’occafion  d’en  venir  aux  prifes, 
s  Anglois  au  contraire  ne  fongeoient  qu’à 
inter  un  combat  général ,  autant  qu’il  leur 
roit  poffible  ,  connoiffant  bien  le  desavan- 
ige  qu’ils  auraient  à  fe  meiurer  contre  ces 
■odigieux  coloûes  ,  &  par  une  bataille  iné- 
ile  bazarder  le  falut  du  Royaume. 

Auflkôt  que  les  Espagnols  apperçurent  Ordon 
^rmée  Angloife  ,  impatiens  de  remplir  le  “Xi-mée 
!an  qu’ils  s’étoient  fait  de  l’engager  à  une  Espagno¬ 
le  ign ,  ils  rangèrent  leurs  vaiffeaux  en  ordre ie» 

;  bataille.  Ce  fut  fans  doute  un  pompeux 
'eftacle  de  voir  d’un  coup  d’œil  cette  or- 
)nnance  ,  &  l’on  peut  dire  que  jamais  l’O¬ 
man  n’avoit  préfenté  une  perfpeétive  auffi 
perbe.  L’Armée  navale  d’Espagne  occu- 
>it  un  espace  immenfe  ,  formant  un  crois¬ 
ât  ,  enforte  que  d’une  extrémité  à  l’autre 
|:  la  ligne  presque  tous  les  vaidèaux  pouvoient 
voir  aifément.  Les  mâts  ,  les  antennes , 
poupes  paroilToient  des  Tours  très  hautes, 

^nt  l  elévation  &  le  nombre  offraient  à  la 
je  des  forterefïes ,  qui  fortoient  des  corps 

mon- 
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1588.  mônfttueux  de  tant  d’édifices  flotans.  Ont 
T  ne  pouvoit  rien  concevoir  de  plus  furpre- 
nant  ,  ceux  qui  regardoient  des  lieux  élevez  |j 
fur  les  côtes  voitines  ,  étoient  ravis  d’admi-,, 
ration  &  d’étonnement  ,  dans  l’incertitude,/ 
s’ils  voyoient  une  plage  couverte  de  vais-r 
féaux  5  ou  une  ville  ornée  de  châteaux.  Les  , 
fpedtateurs  étoient  en  doute  fi  cette  montre 
fi  magnifique,  fi  raviïïante  ,  fe  foutenoit  fur 
la  campagne  liquide  de  la  mer ,  ou  fi  la  terre 
renfermoit  fes  fondemens.  J 

Mouve-  Les  bâtimens  des  Espagnols  marchoienîj 

EjC  aS  nols  d’un  mouvement  fort  ^ent  3  dans  ten% 

&Ss  An-  même  qu’ils  avoient  toutes  leurs  voiles  en«n 
«lois.  fiées  j  comme  fi  les  vents  n’eufïent  pas  eu 
la  force  de  remuer  des  machines  aufli  pefan^ 
tes.  Cependant  on  les  voyoit  portez. ,  com-, 
me  je  l’ai  dit ,  dans  un  très  bon  ordre  , 
la  réfolution  sétoit  prifs^  de  forcer  les  enne¬ 
mis  à  une  aéiion.  Ce  projet  étoit  fondé  fui 
k  force  de  la  Flotte  Angloife ,  bien  infériez 
re  à  celle  d’Espagne  ôc  pour  la  portée  êi 
pour  le  nombre  des  vairteaux  ,  peut-être  en: 
core  pour  la  qualité  des  foldats  ?  qu'on.  crOj 
yoit  n’être  que  de  nouvelles  milices  peu  a 
guerries  ,  &  par  conféquent  incapables  d<, 
foutenir  les  efforts  des  régimens  Espagnols  ; 
compofez  de  vieilles  bandes  confomméet 
dans  le  métier  de  la  guerre.  De  leur  cot. 
les  Angîois  étoient  déterminez  à  faire  toute : 
les  manœuvres  nécefiàires  pour  éviter  f 
combat ,  dont  la  perte  devoir  livrer  fans  res 
fource  le  Royaume  à  la  difcrétion  des  enné 
mis.  Au  lieu  que  la  viftoire  ne  pouvoit  let5 
donner  qu’un  avantage  fort  médiocre  e/ 
comparaifon  ?  puisque  les  Espagnols  ne  ri:; 
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la  perte  de  quelques 

ent  affez  forts  pour - 

I  refaire  en  peu  de  tems  des  dommages  de 
ir  déroute.  Par  ces  raifons  ,  ils  avoient 
blu  d’être  toujours  au  large  ,  de  voltiger 
r  tout  dans  la  vue  d’incommoder  autant 
j’ils  pourroient  les  ennemis ,  &  d’attendre 
moment. que  quelques-unes  de  ces  mon- 
lueufes  machines  fe  fépareroient  du  corps 
la  Flotte  ,  pour  les  affaillir  avec  impétuo- 
jé  5  &  faire  ainfi.  fans  risque  des  prifes,  qui 
fient  rompre  les  mefures  &  les  deffeins 
ces  redoutables  affaillans.  Par  cette  ma- 
teuvre  de  les  tenir  en  échec ,  ils  s’attendoient 
I  voir  naitre  de  ces  coups  defortunp,  con- 
incus  par  l’expérience  journalière  qu’il  é- 
it  impoffible  qu’à  la  longue  il  ne  furvînt 
js  tempêtes  ,  des  changemens  de  vents,  & 
it  d’autres  variations  inévitables  fur  la 
er. 

Us  rte  furent  pas  longtems  fans  voir  leurs.  Accident 
>é rances  remplies  :  dès  le  lendemain 
Iccalion  du  vent  qu’ils  eurent  en  poupe ,  valdea. 
s’approchèrent  de  la  Flotte  Espagnole, 

’ils  foudroyèrent  de  tant  de  coups  de  ca- 
l>n  5  qu’elle  fut  obligée  de  faire  un  meuve- 
snt  pour  fe  mettre  à  couvert  du  feu  des 
nemis.  Harcelée  de  près ,  trop  expofée 
jla  fureur  des  bordées  continuelles  ,  battue 
jr  la  violence  du  vent  contraire  ,  elle  prit 
!  parti  de  fe  ferrer  ,  ôc  de  caler  fur  les  voi- 
:  de  peur  que  les  bâtimens  ne  fe  brifaffent 
uns  contre  les  autres.  Pendant  cette 
janœuvre  ,  le  grand  galion  d’Andaloufie, 
je  Don  Pierre  de  Valdez  commandoit,  a- 
c  Don  Vasco  de  Silva  ôc  Don  Alonfo  de 

Sains  * 
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1588.  Sains  ,  eut  le  malheur  de  rompre  fon  mâ 
——par  le  choc  d’un  autre  vailïèau,  enfbrte  qu’iî 
fe  vit  hors  d’état  de  fuivre  les  autres ,  &  j1 
demeura  expofé  à  la  pourfuite  des  Anglois 1 
parce  que  le  corps  de  l’Armée  ne  jugea  pa 
à  propos  de  l’attendre  ,  ni  de  lui  envoyé 
du  fecours. 

Cet  offi-  Le  jour  fuivant  Drak  rencontra  ce  galion 

rend  à  ^  erro^  au  gré  du  vent.  Ii  détacha  une 

Drak.  chaloupe  pour  le  fommer  de  fe  rendre  ,  ê 

l’on  trouva  qu’il  a  voit  quatre  cens  cinquante 
foldats  outre  les  matelots.  Valdez  pour  for; 
honneur  ne  crut  pas  devoir  fe  rendre  fan1 
compolition  ,  il  dit  qu’il  étoit  prêt  de  le  fai1 
re  ,  mais  fous  des  conditions  raifonnables5 
qu’il  envoya  fur  le  champ  propofer  au  Gé 
néral  Anglois  par  deux  Officiers  de  fon  boré5 
La  réponiê  de  Drak  fut  qu’il  n’avoit  poin[ 
de  tems  à  perdre  à  parlementer  ôc  à  fair 
des  traitez  ,  &  que  ii  les  Espagnols  ne  vou15 
loient  pas  fe  rendre  à  dilcrétion  ,  il  alloé 
fans  aucun  délai  les  combattre  j  qu’il  ne  le1 
empêchoit  pas  de  fe  défendre  ?  mais  qu’: 
pouvoir  les  affurer  qu’ils  aurcient  affaire  " 
forte  partie.  Sur  cette  déclaration  fi  fiére  £ 
fi  précife  ,  Valdez  tint  confeil  avec  fes  OfE* 
ciers  ,  qui ,  convaincus  par  le  trille  état  à' 
leur  valfleau' qu’il  étoit  inutile  de  fouten; 
l’attaque  ,  ne  balancèrent  pas  à  fuivre  la  le 
d’un  ennemi,  que  leur  m au vaife  fortune  red 
doit  maitre  de  leur  fort.  ■<*  1 

Com pli-  En  conféquence  de  cet  avis  unanimé 
mem  de  Valdez,  accompagné  des  autres  Commar 
Général*1*  ^ans  Sue  j’ai  nommez  &  d’environ  cinquad 
Anglois.  te  autres  Officiers,  fe  rendit  au  vaiffeau  c 
Drak  ,  Ôc  le  relie  de  l’équipage  fut  condir 

da: 
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lans  le  galion  même  à  Pleymouth ,  où  tous 

!es  prifonniers  ne  relièrent  pas  moins  de  dix  — . 

(uit  mois  ,  jufqu’à  ce  qu’ils  obtinifent  leur 
berté  >  les  uns  par  rançon  ,  les  autres  par 
:hange.  Valdez  en  abordant  le  Général 
jiiglois  lui  baifa  la  main,  avec  proteftation 
qu’ils  étoient  tous  réfolus  de  mourir  l’épée 
à  la  main,  êc  de  fe  défendre  courageuie- 
ment  jufqu’au  dernier  foupir  ,  plutôt  que 
d’avoir  la  honte  de  fe  rendre  à  difcrétion  , 
fi  tout  autre  Capitaine  que  le  fameux  Drak 
leur  avoit  fait  une  pareille  propofition. 

Mais^  que  dans  leur  malheur  ils  avoient  re¬ 
gardé  comme  une  grande  fortune  de  tom¬ 
ber  entre  les  mains  d’un  Général,  autant 
illuftre  par  fes  hauts  faits  ,  que  par  une 
réputation  acquife  à  jufte  titre  d’être  le 
plus  humain  &  le  plus  généreux  de  tous 
•les  hommes  ,  fur  tout  à  l’égard  de  fes  en¬ 
nemis  vaincus.  Qualitez  qui  mettoient  en 
doute  fi  fes  ennemis  dévoient  concevoir 
pour  lui  plus-  d’eftime  ,  plus  de  refpeét, 
plus  de  fentimens  d’affeétion  ,  par  rapport 
à  la  grandeur  d’ame  qu’il  faifoit  paroitre  au 
milieu  des  fureurs  de  la  guerre ,  que  de 
crainte  d’avoir  à  le  combattre,  à  caufe  de 
cette  habileté  ,  de  ce  courage,  qui  tant 
de  fois  1  avoient  rendu  maitre  de  la  vic¬ 
toire 

Quoique  la  politcife  &  l’humanité  fuffent  Courtoi¬ 
ses  avec  le  célébré  Drak  ,  il  ne  put  enten-fl*  dc  ce 
e  un  compliment  auffi  dateur,  fansfecroi-denuer* 
obligé  d’y  répondre  par  des  honnêtetez  au 
•Gus  des  communes.  11  embraffa  Valdez 
les  Seigneurs  de  là  fuite  avec  une  ouver- 
*e  de  coeur ,  une  tendreiïe,  toute  l’effu- 

fion 
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'1588.  fion  de  fentimens  d’une  amitié  véritable,, 
•—qui  combla  ces  prifonniers  :  les  autres  reçi 
rent  les  marques  les  plus  touchantes  de  ... 
générofité.  11  donna  à  diner  &  à  fouper  da:. 
fa  chambre  à  V aidez  &  aux  deux  Gommai* 
dans  de  Silva  &  de  Sains  ,  ^  qu’il  traita  avq. 
une  magnificence  extraordinaire  ,  ôc  donii 
des  ordres  de  régaler  de  même  les  autres  0, 
ficiers.  11  voulut  que  V aidez  couchât  dai; 
fa  chambre ,  &  il  apprit  de  cet  Amiral  u, 
détail  très  circonftancié  de  la  qualité  &  c; 
la  force  de  l’Armée  navale  d’Efpagne.  Ei, 
fuite  il  envoya  à  Londres  fes  prifonniers. 
Valdez  fut  très  bien  reçu  de  la  Reine,  i 
en  effet  il  devoit  cet  accueil  fi  gracieux  à  jE 
qualitez  perfonnellés.  C’étoit  un  Seigneur  c| 
la  première  confidération  ,  univerfelleme: 
eftime  &  refpeété  par  fa  valeur ,  &  par  f^j 
manières  nobles  ,  affibles  ,  &  engageante,, 
La  prife  de  ce  galion  devenoit  encore  pi 
.confidérable  ,  par  une  partie  du  tréfor  qu 
portoit ,  Drak  y  trouva  Soixante  mille  duca 
deftinez  au  payement  des  troupes.  Audi  <L 
te  perte  caufa  un  fenfible  chagrin  au  Duc  e, 
JMedina-Sidonia ,  moins  encore  pour  fe  vq 
privé  d’une  fomme  auffi  greffe  qui  tombq 
entre  les  mains  des  ennemis ,  que  par  * 
prifon  de  Valdez  ?  regardé  comme  un  dg 
Capitaines  les  plus  expérimentez  dans  la  nq 
rine.  _  fl 

Perte  Les  Efpagnols  n’en  furent  pas  quittes  pç| 
d’un  autre  ce  feul  deiaftre  ,  bientôt  après  ils  perdir  jijj 
galion,  le  gros  galion  de  l’efcadre  de  Guipufco 
commandé  par  le  Vice- Amiral  d’Oquend, 
Le  feu  prit  à  ce  bâtiment,  &  l’obligea^ 
refter  en  arriére.  Il  eft  vrai  que  les  Angk 
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ccoururent  au  fecours  ,  êc  aidèrent  à  étein- 
Ire  les  fiâmes ,  qui  avoient  déjà  réduit  en 
rendres  les  ponts  de  de flus,  &  confuméplus 
le  deux  cens  perfonnes.  Le  relie  de  l’équi¬ 
page  ,  au  nombre  de  plus  de  cent  cinquante 
pommes  à  moitié  brûlez  *  fut  pris  &  mené 
bn 'Angleterre.  Mais  ce  qui  furprit  tout  le 
nonde,  le  feu  ne  pénétra  pas  jufqu’aux  pou- 
lires.  Ce  nouveau  malheur  affligea  fenfible- 
Inent  l’Amiral,  ôc  ces  deux  pertes,  très  con- 
idérables  à  tous  égards-lui  parurent  des  avant  * 
Coureurs  fmillres  du  malheureux  fuccès  de 
’entreprife.  Il  regrettoit  lur  tout  les  Offi¬ 
ciers,  particuliérement  les  Généraux  Valdez 
ScOquendo,  que  la  voix  commune  ellimoit 
[es  plus  braves  ,  les  plus  expérimentez  qui 
fier 
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ruiiènt  fur  la  Flotte. 

Au  commencement  d’Aout  les  deux  Flot-  Lesdeu* 
:es  fe  trouvèrent  une  fécondé  fois  en  préfen-  Flottes 
:e.  Les  Efpagnols  avoient  alors  le  vent  fa-  “"e,re'  * 
arable ,  avantage  qu’ils  ne  confervérent  pas  en 
ongtems ,  les  vailîèaux  Anglois ,  plus  légers  ,  <*• 
plus  faciles  à  manier,  eurent  bientôt  gagné 
e  deflus.  Dans  le  temps  qu’ils  manceu- 
^roient  ?  il  arriva  un  autre  accident,  le  ga¬ 
lion  de  Bifcaye,  nommé  le  St.  Jean,  &  que 
pontoit  l’Amiral  Don  Jean-Martinez  de  Ri- 
caldo,  demeura  en  arriére  fans  pouvoir  fui- 
vre  le  corps  de  la  Flotte.  Les  Anglois,  qui 
h’avoient  d’autre  attention  que  de  mettre  à 
brofit  de  femblables  conjonctures  ,  lorfque 
lia  fortune  les  leur  préfentoit ,  ne  laiflerent 
ipas  échaper  celle  ci3  ils  fondirent  defius  le 
galion  avec  tant  de  furie ,  qu’il  étoit  fur  le 
point  de  fe  rendre,  s’il  n’avoit  été  promte- 
oaent  fecouru.  Le  Généralifflme  ?  chagrin 

de 
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ÏJ8*.  de  voir  enlever  fous  fes  yeux  un  Officier  d; 
——mérite  de  Ricaldo  ,  accourut  en  perfonn 
pour  le  dégager.  Sa  Capitane  ,  apellée  le  St 
Martin  j  étoit  d’une  grandeur  ôc  d’une  fore 
prodigieufes ,  les  Anglois  l’attaquèrent  avec 
toute  l’impétuofité  imaginable  ,  mais  fans  au  t 
cun  fruit  3  le  vaifîeau  foutint  plus  de  cinc 
cens  coups  de  canon,  &  combattit  feulpen 
dant  pluüeurs  heures  contre  toute  l’Armet 
ennemie. 

f/def"  Véritablement  les' Anglois  avoient  fur  leur? 
Anglois.  ennemis  pluüeurs  avantages  ,  qui  ne  pou- 
voient  manquer  de  mettre  la  fortune  de  leurr 
coté.  Ils  s’étoient  mis  au  delfus  du  vent,  ce 
qui  devient  décifif  dans  de  pareilles  rencon¬ 
tres,  D’ailleurs,  comme  je  l’ai  déjà  dit  plu- 
fieurs  fois  ,  leurs  vaiffeaux  plus  agiles,  par; 
conféquent  meilleurs  voiliers,  plus  mania-; 
blés ,  plus  propres,  à  toutes  fortes  de  manœu¬ 
vres,  fe  remuoient  avec  une  égale  facilité  & 
pour  l’attaque  &  pour  la  retraite.  Ils  voguoient, 
à  tout  vent,  ils  fe  réuniffoient ,  fe  divifoient 
en  un  moment ,  lorfqu’ils  le  jugeoient^  né-^ 
ceffaire.  Mais  ce  qui  les  mettoit  à  l’abri 
des  revers  indépendans  de  la  bravoure  , 
par  la  forme  qu’ils  donnoient  à  leurs  bâ-J 
timens  ,  &  par  la  connoiffance  qu’ils  a-; 
voient  de  cette  mer,  ils  pouvoient  eviteq les 
bancs  de  fable,  qui  fe  rencontrent  en  grande  j 
quantité  dans  le  canal  d’Angleterre,  6c  qui 
rendent  la  navigation  dangereufe  fur  toutes,, 
ces  côtes.  JBC 

Pertes  des  Ce  premier  choc  engagea  en  quelque  ma- 
Efpagnols. ni£re  faétion  entre  ^es  deux  Armées  ,  mais, 
toutes  ces  efcarmouches  fe  pafïérent  à  l’avanta-^ 

gi 
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ge  des  Anglois  ,  qui  ne  tiroient  point  de  1588: 
coup  fans  effet;  à  la  différence  des  vaiflèaux  — ■ 
y  qu*  pour  etre  d’une  hauteur  au 
deffus  de  l’ordinaire ,  lâchoient  le  plus  fou- 
vent  leurs  bordées  en  l’air  ,  fans  toucher  les 
bâtimens  des  ennemis.  Audi  dès  le  com¬ 
mencement  du  combat  le  galion  du  Général 
6c  celui  de  l’Amiral  Ricaldo  furent  très  mal¬ 
traitiez  5  &  une  galéafle  3  mife  hors  d’état 
d  agir  ,  ne  put  éviter  de  tomber  au  pouvoir 
les  Anglois  ,  qu’en  faiiànt  force  de  rames 
pour  aborder  fur  les  côtes  de  France  ,  dans 
e  port  nomme  le  Havre  de  Grâce  3  où  elle 
bntra  toute  délabrée  après  avoir  perdu  fon 
apitaine  &  prefque  tout  fon  équipage. 

Pendant  tous  ces  mouvemens ,  l’Armée  Difficul¬ 
té  hlpagne  faifoit  route  &  s’avançoit  dans  lotez  d?  la 

ranaJ:  Duc  de  Medina-Sidonia  fit  partir  duc  de 

în  diligence  Don  Rodrigue  Tcglio  ,  pour  Parme, 
lonner  avis  au  Duc  de  Parme  de  la  fituation 
te  la  Flotte  ,  &  le  preffer  de  fe  mettre  en  , 
ction.  Auffitôt  qu’ Alexandre  eut  reçu  le 
ourier  3  il  fe  tranfporta  de  Bruges  à  Nieu- 
ort3  pour  commencer  l’embarquement,  ce 
u’il  ne  fit  néanmoins  qu’avec  beaucoup  de 
înteur  3  pour  attendre  de  nouveaux  avis.’ 
^pendant  il  avoit  envoyé  un  de  les  gens  au 
leneral,  pour  lui  faire  favoir  qu’il  lui  étoit 
b  loi  u  ment  impoffibie  de  fortir  de  Nieuport 
1  de  Dunkerque  3  fi  l’Armée  Efpagnole  ne 
rouvoit  le  moyen  d’éloigner  la  Flotte  Hol- 
uidoife  3  qui  poftée  à  l’entrée  de  ces  ports 
s  tenait  comme  affiégez.  D’ailleurs  il  re- 
tefentoit  qu’en  conféquence  des  ordres  de 
a  Majefté  Catholique,  les  bâtimens  ne  dé¬ 
ment  fer  vir  à  autre  chofe  qu’à  tranfporter 

FVflW  r ,  H  fçg 
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1588.  fes  troupes  en  Angleterre.  Que  fur  ce  plan  J 
...  —  j]g  n’avoient  pas  été  conftruits  d  une  manieie  j 
propre  à  combattre  des  vailfeaux  de  gueire,  jj 
que  de  plus  il  n  avoir  pas  fait  provifion  d’ar- 
tillerie,  capable  de  faire  tête  aux  Hollandois  « 
&c  aux  Zélandois  ,  bien  armez  ôc  abondant-  ; 
ment  pourvus  de  toutes  les  munitions  néces-  jj 
faires  dans  une  campagne.  Par  ces  motifs,  ( 
il  déclaroit  qu’il  ne  vouloit  en  aucune  façon  J 
rifquer  ,  par  une  témérité  qui  feroit  inexcu-  , 
fable  ,  la  plus  fioriffante  Armée  que  le  Roi 
eût  jamais  eue  dans  les  Pays-Bas,  ôc  dont  la 
perte  entraineroit  immanquablement  celle  de  • 
ces  Provinces,  qui  dénuées  de  toute  défen-j 
fe  rederoient  ouvertes  à  la  diferétion  des  en¬ 
nemis.  .  - 

L’Armé  A  la  faveur  du  venr  la  Flotte  s  aprochoit  ; 
Ei'pagnole  des  côtes  de  Flandres,  ôc  elle  parut  bientôt^ 
a  la  vue  ^  ja  vue  Dunkerque.  Un  calme  qui  fur-, 
ÊSr  vint  l’obligea  [de  jetter  l’ancre  à  cette  ha^ 
teur  ,  ôc  ce  contretems ,  qui  1  empechoit  de 
pourfuivre  fon  chemin ,  la  tint  immobile  en-| 
tre  les  Flottes  des  Anglois  ôc  des  Hollandois. 
Cependant  les  deux  Armées  reftérent  un  joui! 
entier  en  prélence ,  fans  faire  mine  de  s  attâ*] 
quer.  Après  s’être  regardées  l’une  ôc  l’autre  J( 
la  nuit  qui  fut  des  plus  obfcures  donna  occa- 
fion  aux  Anglois  d’employer  les  plus  terrible; 
machines  dont  on  faÎTe  ulàge  fur  mer.  Ik 
détachèrent  contre  les  yaifTeaux  EfpagnoL 
quelques-uns  de  ces  petits  bâtimens  quôtj, 
embrafe  de  tous  les  cotez,  ôc  qu’on  nomme 
brûlots ,  jufqu’au  nombre  de  huit  ,  ôc  quj, 
voguoient  à  quelque  diftance  les  uns  des  au-j 
très ,  pour  entrer  par  plufieurs  endroits  dan: 
les  rangs  de  la  Flotte  ennemie. 
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.  Les  Espagnols  avoient  encore  la  mémoire  r<-*jÇ 
ort  recente  de  ces  barques  enflammées  dont  ■  . 

is  avoient  éprouvé  les  épouvantables  effets  Fuite  de 
|iu  Siégé  d  Anvers,  ils  crurent  qu’ils  alloient ^lotte 
une  fécondé  fois  en  proye  au  feu  dedE1W& 
:es  machines  infernales.  Remplis  de  cette 
rrarnte  ,  que  les  ténèbres  augmentaient, 
ans  dehberer  davantage  ils.  prirent  le  parti 
île  s  enfuir  ,  &  la  frayeur  étoit  fi  grande, 

[ue  la  plupart  coupèrent  leurs  cables,  pour 
ie  pas  perdre  à  tirer  les  ancres  un  tems  , 
u  ils,  croy oient  trop  court  pour  fe  garantir 
u  péril.  La  fortune  fe  mit  de  la  partie, 

5c  féconda  les  Anglois  comme  fi  elle  eût  • 
te  d  accord  avec  eux.  Tout  d’un  coup  il 
eleva  un  vent  fort  impétueux  ,  qui  por-  ' 
oit  les  tourbillons  de  flammes  fur  leurs  en- 
emis ,  qu  un  incident  aufil  imprévu  jetta 
ans  la  dernière  confufîon.  Us  fuyoient  à 
atons ,  dans  un  deibrdre  que  la  «peur  ren- 
oit  irrémédiable  ,  conduits  par  le  feul  ha- 
ard  As  fe  heurtaient  les  uns  &  les  autres, 
j®.  P us  éloignez  du  danger  croyoient  le 
oir  au  moment  d’être  confumez ,  le  trou- 
I  e  ne  permettait  plus  de  recevoir  les.  or-* 
îtes,  les  Commandans  n’étoient  plus  écou- 
perfonne  n’obéiiïbit.  L’horreur  de  la 
ait  mettait  le  comble  à  l’épouvante  ,  qui 
dire  le  vrai  n  auroit  pas  été  médiocre  mê- 
le  pendant  le  jour.  Ce  qu’il  y  a  de  re¬ 
marquable  ,  eft  que  les  bâtimens  qui  cau¬ 
sent  ces  allarmes,  n’avoient  que  la  forme 
apparence  de  ceux  qui  avoient  fait  tant 

u  î  .  ^  Anglois  ne  s’é- 

«ent  fervis  de  ce  ftratagême  ,  que  pour 

lire  peur  aux  Efpagnols,  vû  que  ces  efpé- 

ces 
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ces  de  brûlots  n’étoient  pas  en  état  de  pro¬ 
duire  les  effets  ordinaires,  quand  meme  US 
auroient  pu  joindre  les  vaifleaux. 

On  voit  par  là  que  les  Efpagnols  en  au¬ 
roient  été  quittes  pour  la  frayeur ,  &  qu  il 
leur  fut  facile  de  fe  mettre  à  couvert  du  fra-  , 
cas  horrible  ,  qu’ils  appréhendoient_  de  ces  , 
feux  artificiels  3  qui  dans  le  fond  n  avoient , 
de  réalité  que  dans  leur  imagination.  Mais 
ils  eurent  le  malheur  de  ne  pouvoir  point, 
Earer  la  violence  des  eaux  foulevees  par  la . 
tempête  ,  qui  les  furprit  avec  tant  d  irope-  f 
tuofité  &  fi  fubitement ,  quelle  leur  caufa, 
tous  les  dommages  inféparables  de  pareils  ac- . 
cidens ,  avant  que  la  crainte  leur  eut  donne . 
le  teins  de  les  prévenir.  En  effet  la  bouras-j 
que  fut  tout  d’un  coup  û  funeufe,  qualaj 
pointe  du  jour  toute  l’Armee  fe  trouva  dans, 
un  defordre  inexprimable ,  &  les  vaiffeaux 
furent  tellement  féparez.  les  uns  des  autres, 
que  plufieurs  des  plus  grands  galions ,  errans , 
ainli  à  l’avanture  ,  fe  virent  bientôt  affadis, 


‘  r  les  deux  Flottes ,  &  eurent  en  même, 
;ems  à  combattre  les  élémens  &  leurs  enne- 


•  *■*.  ,n 

Deux  entre  autres  eurent  un  fort  des  plus  ! 
rifles  L’un  étoit  le  St.  Matthieu  que  le, 
vfeftre  de  Camp  Pimentel  commandoit,. 
Son  François  de  Tolède  montoit  1  autre, 
Kimmé  le  St.  Philippe.  Ils  fe  défendirent, 
une  bravoure  ,  qui  fe  foutint  quelque 
ents  malgré  l’inégalité  du  combat.  Le  Due 
le  Medina-Sidonia  les  vit  aux  prifes,  &  ac- 
•ourut  à  leur  fecours ,  mais  fa  Capitane,  que 
'  ennemis  envelopérent  fur  le  champ  ,  es-, 
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pluGeurs  endroits  elle  fut  contrainte  de  pen-  1588. 

fer  à  fa  propre  fureté.  Ainli  le  Générai  en  ■  . . — 

rifque  de  périr  fe  retira  du  corps  de  la  Flot¬ 
te  ,  &  les  deux  galions  relièrent  abandonnez 
à  la  difcrétion  des  ennemis.  Cet  incident  ne 
leur  fit  point  perdre  courage  >  ils  continuè¬ 
rent  de  combattre  avec  une  opiniâtreté  qui 
balançoit  la  victoire,  jufqu’à  ce  qu’un  coup 
de  vent  les  pouffa  fur  des  bancs  de  fable  > 
où  ils  échouèrent ,  &  l’un  périt  miférable- 
ment.  Tolède  ,  voulant  fe  fauver  dans  une 
petite  felouque  ,  fut  englouti  dans  la  mer 
avec  un  de  fes  neveux.  Pimentel  &  d’autres 
de  fon  équipage  ,  certains  de  rimpofîibiliüé 
de  lutter  contre  la  fureur  des  vagues ,  ne 
voulurent  point  s’expofer  à  une  mort  inévi¬ 
table  ,  &  prirent  le  parti  de  fe  remettre  à  la 
clémence  des  vainqueurs,  qui  les  traitèrent 
avec  toute  l’humanité  &  les  honneurs  pofli- 
bles.  Une  autre  galéaffe  de  Naples,  com¬ 
mandée  par  Don  Diégue  de  Moncade  ,  alla 
fe  brifer  fur  la  côte  de  Calais ,  &  ce  Géné¬ 
ral  s’étant  jetté  à  la  nage  avec  la  plupart  de  fes 
gens,  ils  furent  tous  fubmergez  à  la  vue  des 
Anglais,  qui  auraient  fort  voulu  les  fecou- 
rir. 

A  la  vue  de  tant  de  defaftres,  afFoibli  par  Confeit 
des  pertes  fi  confidérables ,  combattu  par  le 
Ciel  même  qui  fecondoit  avec  tant  d’achar-  ies  E^a* 
nement  les  efforts  des  ennemis  ,  enfin  dans  gnols. 
la  crainte  d’une  ruine  totale  dont  la  Flotte 
étoit  menacée  ,  le  Duc  de  Medina-Sidonia 
j  affembla  fon  Confeil ,  pour  prendre  une  ré- 
|  folution  convenable  à  ces  trilles  conjonctures. 

11  y  fut  décidé  qu’il  falloir ,  à  quelque  prix 
que  ce  pût  être,  retourner  en Efpagne,  d’au- 
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tant  plus  qu’on  ne  voyoit  que  trop  Fimpoffi- 
bilité  de  chafièr  les  ennemis  des  côtes  de 


Flandres ,  ce  qui  étoit  néceffaire  pour  facili¬ 
ter  le  tranfport  de  l’Armée  Catholique  en 
Angleterre.  D’ailleurs  on  étoit  informé  qu’E- 
lizabet  ,  encouragée  par  des  fuccès  fi  bril- 
lans,  prefioit  les  préparatifs  qu’elle  àvoit  or¬ 
donnez  pour  faire  une  vigoureufe  réfiflance  » 
&  qu’elle  paroiffoit  en  perforine  à  la  tête  de 
fes  troupes,  fuivie  des  Généraux  prifonniers, 
qui  devenoient  un  témoignage  afiuré  de  la 
■victoire.  On  avoit  appris  que  cette  Reine 
fe  faifoit  voir  à  cheval  dans  fes  deux  camps, 
que  continuellement  en  aétion  elle  fe  pré- 
fentoit  tantôt  à  F  un  tantôt  à  l’autre,  qu’elle 
s’y  faifoit  admirer  par  ces  grâces  majeftueu- 
fes,  par  ces  manières  affables  &  engageantes 
qui  lui  étoient  fi  naturelles.  On  favoit  enfin 
que  la  préfence  <$c  les  difcours  de  cette  ref- 
pe&able  Souveraine  échauffoient  dans  le 
cœur  de  fes  Sujets  le  zèle  de  la  patrie ,  que 
fes  foldats  faifoient  retentir  la  plage  de  leurs 
applaudi ffemens,  &  qu’on  ne  pouvoir  expri¬ 
mer  à  quel  point  cette  héroïne  avoit  animé 
leur  courage  ,  qui  promettoit  les  plus  grands 
efforts  pour  la  défenfe  du  Royaume. 

C’étoit  donc  une  néceffité  d’abandonner 
l’entreprife.  Par  tant  de  circonftances ,  le 
Confeil  réfolut  de  ramener  fans  aucun  delà 
les  débris  de  la  Flotte  dans  les  ports  d’Efpai 
gne.  Après  avoir  mis  en  délibération  quel¬ 
le  route  étoit  la  moins  dangereufe ,  le  Duc 
de  Médina  -  Sidonia  jugea  plus  à  propos  de 
fe  jetter  dans  la  mer  du  Nord ,  où  les  vais- 
feaux  n’auroient  pas  à  craindre  les  banc  sde 
fkbde  ,  fi  fréquens ,  comme  je  Fai  dit ,  fur 
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les  côtes  occidentales  de  l’Angleterre  ,  de  1588. 
l’Ecoffe  ,  &  de  l’Irlande.  Les  ordres  con-  1 1  - 
venables  furent  auffitôt  expédiez  ,  &c  en- 
tr’autres  il  fut  enjoint  ,  en  cas  qu’une  nou¬ 
velle  tempête  féparât  les  vaiflfeaux  ,  de  fe 
rendre  à  la  Corogne  &  de  s’y  attendre  les 
uns  &  les  autres.  Les  Anglois  furent  aver¬ 
tis  du  deffein  des  ennemis  ,  &  lorsqu’ils  les 
virent  fe  difpofer  à  faire  voilé  ,  dans  la  fer¬ 
me  réfolution  de  les  pourfuivre  ,  ils  jetté- 
rent  dans  leurs  plus  gros  bâtimens  leurs 
meilleures  troupes  ,  qu’ils  pourvurent  abon¬ 
damment-  de  toutes  fortes  de  munitions. 

Mais  après  qu’ils  eurent  appris  le  chemin 
que  les  Efpagnols  avoient  réfolu  de  prendre , 
ils  ne  crurent  pas  devoit  s’expofer  aux  fu¬ 
reurs  d’une  mer  toujours  crageufe,  perfja- 
dez  que  les  vents  feraient  plus  d'efiet  que 
leur  canon  ,  ôc  que  fans  rien  hazarder  les 
tempêtes  ne  tarderaient  pas  à  remplir  leur 
vangeance  d’une  manière  plus  fure  ôc  plus 
complette. 

Ce  pronoftic  eut  bientôt  fon  accomplis-  Furieufe 
fement.  A  peine  l’Armée  navale  d’Efpagne  tempête 
voguoit  à  peines  voiles  vers  le  Nord,  à  pei-  Iâ 
ne  fe  voyoit  elle  au  large  ,que  tout  d’un  coup  d’Hpague  { 
elle  fut  furprife  d’un  changement  de  tems  ii 
fubit  5  ôc  fuivi  de  fi  près  de  toutes  les  hor¬ 
reurs  des  violentes  bourasques ,  qu’elle  n’eut 
pas  allez  d’intervale  pour  fe  garantir  du  pé¬ 
ril,  ni  pour  exécuter  les  ordres  qu’elle  avoit 
reçus.  Il  s’éleva  la  plus  furieufe,  la  plus  ter¬ 
rible  tempête,  dont  on  ait  jamais  ouï  parler 
fur  l’océan.  En  un  moment  l’air  fut  obfcur- 
ci  des  plus  é paillés  ténèbres  ,  jusques-là  que 
non  feulement  il  n’étoit  plus  polTible  aux 
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1588.  vaiffeaux  de  s’apercevoir  les  uns  les  au- 

— . .  très  ,  mais  encore  que  fur  le  même  pont  les 

hommes  ne  fe  voyoient  pas  à  une  très  peti¬ 
te  difbance.  Les  éclats  de  tonnerre  ,  les 
éclairs  ,  les  carreaux  ,  la  foudre,  ôc  tout  ce 
que  l’air  enflammé  produit  de  plus  épouvan¬ 
table  ,  faifoient  envifager  l’Enfer  déchainé  à 
la  ruine  des  Efpagnols.  Ces  malheureux  de¬ 
vinrent  le  jouet  des  tourbillons  6c  des  ondes 
ouvertes  de  toutes  parts  pour  les  engloutir, 
ce  n’étoit  pas  d’un  feul  vent  qu’ils  fe 
voyoient  battus  ,  tous  les  vents  oppofez 
parurent  s’entendre  pour  former  dans  les 
airs  le  combat  le  plus  terrible.  Ils  fe  ren- 
forçoient  tous  à  chaque  inftant  avec  une 
telle  impétuofité  ,  une  violence  fl  menaçan¬ 
te  ,  que  les  vagues  portées  jusqu’au  Ciel  pa- 
roifîbient  des  montagnes  roulantes ,  qui  pré- 
fentoient  à  leurs  piez  des  gouffres  6c  des  abî¬ 
mes  profonds.  Ces  mafl'es  d’eau  en  retom¬ 
bant  heurtoient  les  vaiffeaux  qu’elles  inon- 
doient ,  enforte  que  les  matelots  aveuglez 
par  les  lames  qui  paffoient  par  deffus  les  bâ- 
timens  les  plus  hauts ,  faifis  de  crainte ,  hors 
d’eux-mêmes  ,  dans  la  plus  affreufe  confu- 
flon  ,  perdoient  l’ufage  de  leurs  fens  ,  6c  fe 
voyoient  hors  d’état  de  faire  aucune  ma¬ 
nœuvre.  Il  n’étoit  plus  queftion  d’ordre ,  de 
difcipline  ,  de  connoiffance  de  Fart,  c’étoit 
un  defordre  général  ,  les  vaiffeaux  étoient 
abandonnez  à  la  merci  des  coups  de  mer, 
chacun  couroit  pour  éviter  la  mort  ,  qu’il 
ne  trou  voit  que  plus  prochaine.  Enfin  les 
vaiffeaux  par  les  flots  6c  par  la  rage  des 
vents  ,  venoient  fe  brifer  les  uns  contre  les 
autres ,  jusqu’à  ce  qu’écartez  de  leurs  voi-, 
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fins  >  une  force  invincible  les  portoit  çà  ÔC 
là  ,  contraints  par  la  fureur  de  la  bouras-  • 

que  de  fuivre  au  hazard  la  route  où  ils  e- 
toient  entraînez ,  ôc  après  avoir  effuyé  long- 
tems  des  fecouâes  non  interrompues ,  d’é¬ 
chouer  à  l’avanture  où  leur  bonne  ou  mau- 
vaife  fortune  les  portoit. 

Entre  les  premiers  qui  furent  arrachez  du  Détail 
corps  de  la  Flotte,  l’Amiral  Ricaldo  difpa- aCec£*r3 
rut ,  quelques  autres  vaiffeauX  le  fuivirent  déploia-j 
ôc  coururent  la  même  fortune,  non  par  un  Mes. 
choix  volontaire ,  mais  forcez  par  la  vio¬ 
lence  des  vents.  Ils  crurent  pendant  quel¬ 
que  tems  avoir  été  pouffez  vers  les  Iles 
Ôrcades  au  deffus  de  l’Ecoffe  ,  mais  enfin  le 
2.  de  Septembre  ils  abordèrent  fur  les  cô¬ 
tes  d’Irlande  ,  fans  timons  3  fans  voiles ,  h 
plupart  fans  mâts.  Bien  loin  de*  recevoir  les 
fecours  que  l’humanité  ne  refufe  jamais  dans 
des  cir confiances  de  cette  nature ,  ces  infor¬ 
tunées  vidimes  de  la  fureur  des  eaux ,  ré¬ 
duites  dans  l’état  le  plus  déplorable,  à  demi 
mortes ,  rencontrèrent  des  barbares  qui  leur 
refuférent  toute  forte  d’affiflance  ,  jusqu’aux 
Catholiques  mêmes  qui  les  reçurent  comme 
des  ennemis >  fans  vouloir  leur  fournir  des 
rafraichiffemens  pour  leur  argent ,  tant  ils 
craignoient  la  colère  de  la  Reine. 

Avant  que  de  fe  rejoindre  ,  ôc  enfuite 
lorsqu’ils  étoient  en  chemin  pour  retourner 
en  Éfpagne  ,  quantité  de  ces  vaiffeaux  pé¬ 
rirent.  Entre  les  Efpagnols  les  plus  quali¬ 
fiez  qui  furent  la  proye  des  eaux,  on  regret¬ 
ta  infiniment  Don  Alfonfe  de  Leve  ,  Géné¬ 
rai  de  l’Efcadre  de  Sicile  ,  qui  pour  fon  mal¬ 
heur  avoit  fbllicité  le  Roi  avec  les  plbs. 
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15SS.  grandes  inftances  de  le  mettre  fur  la  lifte 

- - des  Officiers ,  qu’il  deftinoit  à  une  entrepri-  I 

fe  fi  propre  à  acquérir  de  la  gloire.  De  plus  i 
Philippe  perdit  Don  Jean  -  Martinez  de  Ri-  : 
cal  do,  Don  Diégue- Flore  de  Valdez,  Don  * 
Michel  d’Oquendo ,  Don  Diégue  de  Mal-  ‘ 
donato  ,  Don  François  Bonadiglia ,  Don  : 
George  Manriquez  ,  ôc  quelques  autres , 
tous  du  Confeil  de  guerre  pour  l’expédition.  1: 
Don  Diégue  Pimentel  refta  prifonnier  en  (I 
Zélande,  avec  un  petit  nombre  de  fon  équi- 
page  3  fauvez  de  fon  vaifleau  qui  fut  fub- 
mergé.  Thomas  Perrenot,  Comte  de  Can-  1 
tecroix  ,  neveu  du  Cardinal  Granvelle  3  fut  n 
noyé  dans  le  tems  qu’il  alloit  fe  remettre  : 
entre  les  mains  des  ennemis.  Divers  autres  » 
Seigneurs  &  Gentilshommes  de  marque  fu-  1 
rent  tuez  3  ou  noyez  fur  les  côtes  d’Irlande.  il 
Voici  un  trait  horrible  de  la  cruauté  féroce 
des  Irlandois.  Le  Sieur  Richard  Bingham,  ï 
Gouverneur  d’un  château  fur  cette  plage  > 
avoit  fauvé  la  vie  à  deux  cens  Efpagnols  qui  ; 
étoient  tombez  en  fon  pouvoir.  Un  peu  si 
après  il  apprit  qu’il  en  étoit  débarqué  huit  f 
cens  autres  }  alors  dans  la  crainte  de  quel-  ’( 
que  furprife  de  la  part  d’une  troupe  auflî  î 
nombreufe  ,  il  fit  égorger  tous  fes  prifon*  ^ 
niers.  Trois  eurent  le  bonheur  d’échaper  1 
du  ’maffacre  5  ils  coururent  avertir  leurs  0 
compatriotes  du  trifte  fort  de  leurs  compa- 
gnons.  Ces  malheureux^  pour  fe  fouftraire  il 
à  l’inhumanité  de  ce  barbare,  prirent  le  par-  il 
ti  de  fe  rembarquer  :  ce  ne  fut  que  chercher  : 
un  genre  de  mort  différent ,  leur  vaiffeau  j 
étoit  ouvert  de  toutes  parts ,  ils  furent  bien-  » 
tôt  tous  engloutis  dans  les  eaux. 
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Le  détail  de  tant  de  defaftres  me  mène-  15  S  3. 

roit  trop  loin ,  je  fens  bien  que  ce  feroit - — 

peut-être  ennuyer  le  le&eur  par  un  récit  dehper- 
trop  circonftancié  de  toutes  les  déplorables  te  des  Ef- 
avantures  de  tant  d’infortunez  ,  qui  périrent  PaSl*ois* 
de  différentes  manières.  Pour  ne  pas  me 
jetter  dans  le  dénombrement  des  perfonnes 
de  marque  ,  dont  l’Efpagne  eut  fujet  de  re¬ 
gretter  la  perte,  je  me  contente  de  dire  qu’il 
n’y  eut  point  de  côtes  dans  les  trois  Royau¬ 
mes  d’Angleterre  ,  d’Ecofïè  ,  &  d’Irlande  3 
qui  n’euffent  reçu  des  débris  de  ce  naufra¬ 
ge  >  ou  des  corps  morts  ,  ou  des  prifon- 
niers ,  dont  la  plupart  fortoient  du  plus  il- 
luftre  ,  du  plus  noble  fang  de  la  Monarchie 
Catholique.  Ce  qui  peut  donner  une  idée 
jufte  du  nombre  de  cette  Nobleffe,  eft  que 
dans  toute  l’étendue  des  Etats  de  Philippe , 
il  n’y  eut  point  de  famille  qui  ne  pleurât  un 
père ,  un  fils  ,  un  frère ,  un  neveu ,  un  cou- 
fin.  L’Amiral  Ricaldo,  qui  avoit  été  pous- 
fé  fur  les  côtes  d’Irlande  avec  quatorze  au¬ 
tres  vaiffeaux  ,  fe  trouva  dans  un  état  fi  pi¬ 
toyable  de  même  que  fes  compagnons  d’in¬ 
fortune,  qu’il  eut  toutes  les  peines  du  mon¬ 
de  de  ramener  cette  Efcadre  en  Efpagne  , 
après  s’être  vus  '  contraints  de  jetter  dans  la 
mer  non  feulement  les  .chevaux  ,  les  ca¬ 


nons  ,  tous  les  bagages ,  mais  encore  toutes 
les  munitions  de  bouche  ,  jusqu’au  bifcuit 
même.  Ils  gagnèrent  tous  Sant  Andero. 
Ricaldo  mourut  peu  de  jours  après,  épuifé 
de  tant  de  fatigues.  Le  même  port  reçut 
d’Oquendo  &  divers  Officiers  de  confédéra¬ 
tion  ,  qui  après  tant  de  violentes  fecouffes 
de  la  mer  étoient  abordez  plus  morts  que 
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vifs,  ôc  tellement  accablez  des  maux  qu’ils 
avoient  foufferts ,  qu’ils  perdirent  la  vie  près- 
qu’au  moment  qu’ils  touchèrent  terre. 

La  tempête  n’avoit  pas  épargné  le  Duc 
de  Médina -Sidonia ,  ce  Général ,  qui  n’a¬ 
voit  pas  eu  moins  de  part  que  les  autres  au 
péril  commun ,  rempli  de  plus  en  fon  parti¬ 
culier  du  chagrin  du  malheureux  fuccès  d’u¬ 
ne  entreprife  aufli  importante  dont  il  étoit  le 
Chef,  cet  Amiral,  dis -je,  dans  cet  acca¬ 
blement  d’efprit  ôc  de  corps ,  arriva  enfin 
vers  les  derniers  jours  de  Septembre  dans  le 
même  port  de  Sant  Andero.  Sur  le  champ 
il  expédia  Don  Antoine  Mendez  ,  (qui  fe 
feroit  fort  pafTé  de  cette  com million)  pour 
rendre  compte  au  Roi  du  trifte  fort  de  là 
Flotte  ôc  du  retour  de  fes  débris.  Mendez  fe 
préfenta  à  la  Cour  ,  la  confternation  peinte 
fur  le  vifage  ,  comme  il  eft  facile  de  l’ima¬ 
giner.  Les  courtifans  couroient  au  devant 
de  lui  avec  tout  l’emprefTement ,  que  pou¬ 
voir  leur  infpirer  l’attente  de  recevoir  la 
nouvelle  de  la  conquête  de  l’Angleterre  ,  ôc 
par  un  contrecoup  infaillible  celle  de  l’en¬ 
tière  réduction  des  Pays-Bas.  Quelle  fut 
leur  furprife  de  n’entendre  d’autre  réponfe  à 
toutes  leurs  queftions ,  que  ces  mots ,  tout  eft 
perdu  ,  tout  eft  perdu  /  Quel  coup  de  foudre 
pour  des  gens  qui ,  prévenus  de  l’impoflibi- 
iité  de  foutenir  les  efforts  de  l’invincible  9 
comptoient  fe  réjouir  de  la  plus  fignalée  Ôc 
de  la  plus  glorieufe  expédition ,  que  jamais 
Puifîànce  eût  entreprife  dans  l’univers  ! 

Dans  le  tems  que  Mendez  arriva ,  Philip¬ 
pe  éc  ri  voit  fes  lettres  à  fes  Minières.  Auffi- 
tbt  que  le  Courier  qu’accompagnoit  le  Sé- 

crc- 
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cretaire  d’Etat  fut  entré  dans  le  cabinet , 
ce  Monarque  ceffa  d’écrire  &  ôta  fes  lu¬ 
nettes  ,  pour  Fécouter  avec  plus  d’atten¬ 
tion  ,  comme  il  fit.  Mendez,  ne  lui  parla 
que  les  larmes  aux  yeux ,  &  après  qu’il  eut 
fini  fa  relation  ,  qu’il  avoit  toujours  entre¬ 
coupée  de  fes  fanglots  ôc  de  fes  foupirs  , 
le  Roi  avec  fa, fermeté  ordinaire,  &  fans 
faire  paroitre  aucune  altération  fur  fon  vi- 
fage  ,  répondit ,  J'avois  envoyé  mon  Armée 
pour  punir  P  orgueil  &  Finfolence  des  Anglais, 
mais  je  ri  ai  jamais  eu  dejfein  de  F  envoyer  com¬ 
battre  la  fureur  des  vents  <&  la  violence  d'une 
mer  irritée.  Ces  paroles  achevées ,  il  remit 
fes  lunettes,  &  continua  fes  dépêches,  avec 
la  même  préfence  d’eiprit ,  la  même  féréni- 
té  ,  fans  laiffer  échaper  la  moindre  plainte^ 
fans  qu’il  parût  aucun  changement  dans  fa 
perfonne  ,  en  un  mot  avec  la  même  tran¬ 
quillité  ,  que  s’il  n’a  voit  pas  reçu  la  nou¬ 
velle  d’un  malheur  aufïi  intéreflant  pour  la 
gloire  &  le  repos  de  fa  Couronne.  Les  Sei- 
C 
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gneurs  de  la  Cour,  convaincus  que,  com¬ 
me  un  autre  Augufte ,  leur  Souverain  al¬ 
lait  faire  éclater  la  douleur  la  plus  outrée? 
attendoient  Mendez.  dans  la  falle  d’un  air 
pénétré  de  trifteffe  ,  pour  favoir  l’effet  que 
fon  récit  avoit  fait  fur  Sa  Majeffé  ,  &  les 
paroles  qu’il  avoit  prononcées  dans  les  pre¬ 
miers  tranfports  d’un  accablement  légitime. 
Mais  ils  ne  purent  revenir  de  leur  furprife , 
lorsqu’ils  apprirent  qu’il  avoit  écouté  le  dé¬ 
tail  des  malheurs  de  fa  Flotte ,  avec  une  in- 
fenfibilité  qui  faifoit  voir  la  dureté  de  fon 
cœur.  Sur  ce  rapport  tous  d’une  commu¬ 
ne  voix  s’écrièrent.  Si  le  Roi  n’eft  point 

H  7  tou- 
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1588.  touché  d’une  pareille  disgrâce,  pourquoi  fe- 
—  — —rions  nous  allez  fous  pour  nous  en  embar- 
rafler ,  6c  prendre  fur  notre  compte  tout  le 
chagrin  qu’elle  femble  exiger  ? 

Dénom-  En  effet  il  n’eft  pas  pomble  d’exprimer  la 


brement  grandeur  de  cette  perte ,  voici  un  dénom* 
de  la  perte,  brement  qui  en  tracera  une  idée.  De  cent 
trente  quatre  vaiffeaux  il  n’en  revint  en  Es¬ 
pagne  que  cinquante  ,  6c  parmi  ceux  qui 
furent  perdus  011  compta  foixante  galions* 
La  mauvaife  fortune  parut  même  fe  faire  un 
plaifir  de  pourfuivrejusques  dans  leur  patrie  les 
trilles  relies ,  qui  avoientéchapé  à  la  violence 
de  la  tempête.  A  peine  furent-ils  entrez 
dans  le  port ,  qu’ils  eurent  à  combattre  un  au¬ 
tre  élément  non  moins  terrible  que  l’eau: 
deux  galions  des  meilleurs  de.  ceux  qui  é- 
toient  reliez  furent  confondez  par  le  feu  > 
6c  peu  après  fept  autres  périrent  par  le 
même  accident.  De  trente  mille  hommes 
montez  fur  cette  Flotte  ,  douze  mille  reliè¬ 
rent  ou  entre  les  mains  des  ennemis ,  ou  furent 
tuez  en  diverfes  rencontres  ?  ou  fubmergez 
dans  les  eaux.  Plus  de  fix  mille  de  ceux 
qui  échapez  du  fer  des  Anglois  6c  de  la  tem¬ 
pête  crurent  revoir  leur  patrie  ,  moururent 
en  chemin  6c  dans  les  ports  d’Efpagne ,  foit 
des  bleflures  mortelles  qu’ils  avoient  reçues , 
foit  de  fatigue  ou  d’épuifement  après  avoir 
tant  fouffert  dans  çette  longue  6c  terrible 
bourasque.  Telle  fut  Fiffue  de  cette  fameu- 
fe  expédition ,  tel  fut  le  fort  de  cette  Flotte 
d’Efpagne  parée  du  fuperbe  titre  d’invinci¬ 
ble  ?  de  cette  prodigieufe  Armée  navale  le¬ 
vée  6c  mife  en  état  d’agir  avec  des  frais  li 
immenfes ,  avec  tant  de  peine  ,  avec  tant 
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d’attention  tant  de  foin,  dans  le  delfein  15 SS.' 
d’envahir  l’Angleterre.  Démonftration  clai- 
re  &  évidente  de  cette  vérité  qui  nous  en- 
feigne  que  les  jugemens  de  Dieu  font  impé¬ 
nétrables  aux  hommes  ,  dont  l’aveugle  pru¬ 
dence  forme  projets  fur  projets  ,  fans  favoir 
le  terme  où  ils  doivent  aboutir.  Jamais  en- 
treprife  ne  fut  plus  longtems  méditée,  ja- 
!  mais  il  n’y  eut  deffein  mieux  concerté  ,  ja¬ 
mais  la  fagelfè  humaine  n’imagina  de  plus 
folides  mefures  ,  jamais  exécution  n’échoua 
avec  tant  de  circonftances  malheureufes. 

Tant  il  eft  vrai ,  je  le  répété  ,  que  les  de¬ 
crets  du  Ciel  confondent  le  favoir  des  hom¬ 
mes,  lorsqu’ils  préfument  au  delà  des  bor¬ 
nes  de  leurs  lumières.  Ainfi  les  fuccès 
trompent  l’attente  ôc  les  efpérances  des  foi- 
bles  mortels  ,  ainfi  la  Providence  forme  ôc 
remplit  des  réfolutions  contraires  aux  idées 
orgueilleufes  des  créatures. 

L’Angleterre  &  les  Provinces -Unies  des  Médaiî- 
Pays-Bas ,  délivrées  du  péril  (ju’elles  avoient  mo* 
leu  lieu  de  craindre  ,  célébrèrent  la  défaite 
ôc  la  fuite  de  leur  ennemi ,  par  des  réjouis-  • 
fances  ôc  des  monumens  convenables.  Pour 
perpétuer  la  mémoire  d’un  événement  auffi 
remarquable ,  les  Zélandois  firent  fraper  quel¬ 
ques  médailles  d’argent  ôc  de  cuivre.  Sur  l’u¬ 
ne  on  voyoit  d’un  côté  les.  armes  de  la  Pro- 
jvince  furmontées  de  cette  légende,  Adieu 

SEUL  SOIT  HONNEUR  ET  GLOIRE. 

|Au  revers  paroilfoient  quelques  grands  vais- 
feaux  ôc  ces  paroles ,  la  Flotte  d’E s- 

PAGNE  EST  VENUE,  A  VU,  ETA 

pris  la  fuite.  1 5 88.  Une  autre avoit 
jd’une  part  un  vaiffeau  qui  fuyoit  à  pleines 
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1588.  voiles  ,  ôc  un  fécond  prêt  à  périr  &  à  êtré 
- —  -  fubmergé  dans  les  flots  :  de  l’autre  part 
quatre  Efpagnols  à  genoux ,  les  mains  join¬ 
tes  &  élevées  vers  le  Ciel,  prioient  Dieu  & 
imploraient  fon  affiftance.  On  lifoit  tout 
autour  cette  fentence ,  l’homMe  pro¬ 
pose,  et  Dieu  dispose. 

Elizabet  de  fon  côté  tfiomphoit  à  Loîï- 

TH  •  1  1  /•  \  1  % 


Réjouis-  -  «.» 

fances  en  dres.  Cette  Reine ,  dans  les  tranfports  d’une 


I 


Angleter-  jQye  légitime ,  s’acquitta  des  devoirs  de  la 


reconnoilfance  envers  le  Dieu  des  batailles, 


pendant  tque  fes  fujets  célébraient  avec  zèle 
une  victoire  aufli  complette ,  une  délivrance  < 
aufli  inefpérée.  La  capitale  du  Royaume  J 
retentifloit  de  cris  de  joye,  on  y  alluma  des  J 
feux,  on  n’y  oublia  aucune  des  marques  des 
réjouiffanees  publiques.  Pendant  que  les  Es¬ 
pagnols  parurent  dans  le  canal ,  le  Parlement11 
s’étoit  tenu  alfemblé  ,  cette  augufte  Compa-* 
gnie  accompagna  fa  Souveraine  depuis  le  par-1 
lais  jufqu’à  l’Eglife  cathédrale.  La  cavalcade 
étoit  des  plus  fuperbes  ,  Elizabet ,  montée  | 
fur  un  char  de  triomphe,  traverfa  la  ville, 1 
fuivie  des  membres  de  cette  illuftre  affem- 
blée,  tous  fur  des  chevaux  magnifiquement1 
harnachez  ,  &  entourez  d?un  cortège  non> 
breux.  On  releva  ce  pompeux  fpeéfacle  par' 
la  vue  des  bannières  y  des  banderolles,  des* 
enfeignes  ,  des  étendards  pris  fur  les  Efpa-' 
gnols,  on  les  portait  au  devant  du  char  de 
la  Reine  ,  &  de  tems  en  tems  on  les  faiibit' 
voltiger  aux  yeux  de  la  multitude,  qui  fai-;* 
doit  retentir  l’air  de  cris  de  viétoire.  Les  ha-; 
bitans  de  Londres  fous  les  armes  occupoient 
les  cotez  des  rues  ,  rangez  en  haye  par  le* 
rang  des  corps  de  métiers  que  les  livrées  dif- 

fé- 
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:c rentes  diftinguoient  >  5c  à  la  tête  defquels  158$. 
eurs  drapeaux  étoient  déployez.  En  cet  or-——-? 
lire  Elizabet  arriva  dans  la  Cathédrale  de  St. 

?aul  ,  déjà  remplie  d’une  foule  innombrable 
jle  peuple.  Elle  s’affit  fur  fon  Trône,  5c  après 
jes  prières  en  adions  de  grâces ,  5c  le  fermon 
prononcé  par  le  Doyen  de  la  cathédrale,  el¬ 
le  fit  un  difcours  aux  affiftans.  Il  ne  lui  fut 
pas  pofïible  de  le  finir ,  elle  fut  interrompue 
)ar  les  acclamations  »  les  applaudiilemens  de 
es  fujets,  qui  la  combloientde  bénédidions, 

$c  lui  fouhaitoient  une  longue  5c  heureufe 
de ,  accompagnée  de  fuccès  qui  tournafifent 
i  la  hontè  &  à  la  ruine  de  fes  ennemis. 

Sixte  V.,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  rempli  Leure  de 
3e  defïeins  afîortis  à  fon  ambition  d’augmen-  sixt<r  v-  * 
er  fes  domaines  ,  ne  fouhaitoit  rien  avec  phllippe* 
plus  de  pafllon  que  de  voir  affoiblies  la  puis¬ 
sance  5c  les  forces  de  la  Monarchie  d’Efpa- 
$ne  ,  ou  du  moins  Philippe  embaraffé  dans  , 
auelque  entreprife  ruïneufe  5c  difficile.  Dans 
:es  fentimens,  il  eut  une  joye  fenfible ,  quoi- 
|ue  la  politique  l’obligeât  de  la  renfermer  en 
jui  même  ,  à  la  nouvelle  de  la  disgrâce  qui 
renoit  d’arriver  à  ce  Monarque  ,  fur  tout 
'par  raport  à  la  grandeur  de  la  perte  qu’il  fai- 
oit,  5c  dont  par  l’épuifement  de  fes  finances 
1  ne  devoit  pas  fe  relever  de  longtems.  Ce¬ 
pendant  ,  pour  obferver  tous  les  dehors  de  la 
Henféance  3  il  écrivit  à  ce  Prince  affligé  une 
cttre-de  confolation.  Mais  comme  intérieu¬ 
rement  il  étoit  au  comble  de  fes  defirs ,  H 
ie  fongea  qu’à  imaginer  des  moyens ,  qui 
l'ulfent  dans  la  fuite  le  difpenfer  de  fournir 
es  fecours  qu’il  avoit  promis  pour  la  conquê- 
:e  de  l’Angleterre  ?  5c  à  la  vue  defquels  Phi* 

lip- 
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1588.  lippe  perdît  la  penfée  de  les  lui  demander, 
fous  prétexte  de  réparer  le  malheureux  fuc- 
cès  de  la  première  expédition.  Pour  cet  ef¬ 
fet  ,  bien  loin  de  paroitre  convaincu  que  les 
élémens  conjurez  avoient  caufé  la  ruine  de 
la  Flotte  ,  il  en  accufa  la  mauvaife  conduite 
des  Miniftres  &  des  Généraux  d’Efpagne, 
qu’il  rendoit  feuls  refponfables  des  domma¬ 
ges  dont  ce  revers  accabloit  l’Eglife  &  la 
Couronne  des  Rois  Catholiques. 


R^ponfè  La  lettre  du  Souverain-Pontife  fut  remife 
de  ce  Mo-  à  Philippe  par  le  Nonce  ,  auquel,  après  l’a-  r 
®ai^ue*  voir  lue  ,  ce  Monarque  fur  le  champ  répon- 
dit:  „ qu’il  prioit  Sa  Sainteté  de  vouloir  con-; 
„  jointement  avec  lui  rendre  à  Dieu  de  très 
,,  humbles  adions  de  grâces ,  au  fujet-  de  la  ; 

confervation  de  cette  partie  de  ion  Armée 
3,  navale  ,  qu’il  avoir  plu  à  fa  divine  bonté  s 
de  lui  rendre.  Que  pour  lui  il  ne  ceiToit  \ 
„  de  bénir  la  miféricorde  infinie  de  Dieu,  \ 
w  pour  la  faveur  finguliére  qu’il  lui  avoir  fai- 
,,  te  de  l’avoir  mis  en  état  de  réparer  en  peu  ; 
„  de  tems  la  perte  qu’il  venoit  de  faire ,  &  ■ 
de  lui  avoir  accordé  des  forces  &  une» 
puiflance  qui  lui  donnoient  le  moyen  de 
remettre  en  mer  une  nouvelle  Flotte  aufli  i; 
„  formidable  que  la  première.  Que  la  per-, 
,,  te  du  ruiffeau  n’étoit  d’aucune  conféquen- 1 
3,  ce,  tant  que  la  fource  reftoit  faine  ôc  en-t 
3,  tiére.  Qu’il  avoir  envoyé  fa  Flotte  pour ^ 
combattre  contre  les  ennemis  de  Jéfus-, 
Chrift  ,  &  non  pour  lutter  contre  les 
3,  decrets  du  Ciel.  Qu’il  n’y  avoir  rien  à 
3,  reprocher  à  fes  Généraux,  parce  qu’il  ne. 


3,  leur  avoit  pas  ordonné 
„  tempête” 


vaincre  la 
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j  Philippe  étoit  trop  habile  pour  ne  pas  *5  8?* 
percevoir  du  premier  coup  d’œil  le  but  des  ■  1  — * 
plaintes  de  Sixte  ,  ainfi ,  convaincu  du  peu  Sa  lettre 
le  fond  qu’il  y  avoit  à  faire  fur  fon  affiftan- 
:e  dans  une  rencontre  auffi  importante»  il 
pe  balança  pas  à  rendre  cette  réponfe  au 
< once  3  dans  la  penfée  que  ce  Miniftre  ne 
nanqueroit  pas  d’en  envoyer  un  rapport  fi¬ 
celle  à  fon  Souverain.  Comme  la  nature 
ivoit  pourvu  ce  Monarque  d’une  confiance 
>c  d’une  intrépidité  à  toute  épreuve  ,  il  prit  ' 
e  parti  de  marquer ,  d’une  manière  couverte 
nais  fenfible  ,  un  grand  mépris  des  fecours 
lu  Pape,  qu’il  prévoyoit  ne  pouvoir  obtenir 
force  de  prières  &  de  foumifïions.  C’eft 
!ur  ce  ton  qu’il  écrivit  à  Sixte.  11  porta  la 
iauteur  plus  loin ,  il  fit  à  ce  fier  Pontife  le£ 
plus  vifs  reproches  de  fon  indifférence  pour 
es  Princes  Chrétiens  ,  qui  facrifioient  leurs 
htérêts  les  plus  précieux  à  la  défenfe  de  la 
Religion  Romaine.  11  termina  fa  lettre  par 
:es  paroles.  Que  Sa  Sainteté  devoit  par 
tous  les  motifs  d’un  devoir  indifpenfabîe 
j,  prendre  part  à  la  perte  qu’il  avoit  faite, 

,  parce  qu’elle  l’avoit  follicité  à  entreprendre 
,  cette  expédition  ,  qu’il  ne  s’étoit  mis  en 
,  état  d’exécuter  que  furfesinftances.  Qu’au 
,  fur  plus  il  étoit  content  de  l’honneur  qui 
,  lui  revenoit ,  d’avoir  perdu  -  une  Armée 
jj  auffi  confidérable  au  fervice  de  FEgîife  de 
,  Jéfus-Chrift,  qu’ai n fi  l’Eglife  avoit  plus  de 
L  fujet  que  lui  de  s’affliger  de  cette  perte. 

|»  Que  l’infenfibilité  du  Chef  de  cette  même 
Eglife  le  déterminoit  à  lui  abandonner  à 
»  l’avenir  le  foin  de  la  défendre ,  avec  pro- 
|i  mefle  de  fa  part  que  jamais  il  ne  lui  arri- 
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Raifons 
de  cette 
üerté. 
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3,  veroit  en  pareil  cas  de  prévenir  le  Pontife» 
■3,  réfolu  de  ne  fuivre  que  fon  exemple  &  fes 
33  démarches 

On  a  cru  que  le  Roi  Catholique  ne  s’étoit 
potté  à  écrire  au  Pape  avec  tant  de  fierté, 
que  par  rapport  aux  découvertes  qu’il  faifoit 
tous  les  jours  des  fecrets  defleins  de  Sixte. 
Toute  la  conduite  de  .ce  Pontife  ne  décou¬ 
vrait  que  trop  les  vues  qu’il  avoit  de  furpren 


qu’il  amafioit  ,  ne  permettoientj 
pas  de  douter  de  fon  intention,  quelque  pré- [| 
texte  qu’il  affèdât  de  répandre  dans  le  pu-; 
blic  ,  pour  couvrir  le  vrai  motif  de  tant  de  3 
précautions.  Ce  fut  par  cette  raifon  que;; 
Philippe  prit  un  ton  fi  haut,  il  vouloir  faire \ 
fentir  à  cet  ambitieux  Pontife  que  la  perte  (! 
de  fa  Flotte  3  quelque  grande  qu’elle .  pût  pa-„ 
roitre ,  n’avoit  diminué  en  rien  fes  forces  ôc  3 
fa  puiflànce  ,  &  qu’en  tout  tems  il  ferait 
prêt  de  les  faire  valoir  ,  contre  quiconque 3 
aurait  la  témérité  de  troubler  le  repos  de  fes| 
Etats.  Bien  plus  le  Comte  d’Olivarez  >  qui} 
veilloit  avec  toute  l’attention  imaginable  fur 
les  démarches  de  Sixte ,  lui  parla  dans  le  mê- i 
me  fens  3  lorfqu’il  lui  remit  la  réponfe  duj 
Roi  fon  maitre.  Il  lui  dit  en  termes  forq 
clairs ,  que  la  disgrâce  que  Sa  Majefté  Catho-] 
lique  venoit  d’efiüyer ,  en  voulant  tenter  hL 
conquête  d’un  Royaume  étranger  ,  ne  pou-a 
voit  pas  le  mettre  hors  d’état ,  non  feule-] 
ment  de  garantir  fes  domaines  des  entrepri-, 
fes  de  fes  ennemis  3  mais  encore  d’accablei, 
fes  agrefleurs  fous  le  poids  de  fa  puifiàn*, 


ce. 


Quel 
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I  Quelque  jugement  qu’on  veuille  faire  de  1588. 
la  conduite  de  Philippe ,  il  eft  certain  que— — 
Sixte  reçut  avec  des  tranfports  de  joye  la  Parolcs 
jnouvelle  de  la  ruine  totale  de  l’Armée  navale  q^ïcs 
Ides  Efpagnols.  Ce  Pontife  fuivoit  avec  ar-  de  sixte, 
jdeurle  projet  d’unir  le  Royaume  de  Naples  aux 
Etats  de  l’Eglife,  mais  il  n’étoit  pas  encore 
tems  d’éclater,  fes  préparatifs  n’étoient  pas 
achevez.,  &  il  en  faifoit  de  très  confidéra- 
Ibles  pour  exécuter  fon  entre prife  à  coup 
fur.  Eorfque  le  Comte  d’Olivarez  alla  lui 
iannoncer  le  malheureux  fuccès  de  la  Flotte 
d’Efpagne  ,  il  ne  répondit  que  ces  mots, 

,,  Telles  font  les  viciffitudes  des  affaires  du 

monde,  Monfieur  l’Ambafîàdeur  ”.  Et  le 
moment  d’après  que  ce  Miniftre  fut  forti , 
il  fc  tourna  du  côté  de  fes  confidens,  &leur 
dit,  „ Nous  faifons  aujourd’hui  deux  grandes 
„  acquifitions  ”.  Par  ces  paroles  remarqua¬ 
bles  ü  entendoit  la  diminution  des  forces  de 
Philippe  ,  &  le  gain  réel  du  million  qu’il 
avoir  promis  de  fournir  à  ce  Monarque, 
lauffitôt  que  les  Efpagnols  auroient  fait  leur 
Idefcente  en  Angleterre.  En  effet  il  mit  cet¬ 
te  année  un  million  dans  le  Tréfor  du  châ- 
teau  St.  Ange,  &  en  l’y  dépofant  il  dit  ,  ce 
[million  en  vaut  deux. 

Philippe  avoir  envoyé  d’Italie  en  Pologne  Le  Duc  de 
le  Duc  de  Sabionette  en  qualité  d’ Ambaffa-  tça^"et" 
jdeur,  pour  travailler  à  la  pacification  des  bailleur 
(troubles  de  ce  Royaume  ,  déchiré  comme  en  Polo- 
Ije  l’ai  dit  par  les  divers  partis  qui  s’y  faifoient §ne* 
la  guerre,  àl’occafion  de  la  vacance  du  Trô¬ 
ne  qu’il  s’agifloit  de  remplir.  Sur  cette  af¬ 
faire  le  Roi  Catholique  agit  de  concert  avec 
le  Souverain-Pontife  ,  qui  de  fon  côté  fit 

par- 
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1588.  partir  pour  foutenir  les  mêmes  intérêts  Ici 
■—  ■■  '■  Cardinal  Aldobrandin  ,  Pape  dans  la  fuitO! 
fous  le  nom  de  Clément  VIII.  Malgré  1<; 
grand  nombre  des  compétiteurs,  la  concur 
rence  demeura  ,  par  un  partage  égal  de;]1! 
voix,  entre  le  Prince  de  Suède  &  l’Archiduc' 
d’Autriche  Maximilien  frère  de  l’ Empereur' 
Rodolfe.  Ce  dernier  paroiffoit  le  mieux  api 
puyé ,  par  rapport  au  grand  nombre  de  Sé¬ 
nateurs  qu’il  avoit  dans  Ion  parti,  non  feule-j 
ment  parce  qu’il  avoit  gagné  les  ccfcurs  pan 
fes  manières  généreufes  ôc  affables ,  mais’ 
encore  par  le  crédit  de  la  Maifon  d’Au¬ 
triche  qui  s’étoit  fait  une  puiffante  faétiorl 
dans  ce  Royaume.  Mais  fon  élection  netj 
tourna  qu’à  fa  perte,  fon  rival  voulut  déci¬ 
der  la  querelle  par  les  armes,  on  en  vint  à 
une  bataille ,  dans  laquelle  l’Archiduc  reftaj 
prifonnier,  6c  n’obtint  fa  liberté  qu’en  re¬ 
nonçant  à  toutes  fes  prétentions.  Cependant 
le  Duc  de  Sabionette  remplit  fa  commit' 
fion ,  avec  toute  l’adreffe  qu’on  pouvoit  at¬ 
tendre  d’un  habile  négociateur ,  6c  l’Empe¬ 
reur  en  fut  fi  content ,  qu’il  récompenfa  fes 
fervices  du  titre  de  Prince.  vli 

Affaires  Le  Roi  Catholique  fe  mêloit  encore  forts 
deFran-  avant  dans  les  affaires  de  France,  d’autand 
plus  qu’il  voyoit  tomber  de  jour  en  jour  le 
crédit  de  la  Ligue  dans  ce  Royaume,  pan 
les  brouilleries  furvenues  entre  le  Duc  deî 
Guife  6c  Henri  III.  Comme  cette  mefinJ» 
telligence  devenoit  très  préjudiciable  aux  Ca-î 
tholiques ,  Philippe  n’obmit  rien  pour  rétsH 
blir  la  première  union,  6c  fon  AmbaffadeuP 
parvint  à  faire  rentrer  le  Duc  en  grâce.  Il 
parut  même  à  la  Cour  plus  puifTant  que  ja¬ 
mais 
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mais,  le  Roi  lui  donna  la  charge  de  Grand-  15SS. 

Maitre  de  France ,  le  combla  de  carelTes  6c  — . - 

|de  faveurs ,  mit  les  Princes  de  fa  Maifon 
&  les  Chefs  de  la  Ligue  dans,  les  premiers 
jemplois  de  la  Couronne.  Au  moyen  de  cet¬ 
te  réconciliation  fincére  en  apparence.  Je 
crédit  des  Princes  Lorrains  paroifïoit  hors 
d’atteinte,  6c  ils  avoient  lieu  de  fe  croire  en 
jfituation  de  ne  plus  craindre  la  haine  jalou- 
ife  de  leurs  ennemis.  En  effet  Henri  avoit 
reçu  la  juftification  du  Duc  de  Guife,  fur 
tout  à  l’égard  du  crime  qu’on  lui  avoit  im¬ 
puté  d’avoir  tenté  de  faire  prendre  les  armes 
aux  Pari  liens  contre  le  Roi ,  qu’il  difoit 
avoir  deffein  défaire  mourir  fix  vingts  des 
principaux  bourgeois,  6c  de  mettre  la  vil¬ 
le  à  fac,  pour  peu  qu’on  y  parût  difpofé 
au  fbulévement. 

^  Henri  III.  eut  en  même  tems  un  fujet  Prifc  de 
i’inquietude ,  à  J’occafion  des  mouvemens  Carma~ 
du  Duc  de  Savoye.  A  la  faveur  des  trou-  Ducdc 
blés  de  France  ,  ce  Prince,  mécontent  du  Savoye. 
l'efus  que  le  Roi  lui  avoit  fait  de  lui  fournir 
iu  fecours  pour  fon  entreprife  fur  Genève, 

5c  par  d’autres  motifs ,  fe  rendit  maitre  par 
furprife  de  Carmagnole ,  capitale  du  Mar- 
quifat  de  Saluces.  Henri  fit  de  grandes  plain¬ 
tes  de  cette  hoftilité  à  tous  les  Minières 
étrangers ,  il  en  écrivit  particuliérement  à 
Philippe  ,  comme  étant  intervenu  dans  le 
Traité  fait  au  fujet  de  ce  Marquifat.  D’ail- 
eurs  il  fe  flattoit  que  par  i’entremife  de  ce 
Monarque  beau-pére  du  Duc  il  pourroit  plus 
'acilement  obtenir  la  reftitution  de  cette  pla- 
*e>  fans  en  venir  à  une  rupture  ouverte  j 

cota- 
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comme  il  déclaroit  être  réfolu  de  ne  pas 
laiffier  cette  injure  impunie. 

Au  commencement  de  cette  année,  le  21.  > 
de  Février,  le  Prince  de  Condé  Henri  de  Bour* 
bon  mourut  à  St.  Jeand’Angelij  du  poifon, 
comme  le  bruit  s’en  répandit ,  que  lui  don-  • 
nérent  dans  un  ragoût  quelques-uns  de  fes  ‘ 
plus  intimes  confidens.  Ün  pourfuivit  deux 
des  complices  de  ce  crime ,  dont  l’un  fut 
puni  du  dernier  fuplice ,  l’autre  qui  avoit 
pris  la  fuite  fut  pendu  en  effigie.  Mais  fur 
la  fin  de  cette  même  année  il  arriva  en 
France  un  événement,  qui  fit  bien  plus  de 
bruit  en  Europe,  Ôcqui  eut  des  fuites  beau¬ 
coup  plus  terribles.  Il  ne  faut  pas  s’en 
étonner ,  il  s’agiffoit  du  meurtre  du  Cardi¬ 
nal  &  du  Duc  de  Guife,  qui  pendant  nom¬ 
bre  d’années  avoient  gouverné  ce  Royaume 
avec  une  puilTance  prefque  abfolue.  Mais 
comme  ce  tragique  événement  ne  s’efl:  paf- 
fé  qu’à  la  fin  de  cette  année ,  &  qu’il  a  été 
pour  la  plus  grande  partie  la  fource  des 
principales  révolutions,  qui  agitèrent  la  Fran¬ 
ce  l’année  fuivante,  je  réfervece  détail  pour 
l’autre  Livre  de  cette  Hiftoire.  ;  ij! 

Avant  que  de  pafier  à  ces  circonftances 
■  remarquables ,  je  neveux  point  obmettre 
une  particularité  qui  me  paroit  digne  d’être 
écrite.  On  ouvrit  le  tombeau  dans  lequel'1 
E manuel- Philibert  Duc  de  Savoye  repofoit 
depuis  l’an  1580.  6c  fon  corps  fut  trouvé 
prefque  entier.  Ce  Prince  s’eft  acquis  la 
réputation  d’un  des  plus  grands  Capitaines 
de  fon  fiécle.  Après  avoir  fait  fon  apren-j 
tiffage  fous  l’Empereur  Charlequint  fon  on¬ 
cle,  il  fut  Généraliffime  des  Armées  de 
*  *  Phi- 1 
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’htlippe  IL,  qui  eut  pour  lui  une  amitié 
8c  une  eftime  finguliéres,  comme  je  i’ai  dit 
meurs.  Auffi  la  mort  du  Duc  caufa-t-elle 
me  ienfible  douleur  à  ce  Monarque,  qui 
ce  fujet  déclara  que  la  mort  de  la  Reine 
Inné  fa  femme  lui  avoit  percé  le  cœur  ' 
pais  que  la  perte  du  Duc  de  Savoye  fon 
oufin  e  jettoit  dans  la  plus  grande  per- 
iexite  d  elpnt.  Loichi  parlant  de  ce  Prin- 
!-  a"ure  avoir  lu  des  mémoires ,  qui  ran- 
ortent  que  Philibert,  chatte  de  fes  domai- 
es  conquis  parla  France,  fe  retira  auprès 
:  Ion  oncle  Charlequint ,  qui  pour-lors 
Oit  dans  les  Pays-Bas.  J’ai  touché  autre 
irt  quelque  chofe  de  ce  fait.  Philibert 
Mte  a  relation  ,  avoit  une  fuite  de  cent 
entilshommes  la  plupart  titrez.  «  A  la  vue 
’  ce  nombreux  Ôc  illustre  cortège  l’Empe- 
urlui  dit ,  „  Mon  neveu  3  vous  avez  une 
Cour  de  Roi,  mais  fou  venez  vous  que 
vous  n  etes  aujourd’hui  Prince  que  de 
nom  3  &  fongez  que  vous  ne  devez 
taire  dans  Je  monde  qu’une  figure  propor¬ 
tionnée  à  votre  fituation  préfente  Il 
:  vrai  que  l’état  de  ce  Duc  étoit  des  plus 
milians,  mais  il  foutenoit  fa  mauvaife  for- 
pe  avec  une  confiance  &  une  grandeur 
lime ,  qu  on  n’auroit  pas  trouvée  dans  tout 
Itre  Souverain ,  qui  eût  eu  moins  de  cou- 
^  P101.11*5  d’élévation,  moins  de  noblef- 
|  de  fentimens.  La  remontrance  de  l’Em- 
reur  le  mortifia,  mais  elle  fervit  à  lui  fai- 
taire  de  feneules  réflexions  for  fes  mal¬ 
ais  ,  &  for  le  champ  il  congédia  ces  fi- 
es  bujets  qui  avoient  généreufement  par- 

Vom  ^raCe*  ^  Jeur  flue  d  jamais  il 
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fe  relevoit  ,  comme  il  l’efpéroit  ,  ceux  qu] 
avoient  eu  la  fermeté  de  le  fuivre  dans  l’hu¬ 
miliation  de  fa  fortune,  pouvoient  compter 
qu’il  reconnoitroit  cette  preuve  de  leur  at¬ 
tachement,  par  des  bienfaits  proportionnez 
à  fa  puiflance.  Bientôt  après ,  tous  ,  à  lai 
féferve  de  trois,  l’abandonnèrent,  dans  film 
poffibilité  de  foutenir  à  leurs  frais  la  dépenfc 
néceffaire ,  pour  paroitre  auprès  d’un  Prince 
qui ,  à  la  Couronne  &  au  Royaume  près  ; 
polTédoit  au  fouverain  degré  toutes  les  quali¬ 
tés  de  l’ame  &  du  coeur  propres  à  former  ur 
and  Monarque.  Il  fut  furnommé  Tête  de 
er,  à  caufe  de  cette  fermeté  inébranlable 
[u’il  fit  toujours  paroitre  dans  les  plus  gran- 
es  adverfitez. 


F« 
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Fin  du  Livre  XI. 
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SECONDE  PARTIE. 


LIVRE  XII. 


argument 

D  u  Livre  Douzième. 

iterêt  de  Philippe  dans  les  troubles  de  France. 
Etat  du  Duc  de  Guife.  Mouvement  de  crainte 
&  de  haine  dans  le  cœur  d’Henri.  Ce  Monar¬ 
que  confit  lie  fies  confidens .  Le  Duc  de  Guife 
1  toajfacré.  Prifin  du  Cardinal  de  Guife  &  d’au¬ 
tres  Seigneurs.  Le  Sécretaire  du  Duc  ernprifinm 
«4  Henri  donne  audience  à  fis  Sujets.  Pajfe 

L  %  dans 
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dans  Tapartement  de  fa  mère.  S'abouche 
avec  le  Cardinal  Légat.  Sentiment  de  ce 
Frélat.  Le  Roi  délibéré  de  faire  mourir  le 
Cardinal  de  Guife.  Il  en  donne  la  commif 
fon  à  le  Guaf.  Mort  du  Cardinal.  Eloge 
du  Duc  de  Guije.  Ses  défauts.  Bon  mot  à  cette 
me  a  fon.  Effets  de  Ja  prodigalité.  Eloge  du 
Cardinal  de  Guife.  Mort  de  Catherine  de 
Médicis.  Eloge  de  cette  Princejfe.  Ses  dé¬ 
fauts.  Pajfage  de  P Hi foire  de  Davila  à  ce 
•  fujet.  Indignation  de  Sixte  au  fujet  du  meur¬ 
tre  du  Cardinal  de  Guife.  Son  difcours  aux 
Cardinaux.  Il  ne  peut  obtenir  la  liberté  des 
Ecclefafliques  prifonniers.  Il  excommunie  k 
Roi  de  France.  Il  le  cite  à  Rome.  Fourbe¬ 
ries  de  Philippe.  Ses  intrigues  dans  les  deux 
Cours.  Publication  du  monitoire  contre  Hen- 
Plâintes  de  ce  Monarque.  Ses  viHoires 


; 


ru 


fur  la  Ligue.  Jaques  Clément  fe  réfout  de 
P  aff affiner.  Il  ef  introduit  auprès  du  Roi 
tqtP il  blejfe.  Mort  de  Clément.  Du  Roi. 
Armée  navale  d Angleterre  contre  l'Ef- 
pagne.  Sa  force.  Son  expédition  à  la  Co¬ 
rogne.  Elle  paroit  à  la  vue  de  Lisbonne. 
Enfuit e  à  Cafcdls.  Jaloufe  contre  le  Duc 
de  Parme.  Mésintelligence  entre  Champigni 
&  Richardot.  Disgrâce  du  dernier .  Haine 
des  Efpagnols  pour  les  étrangers.  Tapi/fer  tes 
volées  à  Farnefe.  Ses  fouppons  à  ce  fujet.  Ce 
Prince  follicité  de  fe  rendre  maître  des  Pays- 
Bas.  Ses  fentimens  a.  cet  égard.  Il  ef  mal « 
traitté  par  les  Efpagnols.  Sa  maladie  mor¬ 
telle.  Entreprife  fur  Tergoes .  Sur  Rhimberg, 
Guerre  du  Duc  de  Savoye  contre  Genève. 
Secours  qu’il  reçoit  de  Philippe.  Force  de  P  Ar¬ 
mée  du  Duc.  Genève  fetourue  par  le  Roi  de 

Iran- 
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France.  Mouvemens  des  Genevois.  Fr  in - 
cipaux  habit  ans  de  Genève.  Leur  pruden. - 
ce  dans  la  conduite  des  affaires.  Mefures 
(pue  prend  le  Duc  de  Savoye.  Forts  qu’il 
bâtit.  Château  de  la  Bafiia.  Sortie  des 
Gène  vois.  Nouveaux  fecours  dans  Genève . 
Fort  de  Ste.  Catherine.  Barbare  dejfein 
d  un  Efpagnol.  Garnifon  de  Bonite  taillée 
en  pièces.  Vi  Boire  des  affïégez.  Ils  pren¬ 
nent  Gex.  Leur  défaite.  Ils  fe  rendent 
maîtres  de  Thonon.  Prétentions  du  Doc  de 
Savoye  â  la  Couronne  de  France.  Ver  foi 
pris  par  les  Genevois.  Thonon  repris  par 
les  Savoyards .  Bible  de  Sixte  V.  en  lan¬ 
gue  vulgaire ,  P ajfage  d’un  Auteur  à  ce  fu- 
jet.  Ordres  de  Philippe  à  cet  égard.  Dé¬ 
marches  du  Comte  dOlivarez.  Réponfe  me - 
naçante  de  Sixte  à  cet  Ambaffadeur.  E- 
xemplaires  de  la  Bible  de  Sixte.  Fait  re- 

ii#ii de  Philippe  contre  le 
râpe.  Kefolution  •  de  ce  Monarque  de  ci¬ 
ter  Sixte  devant  un  Concile.  Ordre  rigou¬ 
reux  du  Pape .  Qui  efl  exécuté.  Conduite 

du  Comte  d  Olivarez.  Réflexion  à  ce  fujet. 
Réponfe  de  Sixte  au  Mmiflre  de  l’ Empe¬ 
reur  ^  Conteflation  au  fujet  de  la  Préfec¬ 
ture  de  Rome.  Démarches  des  Princes  de 
l  Empire.  Autre  réponfe  de  Sixte. 


m 

T  liaoiljucs  î  qu  on  - - 

<0  J  V1C  arriver  en  France  dans  le  intérêt  de 
cours  de  cette  année.  Ces  é-  ïhiliP,Pc 
venemens  cauférentla  plus  fen-  tîntes 
fiole  douleur  au  Roi  Catholique  ,  effrayé  de  France. 
a-3  iultC5  fatales  qu’ils  annonçoient ,  &  rem- 

1  î  ■  pli 


||E  vais  entrer  dans  le  détail  des  icg9: 
révolutions  tragiques  ?  qu’on 
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1589.  pli  du  renverfement  de  fes  projets,  pour  les¬ 
quels  il  avoit  Sacrifié  tous  fes  foins ,  fon  re¬ 
pos  ,  6c  fes  finances.  On  a  vu  dans  plu- 
îieurs  endroits  de  cette  Hiftoire  avec  quelle 
attention  Philippe  fomentoit  les  troubles  de 
ce  Royaume,  les  tréfbrs  qu’il  dépenfa  pour 
fournir  de  puiffians  Secours  aux  Catholiques: 
un  moment  détruit  toutes  fes  vues,  toutes 
fes  efpérances.  Ainli  il  ne  pouvoir  voir 
qu’avec  le  plus  vif  chagrin  la  ruine  inopi¬ 
née  de  la  fortune  dés  Princes  de  Guife,  ces 
Chefs  redoutables  de  la  Ligue  contre  les 
Huguenots,  ces  braves  6c  habiles  défenfeurs1 
des  Catholiques,  qui  leur  dévoient  une  'ré-'| 
putation,  une  Supériorité  formidable  à  leurs1 
ennemis.  La  trifte  fin  de  ces  Princes  in¬ 
humainement  maffacrefc  préfentoit  à  l’efprit 
de  Philippe  une  Source  abondante  de  def- 
ordres,  d’effufion  de  fang,  de  carnage,  en 
un  mot  les  événemens  les  plus  funeftes.  Le . 
ledeur  déjà  prévenu  fur  les  véritables  motifs 
de  l’intérêt  que  ce  Monarque  prenoit  aux 
affaires  de  la  France,  jugera  que  fes  inquié¬ 
tudes  partoient  moins  de  la  confédération 
des  malheurs  prêts  à  fondre  fur  ce  Royau¬ 
me,  que  de  l’influence  qu’ils  dévoient  avoir 
fur  le  Succès  de  la  guerre  dans  les  Pays- 
Bas,  Il  eft  donc  évident  qu’il  avoit  un  juf-: 
te  Sujet  de  concevoir  à  cette  occafion  les, 
plus  vives  allarmes,  6c  par  rapport  à  cette 
connexion  je  me  crois  bien  fondé  à  dé- 
crire  les  circonftances  d’une  cataffrophe  auffi.'; 
intéreffante ,  auffi  liée  à  l’Hiftoire  du  Héros 
des  Espagnols,  ce  que  je  vais  faire  le  plus 


Etat  du  fuccindement  qu’il  me  fera  poffible. 

Gwif?  Depuis  le  retour  apparent  du  Duc  de 

Gui- 
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|Guife  dans  les  bonnes  grâces  de  fon  Sou¬ 
verain  ,  qui  lui  prodiguoit  fes  bienfaits  6c  - 
les  marques  les  plus  éclatantes  de  fa  faveur  , 
Ile  crédit  6c  la  puiilance  de  ce  Chef  de  la 
| Ligue  n’éblouiflbient  pas  les  perfonnes  fen- 
fées,  6c  bien  inftruites  de  la  véritable  dif- 
pofition  des  efprits.  Plus  ce  Prince  paroi f- 
loit  élevé ,  plus  on  préfageoit  un  change¬ 
ment  prochain  dans  fa  fortune.  Lui-même, 
js’il  n’avoit  pas  été  trop  aveuglé  par  fon  am¬ 
bition  &  l’idée  de  fon  pouvoir  ?  il  aurok 
ipu  prévoir  fa  chute  ,  pour  peu  qu’il  eût 
| voulu  réfléchir  fur  la  funefte  deftinée  de 
Polycrate ,  de  Bellifaire  ,  &c  d’Aman.  La 
fortune  de  ces  Favoris  ne  fut  pas  différente 
de  celle  du  Duc  de  Guife  ,  c’eft  ce  qui 
fera  fenfible  à  qui  voudra  fe  donner  la  pei¬ 
ne  de  faire  ce  parallèle.  Le  Duc  de  Gui- 
fe  étoit  parvenu  à  un  tel  point  d’autorité 
êc  de  grandeur,  qu’il  ne  voyait  qu’un  pas 
à  faire  pour  fe  placer  fur  le  Trône,  Pour 
fon  malheur,  il  s’enorgueillit  jufqu’à  ne  pas 
confldérer  que  les  Souverains  ne  fouffrent 
pas  volontiers  le  partage  de  leur  pouvoir, 
&c  qu’en  conféquence  de  cette  maxime  il 
ne  pouvoir  fe  rendre  le  compagnon  de  la 
Souveraineté ,  fans  fe  mettre  dans  la  nécef- 
fité ,  ou  de  ravir  la  Couronne  à  fon  Roi ,, 
ou  de  fe  voir  précipité  dans  un  abîme  de 
malheurs.  Alternative  effrayante  pour  des 
Sujets  trop  ambitieux,  puifque  l’on  ne  voit 
point  réuflir  de  pareils  projets  ,  6c  qu’au 
contraire  le  précipice  eft  toujours  inévita¬ 
ble.  Telle  etoit  la  lituâtion  du.  Duc  de 
!  Guife ,  tel  étoit  le  mobile  fur  lequel  rou- 

I  4  loient 
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cœur 
d'Heqri. 


200  Vie  de  Philippe  IL 


loient  la  conduite  &  les  démarches  des  Pria- 
•  ces  de  fa  Maifon. 

D’un  autre  côté  la  crainte  &  la  haine, 
les  deux  plus  puiffantes  ,  plus  véhémentes 
pallions  de  l’homme  ,  déchiraient  le  cœur 
d’Henri  avec  une  violence,  qui  répondoit 
à  la  grandeur  &  à  la  proximité  du  péril. 
On  concevra  aifément  la  perplexité  d’efprit 
de  ce  Monarque ,  à  quel  degré  il  devoir 
porter  les  mouvemens  de  vangeance,  à  la 
vue  du  principe  de  l’agitation  où  il  fe  trou- 
voit.  Il  n’étoit  menacé  de  rien  moins  que 
de  perdre  la  liberté,  le  Sceptre,  &  peut- 
être  la  vie.  A  cet  afpeét  il  ne  fe  pouvoir 
pas  qu’il  ne  faisît  tous  les  moyens  les  plus 
promts  de  punir  de  femblables  attentats,  qui 
toujours  font  plus  criminels,  plus  eft  éle¬ 
vée  la  condition  de  ceux  qui  en  font  les 
objets.  L’aflcmblée  des  Etats  de  Blois  a- 
cheva  de  déterminer  Henri  :  il  s’aperçut  que 
le  Duc  par  fon  crédit  &  fes  intrigues  fai- 
foit  jouer  les  refforts  de  cette  machine  fi 
redoutable  aux  Rois,  pour  abattre  l'autori¬ 
té  royale  &  abolir  les  droits  du  Sceptre  :  a- 
lors  il  ne  le  regarda  plus  que  fur  le  pié  de 
Ion  concurrent  &  de  l’ennemi  de  fa  per- 
fonne.  La  mélancolie,  qui  d’ordinaire  com¬ 
me  un  torrent  entraine  aux  plus  violentes 
réfolutions ,  &  qui  nourrit  ôc  concentre  dans 
le  cœur  toute  la  fureur  de  la  colère,  en- 
tretenoit  ce  malheureux  Prince  dans  de  fu- 
neftes  idées ,  d’autant  plus  accablantes  qu’il, 
les  renfermoit  en  lui -même.  Son  imagi¬ 
nation  troublée  réveilloit  fans  relâche  fes  in¬ 
quiétudes,  fur  tout  dans  le  printems ,  où  il 
ne  ceiïpjt  de  fe  forger  des  fantômes  de  dan¬ 
ger  si 


J 
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gers,  &  cTentreprifes  prêtes  à  l’accabler.  Et  i§S<?. 
comme  les  foupçons  joints  à  la  haine  font  ... 
croire  même  Fimpaffible  ,  il  ne  fut  pas 
difficile  de  lui  perfuader  que  le  Duc  de 
Guife  en  vouloir  à  fa  Couronne  ôc  à  fa  vie. 

Tranfporté  de  toute  l’indignation  que  lui  Cc  M(> 
infpiroient  ces  avis,  réfolu  de  prévenir  fon  nirque 
ennemi,  fon  efprit  flottoit  dans  un  gouffre  «nfuite 
d’incertitude  fur  les  moyens  de  pourvoir  à  ’ 
fa  fureté.  Dans  cette  trille  lituation ,.  le  1 8. 
de  Décembre,  dans  le  tems  que  toute  la 
Cour  étoit  occupée  à  folemnifer  les  noces 
de  la  Ducheffe  de  Tofcane  ,  il  fit  venir 
deux  de  fes  plus  fideles  confidens,.  le  Ma¬ 
réchal  d’ Au  mont,  &  d’Angennes  Seigneur 
de  Rambouillet.  La  différence  de^rofef- 
fion  de  ces  deux  Minillres ,  l’un  h/mme  de 
guerre  l’autre  de  robe»  fît  naitreytine  diver- 
fité  de  fentimens.  Ils^cO&vinrent  unanime¬ 
ment  de  la  néceffité  de  rompre  les  deffeins 
du  Duc ,  ma^s  ils  ne  purent  s’accorder  fur  les 
voyes  convènables  pour  l’exécution.  Le  Ma- . 
réchal  ioutint  qu’il  n’y  avoir  point  d’autre 
parti  à  prendre  ,  que  celui  de  faire  mafia- 
crer  le  Duc  :  le  Magillrat  s’éleva  contre 
cette  violence ,  qui  bîeffoit  fi  directement 
le  droit  des  gens  &  la  foi  donnée  ,  &  il 
conclut' à  faire  arrêter  le  coupable,  &  inf- 
truire  fon  procès  dans  les  formes  ordinaires 
de  la  Juftice.  L^  Roi  écouta  ces  avis,  fa ns> 
dire  lequel  il  vouloit  fuivre ,  mais  il  prit  la 
réfolution  de  faire  tuer  fon  Sujet  rebelle. 

Pour  l’exécuter  ,  il  fit  répandre  le  bruit  Lc  D,1C 
qu’il  vouloit  aller  à  la  chaffe  le  matin  du 
23.  de  Décembre.  Enfuite  il  fit  venir  dans 
fon  cabinet  cinq  de  fes  plus  affidé 2  fervi- 

I  5  .  teurs  % 


1589* 


202  Vie  i> e  Philippe  II. 

teurs,  auxquels  il  déclara  fon  intention.  A- 
près  qu’ils  eurent  tous  promis  de  le  fèrvir 
avec  zèle  ,  il  les  retint  dans  la  chambre ,  ôc 
envoya  apeller  le  Duc  de  Guife,  qui  étoit 
venu  au  Confeil  d’Etat.  A  peine  fut-il  en¬ 
tré,  que  deux  des  meurtriers  lefailirentau  tra¬ 
vers  du  corps,  &  les  autres  le  terraflerent 
percé  de  plufreurs  coups  de  poignard ,  non. 
fans  qu’il  eût  fait  une  vigoureufe  réfiftance,, 
mais  en  vain ,  parce  qu’il  ne  lui  futpas  pofli- 
ble  de  tirer  fon  épée.  11  expira  peu  de  mo- 
mens  après,  vers  l’heure  de  midi.  Avant 
l’exécution  le  Roi  s’émit  retiré,  mais  dans 
un  lieu  où  il  pouvoir  fe  raflatier  du  plaifir 
de  voir  périr  fon  ennemi,  &  il  n’avoit  a- 
lors  auprès  de  lui  pour  fa  garde  que  le  feul 
Alfonfe  d’Ornano. 

Triîon  du  Immédiatement  après  la  mort  du  Duc  de' 


3: 


Cardinal  Guife,  les  Maréchaux  d’Aumont  &  de  Retz 
&  d’autres  paflçtent  dans  l’apartement  contigu  à  la 
Seigneurs,  chambre  où  étoit  le  Cardinal  de  Guife.  Ce 
Prélat,  au  bruit  qui  s’étoit  fait  dans  l’anti- 


! 


chambre  ,,  perfuadé  que  fon  frère  étoit  en- 
danger,  fe  leva  Ôc  courut  avec  l’Archevê¬ 
que  de  Lion  à  la  porte  du  falon  ,  dans  le 
de  frein  de  crier  au  meurtre  ,  &  d’apeller 
leurs  amis  au  fecours.  Ils  en  furent  empê¬ 
chez  par  les  deux  Maréchaux  qu’ils  trou¬ 
vèrent  à  leur  pafrage,  &  qui  les  arrêtèrent 
de  la  part  du  Roi.  Sur  le  champ  ils  furent 
conduits  par  un  efcalier  fecret  dans  une 
chambre  au  haut  du  château  ,  où  l’on  les 
enferma  fous  une  forte  garde.  En  même 
terns  furent  arrête»  dans  le  même  château, 
le  Cardinal  Charles  de  Bourbon  que  fa  vieil- 
Içfïe'ôc  fes  infiimitez  obligeoient  de  garder 


I 


le 
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le  lit,  Charles  Prince  de  Joinville,  Charles  15^9- 
de  Lorraine  Duc  d’Elbeuf,  Charles  de  Sa-  — — 
voye  Duc  de  Nemours ,  6c  Anne  d’Efte* 
mère  des  Guifes.  On  mit  tous  ces  prifon- 
niers  dans  un  même  apartement ,  dont  on; 
configna  Fenrrée  à  des  gardes.  Sans  perdre 
de  tems ,  après  qu’on  eut  doublé  les  gardes 
des  portes  du  château  ,  Richelieu  Grand- 
Prévôt  de  l’Hôtel  defcendit  dans  la  ville  , 
où  il  fit  prifonniers  le  Préfident  de  Neuil- 
li ,  Marcel  Prévôt  des  Marchands  de  Paris, 
Compan  ,  Cotteblanche  ,  députez  de  cet¬ 
te  capitale,  le  Comte  de  Briflac,  Bois-Dau¬ 
phin,  le  Lieutenant-Général  d’Amiens,  de 
je  ne  fais  combien  d’autres  de  moindre  con- 
féquence.  " 

Sur  tout  on  ne  manqua  pas  de  le  rendre  ^*re  ^cur€ 
maitre  de  la  perlbnne  de  Pericard  Sécre-  Duc  emr 
taire  du.  Duc  défunt,  &  de  faifir  tous  les  prifonne 
papiers.  On  y  trouva  entre  autres  quantité 
de  lettres  du  Roi  d’Efpagne  6c  de  fes  Mi- 
niftres ,  par  lefquelles  on  fut  inftruit  de  di- 
verfes  intrigues  au  dedans  6c  au  dehors  du 
Royaume  >  toutes  côntre  l’autorité  6c  la 
gloire  d’Henri,  qui  jufqu’alors  avoit  ignoré 
ces  pratiques.  Il  y  avoit  encore  des  comp¬ 
tes  des  forâmes  que  le  Duc  avoit  reçues  de 
Sa  Majefté  Catholique,  avec  les  Traitez  6c 
les  engagemens  de  part  &  d’autre  pour  con¬ 
tinuer  la  guerre  contre  les  Huguenots,  ôc 
les  fommes  fournies  par  l’Efpagne  mon- 
toient  à  deux  millions  de  ducats  ou  envi¬ 
ron.  Henri  n’avoit  jamais  rien  fu  de  ces 
correfpondances  ,  de  ces  négociations,  ce 
qui  le  mit  dans  le  plus  furieux  emporte¬ 
ment»  &  le  confirma  d’autant  mieux  dans. 

I  6  '  tou-? 
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1589.  toutes  les  imprefiions  qu'on  lui  avoit  don-  | 
nées  contre  les  Guifes  3  qu’il  ne  regarda  plus  > 
que  comme  des  Sujets  rebelles  3  coupables 
d’attentats  contre  leur  Souverain  5  dont  il 
refta  convaincu  qu’ils  avoient  eu  deflein 
d’ufurper  le  pouvoir ,  de  le  réduire  au  fim-  ! 
pie  titre  de  Roi,  pour  regner  en  fa  place»  & 
de  le  tenir  dans  une  honteufe  dépendance.  K 
Henri  La  première  chofe  que  le  Roi  fit  après  i 
dK’n*ce  à J”  Ia  niort  du  Duc  de  Guife  6c  l’emprifonne-  s 
âçs  Sujets,  ment  du  Cardinal  Ton  frère  &  de  l’Arche-  0 
vèque  de  Lion  ,  fut  d’envoyer  Reyol  Sé-  « 
cretaire  d’Etat  au  Cardinal  M  orofini  Légat' 
du  Pape  *  (  qui  étoit  déjà  inftruit  de  ce  qui 
venoit  de  fe^pafier)  pour  lui  donner  avis  1 
de  la  réfolution  qu’il  avoit  prife  de  faire  tuer 
^  le  Duc  de  Guife 3  &  il  prioit  ce  Prélat  de 
fie  trouver  à  fa  Méfié  3  pour  avoir  enfem-  i 
ble  une  conférence  fur  cette  affaire.  En  - 
même  tems  il  envoya  faire  la  même  com-  (J 
munication  à  l’Ambaffadeur  de  Venife.  Ce 
Monarque  ,  encore  dans  les  premiers  mou-  - 
vemens  de  fa  colère,  qui  paroilfoit  fur  fon 
vifage  altéré,  &  par  fà  contenance  fombre  ' 
&  farouche ,  fit  ouvrir  les  portes  de  fa  cham¬ 
bre  3  où  l’on  laifia  entrer  tout  le  monde.  ! 
Alors  il  dit  à  haute  voix  „  qu’il  prétendoit  i 
5>  qu’à  l’avenir  tous  fes  Sujets  le  reconnut  3 
33  fent,  non  pas  comme  un  Roi  imaginai-  1 
??  re  &  de  nom  feulement  3  mais  comme  j 
leur  maitre ,  réfol u  de  faire  refpeâer  fon  ' 
33  autorité.  Qu’ils  dévoient  apprendre  défi- 
3?  ormais  à  le  regarder  comme  tel ,  &  à  1 
3,  lui  rendre  toute  l’obéifiànce  qu’il  étoit  en  1 
«  droit  d’exiger:  parce  que  s’il  avoit  fu  fe  ! 
33  déterminer  à  punir  l’audace  des  Chefs  de  :f 
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"55  faétion  ,  qui  avoicnt  excité  des  révoltés  1589: 
r>  dans  fon  Royaume ,  il  feroit  à  plus  forte  ~ 

„  raifon  plus  promt  à  exercer  la  même  j.uf- 
,>  ticé  contre  leurs  partifans  ou  leurs  fem- 
„  blables 

Enfuite  il  paffa  dans  Papartement  de  la  daa« 
Reine  fa  mère,  qui  gardoit  le  lit  fort  in-  & 
commodée  cfune  attaque  de  goûte.  Auffi-  mère, 
tôt  qu’il  fe  fut  aproché  de  fon  chevet,  a- 
près  lui  avoir  demandé  comment  elle  fe 
trouvoit,  &  qu’elle  lui  eut  répondu  que  fes 
douleurs  étoient  moins  vives  ,  il  lui  dit  , 

»  Pour  moi,  Madame,  je  fuis  à  préfent  en* 

„  parfaite  fanté,  grâces  à  Dieu,  parce  que 
>y  ce  matin  j’ai  réellement  acquis  le  titre 
s,  &  le  pouvoir  de  la  Royauté  par  la  mort 
:j  du  Roi  de  Paris  que  j’ai  fait  tuer  La 
Reine, qui avoit  entendu  beaucoup  de  bruit,, 
mais  à  qui  perfonne  n’avoit  ofé  porter  la 
nouvelle  de  ce  qui  fe  paffioit,  refta  inter¬ 
dite  au  difcours  du  Roi  fon  fils.  Revenue 
de  fa  furprife ,  elle  lui  répliqua ,  „  Vous  a- 
«  vez.  fait  mourir  le  Duc  de  Guife,  mais 
«  Dieu  veuille,  mon  fils,  que  dès  ce  mo- 
«  ment  même  ce  coup  ne  vous  dégrade  pas 
j,  de  la  Royauté.  Vous  avez  à  la  vérité  fait 

un  coup  d’Etat  pour  la  fureté  de  votre 
»  perfonne  &  de  votre  Sceptre,  mais  je  ne 
„  lais  fi  vous  pourez  auffi  facilement  vous 
!  garantir  des  fuites  terribles ,  dont  je  pré- 
|  »  vois  que  vous  êtes  menacé.  Ce  n’efl:  pas 
\>*  tout  de  prévenir  les  malheurs,  il  faut 
,>  prendre  les  plus  juftes  mefures  pour  em- 
>,  pêcher  qu’il  n’en  arrive  de  plus  grands 
j,  que  ceux  qu’on  a  prétendu  éviter.  Et 
»  pour  y  parvenir  deux  chofes  font  abfoîu- 

I  7  »  menî 
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ment  nébefîaires ,  la  promtitude  &  la  ré- 
„  folution  La  Reine  fe  tut,  non  feule¬ 
ment  parce  que  lès  douleurs  qui  redoublé-  ij 
rent  ne  lui  permirent  pas  de  parler  plus 
longtems,  mais  encore  parce  quon  vint  a- 
vertir  le  Roi  de  l’arrivée  du  Cardinal  Mo- 
rofini.  Ce  Monarque  prit  congé  de  là  mé- 
&  lui  dit  en  la  quittant,  qu’après  s’être 


pes 
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défait  de  fon  ennemi  par  des  voyes  fourdes 
&  artificieufes,  il  alloit  fe  dépouiller  de  la  s; 

1:au  du  renard ,  pour  prendre  un  cœur  de  5 
on,  &  exterminer  les  fa&ieux  à  force  ou-  y 
verte.  Enfuite  il  alla  au  devant  du  Légat,  e 
ju’il  emmena  entendre  la  Melïè  dans  là  1 
Chapelle.  i 

s’abouche  La  Melïè  achevée ,  Henri  fe  mit  à  fe  c 

avec  le 
Cardinal 
Légat. 
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promener  devant  la  Chapelle  avec  le  Car-  5 
dinal ,  qu’il  entretint  fort  au  long  de  ce  1 
qui  s’étoit  palfé.  Il  tâcha  de  lui  perfuader  \\ 
qu’il  avoit  été  contraint,  par  une  néceffité  ï 
indifpenfable ,  de  prendre  une  réfactions  i 
aufli  violente.  Il  lui  dit  que  perfonne  n’i-  1 
gnoroit  les  vues  ,  les  pratiques  ,,  les  entre-  i 
prilès  criminelles  des  Ligueurs ,  les  négocia-  .'i 
tions  du  Duc  de  Guife,  par  lefquelles  cet  a 
ambitieux  Sujet  étoit  parvenu  à  une  puif- 


fance  fi  énorme,  que  fon  Souverain,  dé-  n 


pouillé  de  prelque  tout  fon  pouvoir  ,  n’a-  ji 
voit  vu  d’autre  moyen  de  conferver  fa  vie  3 
&  fa  Couronne,  que  de  faire  périr  ce  re-  ï 
belle.  Qu’il  n’avoit  pas  été  poflible  d’ob-  ï 
ferver  à  Ion  égard  les  formalites  ordinaires  s 
de  la  Juftice,  vu  l’autorité  redoutable  de  ce  t 
Chef  de  parti ,  qui  n’auroit  pas  permis  de  ) 
trouver  des  prifons  fures,  des  gardes  a Ühz  u 
fortes  pour  s’afTurer  de  fâ  perfonne ,,  des  1 

Oifif* 
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1  Officiers  affez  hardis  pour  ofer  inftruire  fon  1 58p. 
procès ,  encore  moins  des  Juges  affez  in-  —  ■ 
j  trépides  pour  prononcer  fon  arrêt.  Que 
fuppofé  même  qu’on  eût  pu  amener  les  cho- 
jfes  à  ce  point,,  il  n’y  eût  point  eu  de  for¬ 
ces  fuffifantes  pour  mettre  la  fèntence  en 
exécution.  Par  ces  raifons  ,  Henri  ajouta 
qu’il  avoit  été  forcé  d’être  lui-même  le  No- 
taire  ,  le  Juge ,  6c  le  Boureau.  Après  cet 
éclairciiïement  >  il  protefta  qu’il  avoit  des 
preuves  fi  claires,  fi  inconteftables  des  cri- 
iines  du  Duc  ,  que  la  vérité  &  la  qualité 
dés  faits  avoient  été  plus  que  fuffifantes, 
pour  le  punir  fans  s’aftraindre  aux  règles 
icommunes  des  procédures.  Qu’ainfi  il  a- 
ivoit  fa  confcience  fort  en  repos  fur  cet  ar¬ 
ticle,  convaincu  au  contraire  qu’il  avoit  fa- 
itisfait  en  même  tems  à  Dieu,  à  la  Juftice, 
à  fes  devoirs ,  à  la  tranquillité  publique  de 
fon  Royaume.  Enfuite  de  ce  détail ,  Hei* 
jri  pria  le  Légat  de  faire  au  Pape  un  récit 
jufte  &  circonftancié  de  l’éclat  de  cette  af¬ 
faire  ,  &  d’aflurer  Sa  Sainteté  de  £a  part 
qu’il  n’avoit  rien  plus  à  cœur  que  de  fou- 
tenir  l’autorité  du  Siège  Apoftolique ,  par 
la  deftruétion  de  l’héréfie.  Que  bientôt  il 
feroit  voir  les  effets  de  cette  promeffe  , 
d’autant  plus  qu’il  fe  fentoit  alors  plus  que 
jamais  obligé  de  faire  la  guerre  aux  Hugue¬ 
nots,  qui  ne  pouvoient  manquer  d’y  fuc- 
comber ,  pour  peu  que  Sa  Sainteté  voulût 
concourir  par  fes  fecours  au  fuccès  d’une  .fi 
pieufe  entreprife. 

Ces  dernières  affurances  fatisfirent  entié- 
rement  le  Légat  ,  qui  n’avoit  été  envoyé  iaucc  ' 
en  France ,  que  pour  animer  le  Roi  à  faire 

la 
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la ‘guerre  aux  Huguenots.  Rempli  du  but 
,de  fa  commiffion,  ce  Miniftre  vit  avec  plai-> 
fir  Henri  dans  des  difpo  fixions  fi  convena-S 
blés  au  deûr  du  Souverain-Pontife.  Ainfi, 
bien  loin  de  le  dégoûter  par  des  cenfures;: 
6c  des  remontrances  effiray antes ,  il  ne  fon-^ 
gea  qu’à  l’affermir  dans  le  defiein  qu’il  mar-  î 
quoit  en.  faveur  des  intérêts  du  St.  Siège,'! 
qu’à  fortifier  fon  courage  dans  la  réfolution 
de  défendre  la  Religion  Catholique;  6c  il 
ne  crut  rien  de  plus  propre  à  y  parvenir!* 
que  d’employer  les  exhortations  amiables,! 
la  douceur ,  fur  tout  il  releva  les  avantage^ 
qu’en  retireroit  la  réputation  de  ce  Monar¬ 
que.  Dans  cette  vue,  fans  toucher  en  au¬ 
cune  manière  à  l’emprifonnement  du  Car¬ 
dinal  6c  de  l’Archevêque ,  il  fit  voir  au  Roi- 
le  Souverain  -  Pontife  ,  en  qualité  de  péreï 
commun ,  fans  paffion ,  fans  intérêt  perfon-J 
Bel,  prêt  à  entendre  avec  bonté  fa  juftifi-5 
cation.  Il  l’invita  à  convaincre  par  des  ef¬ 
fets  que  fes  promettes  étoient  fincéres ,  que1 
fes  excufes  avoient  la  vérité  pour  fonde-'! 
ment ,  préjugea  qui  ne  feroient  établis  foliJÎ 
dement ,  que  lorfqu’il  commenceroit  à  fé 
mettre  en  aétion,  à  fe  montrer  Tardent  dé-1 
fenfeur  de  la  Religion  Catholique,  Tenue-11 
mi  2,ëlé  de  l’héréfie.  Circonftances  feules* 
capables  de  perfuader  le  Pontife  6c  tout  TU- 
nivers  de  la  dure  néceflité,  où  il  s’étoit  vi.: 
d’en  venir  à  une  violence  de  cette  nature, 
6c  de  le  mettre  à  couvert  du  reproche  o- 
dieux  d’avoir  facrifié  le  Duc  de  Guife  à  fe 
haine  pour  le  parti  des  Catholiques,  corn' 
me  il  n’y  avoit  point  de  doute  que  cette1 
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'prévention  ne  devînt  générale.  Telle  fut  15  ^  ÿ  t 

la  réponfe  du  Légat.  - - r- 

i  Après  qu’il  fe  fut  retiré ,■  le  Roi  fentit  u-  d^b^r°c* 
ine  joye  inexprimable  d’avoir  trouvé  dans  ce  défaire 
IMiniftre  des  fentimens  fi  modérez,  &  non  mourir  le 
jfeulement  une  ouverture  de  cœur  auffi  fou- 
tenue  qu’auparavant,  mais  encore  une  con¬ 
fiance  beaucoup  plus  grande.  Mais  ce  qui 
le  ralîura  principalement  du  côté  de  Rome, 
fut  que  le  Cardinal  Légat  par  fon  filence 
iparut  ne  prendre  aucune  intérêt  à  la  prifon 
de  deux  Eccîélïaftiques ,  auffi  considérables 
!que  ceux  qu’il  avoit  en  fon  pouvoir.  Cet¬ 
te  circonftance  l’enhardit  à  poufler  plus  loin 
fa  vangeance ,  ôt  d’un  feul  coup  &c  par 
lia  même  voye  à  fe  défaire  du  Cardinal  de 
Guife  >  qui  étoit  un  des  protecteurs  de  la  Li- 
jgue ,  non  moins  ardent ,  non  moins  redou-  , 
table  que  le  Duc  fon  frère.  11  donna  donc 
iOrdre  de  tuer  ce  Prélat,  mais  il  ne  trouva 
©erfonne  qui  voulût' tremper-  feS  mains  dans 
le  fang  d’un  homme  revêtu  de  la  pourpre , 
il  y  en  eut  jufqu’à  quarante  çinq  qui  r  effi¬ 
lèrent  la  commiffion.  Ainfr  il  fut  contraint 
!d’en  charger  le  Guaft  Capitaine  aux  gardes^ 
qui  comme  bon  Huguenot  avoit  beaucoup 
plus  de  fcrupule  de  defobeïr  à  fon  Souve¬ 
rain  ,  que  de  maflacrer  un  Cardinal. 

|  Cet  Officier,  bien  réfolu  d’exécuter  l’or- n  en  doï*- 
dre  du  Roi,  fe  tranfporta  le  matin  du  2\  neiacom- 
|de  Décembre  (  il  faut  fe  fouvenir  que  c’elt 
de  l’année  précédente  1588)  veille  du  jour 
ide  la  nativité  de  Notre  Seigneur^,  dans  la 
jehambre  où  l’on  avoit  mis  enfemble  le  Car¬ 
dinal  &  l’Archevêque  de  Lion.  Ces  Pré¬ 
lats  avaient  pafle  toute  la  nuit  dans  des  al¬ 
las-; 


J; 
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1589.  larmes  continuelles ,  ils  s’étoient  confeffez 
l’un  l’autre ,  &  dans  l’attente  de  la  mort  ils:  ^ 
s’y  étoiertt  préparez  par  la  prière  &  les  au- 
très  dévotions  ufitées  en  pareil  cas.  Aulfi-  j 
tôt  que  le  Guaft  fut  entré,  il  dit  à  l’Arehe- 
vêque  de  le  fuivre,  ôc  que  le  Roi  voûtait 
lui  parler.  Le  Cardinal ,  perfuadé  qu’on  d 
loit  faire  mourir  ion  compagnon  d°infortu-  !3| 
ne ,  l’embraiTa  &  lui  dit ,  „  Allez ,  Monfei- 
3,  gneur ,  mourez  avec  Dieu  ôc  rempli  de  j 
33  votre  dernière  fin  L’Archevêque  lui  5j 
répliqua ,  „  Adieu  3  Monfeigneur ,  mais  vous»  i; 
33  même  penfez  à  vous  ”.  Le  Guaft  coi*- 
duifit  ce  Prélat  dans  une  autre  chambre  »  [i 
ou  il  le  laiffa  fous  une  forte  garde. 


CwScaf.U  ?eu  après  il  revint  auprès  du  Cardinal, 
à  qui  il  annonça  qu’il  a  voit  ordre  de  te  g 
tuer.  Quelque  émotion  qu’une  femblablc 
nouvelle  dût  donner  au  malheureux  Car¬ 


dinal,  il  la  reçut  avec  allez  d’intrépidité, 


&  ne  demanda  autre  chofe  qu’un  peu  de 
tems  3  pour  fe  préparer  à  recevoir  le  c 
de  la  mort  *  recommander  fon  ame 


'ï 


;; 


fon  Créateur.  Il  fe  mit  à  genoux ,  fit  une, 
courte  prière ,  &  après  s’être  lui-même  cOtihi 
vert  la  tête  de  fa  robe,  il  dit  avec  beau-^ 
coup  de  fermeté  à  le  Guaft,  Faîtes  à  frè¬ 
tent  votre  office ,  quand  il  vous  plaira.  A-, 
lors  quatre  foldats  le  malïacrérent  à  coup* 
de  pertuifanes ,  de  dans  ces  momens  on  ne 
lui  entendit  prononcer  que  ces  paroles  ,  C 
fortune  ingrate ,  0  Roi  perfide ,  0  Dieu  miffi J 
ricor dieux  !  Ce  coup  fait  &  le  Cardinal  eXv 
piré,  le  Guaft  &  les  quatre  meurtriers,  le: 
mains  encore  fanglantes ,  coururent  rendre; 
compte  au  Roi  de  l’exécutioa  de  fes  oril 

dres 
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dres.  Dans  la  crainte  que  la  vue  des  corps  I5®P* 
de  ces  deux  frères  n’excitât  quelque  foulé- 
vement,  ce  Monarque  par  le  confeil  de  fon 
Médecin  les  fit  mettre  dans,  de  la  chaux-Vi- 
ve,  où  en  peu  d’heures  leurs  chairs  furent 
confumées?  &  leurs  os  furent  enfuite  enter¬ 
rez  fecretement  dans  un  lieu  li  caché,  que 
depuis  on  n’a  jamais  pu  en  avoir  connoif» 
fance.  Par  cette  précaution  ,  Henri  pré¬ 
vint  la  fureur  des  peuples?  que  ce  fpeéta- 
cle  n’auroit  pas  manqué  d’animer  à  la  van-  • 
igeance  ôc  à  la  fédition. 

Telle  fut  la  fin  d’Henri  de  Lorraine  ?  Eloge  da 
Duc  de  Guife ,  Prince  illuftre  par  la  no-^“5^c 
blefïe  de  fon  extraction  ?  par  la  haute  ré-  ul 
Iputation ,  le  mérite,  &  la  grandeur  de  fes 
ancêtres  ,  &  plus  recommandable  encore 
Çar  fes  qualitez  perfonnelle6 ,  par  la  vaftê 
|etendue  de  fon  génie ,  par  la  force  de  fon 
courage.  Elevé  à  la  Cour  de  France  avec 
les  Princes  de  la  Maifon  royale?  il  fit  dans 
june  tendre  jeunelïè  fes  premières  campa- 
nes  dans  les  guerres  de  Hongrie  ,  o.ù  il 
apprit  les  premiers  élémens  de  l’art  «mili¬ 
taire  :  peu  après ,  les  guerres  civiles  du  Ro¬ 
yaume  lui  fournirent  l’occafion  de  faire  voir 
&  capacité?  Ôc  il  s’y  fignala  avec  diftinc- 
tion.  Un  Roi  pour  l’avoir  trop  élevé  jetta? 
fans  en  prévoir  les  fuites ,  les  fondemens  de 
l’exorbitante  puiffance  où  ce  Prince  fe  Sou¬ 
tint  depuis  :  un  autre  par  les  ombrages  le 
contraignit  de  fe  rendre  à  découvert  plus 
grand  que  fon  Souverain.  La  fortune,  après 
Pavoir  fait  paroitre  au  faîte  de  la  grandeur? 
le  précipita  en  un  moment  dans  l’abime. 

En  ce  Prince  li  renommé  on  vit  l’af* 

fera- 
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Tî°9m  femblage  le  plus  complet  des  qualitez  qui  , 
forment  les  Héros,  un  jugement  à  qui  rien  , 
n’échapoit ,  une  vivacité-,  une  préfence  d’ef-  , 
prit  à  répreuve,  des  plus  grands-  obftacles  »  , 
une  prudence  dans  le  confeil  maitrefîe  du  ' 
fuccès,  toute  la  valeur,  toute  l’intrépidité  1 
dans  l’exécution ,  un  courage  dans  les  corn-  3 
bats  que  nul  péril  ne  rallentifîbit,  toute  la  ! 
grandeur  d’ame  dans  la  profpérité,  une  con-  ] 
ilance  5c  une  fermeté  inébranlables  dans  ] 

•  les  revers.  Ces  vertus  étoient  accompagnées  ' 
de  manières  affables  5c  populaires ,  d’une  1 
converfation  douce  5c  aimable,  de  toute!11 
l’adreffe  propre  à  fe  concilier  l’affeélion  X 
la.tendreffe,  5c  le  refpeét  des  peuples,  d’u- 
ne  libéralité  qui  répondoit  à  la  plus  haute  3 
fortune.  Il  étoit  d’un  fecret  impénétrable,  1 
6c  d  une  difïi mutation  afïortie  à  l’impor- 
tance  des  affaires,  iljpoffédoit  toute  ta  fou-j? 
pleffe  néceffaire  pour  parvenir  à  fes  fins*  j 
une  hardieffe  foutenue  pour  réfoudre  5c  en-  ^ 
treprendre  ,  des  refïburc es  toujours  prêtes 
pour  fupléer  aux  événemens  imprévus,  5s  1! 
toujours  convenables  aux  conjonétures  où3 11 
il  fe  trouvoit.  Avide  de  gloire,  élevé  dans 
fes  projets,  fécond  pour  les  moyens  de  réuf* 
fîr ,  il  fa  voit  mieux  que  perfonne  amener 
les  affaires  à  fon  but,  perfonne  ne  favoit  1 
mieux  que  lui  faifir  les  momens  critiques,  1 
mettre  à  profit  avec  plus  d’aétivité  les  fa-  ' 
veurs  de  la  fortune.  Tant  de  qualitez  é-  1 
toient  relevées  par  l’extérieur  le  plus  pré 
venant ,  une  taille  avantageufe  ,  un  port  1 
majeftueux,  l’air  noble,  un  vifàge  toujours;  0II 
ferain  ,  l’oeil  vif ,  plein  d’efprit ,  5c  d’une  1 
douceur  qui  enchantoit.  Il  fut  patient  dans } 

"  '  ~  ‘  ic 

~  ►  i  ! 
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î  ratenlé  àdJ°arm°iC /CU * ,jamais  011  m'JV 
û,™  £branle  a  h  vue  des  plus  grands  pé--— - 

_  Ces  vertus  ne  l’exemtérent  pas  des  dé- 
auts,  qui  accompagnent  d’ordinaire  la  fra-  ,Se!  d*‘ 
plite  de  la  nature  humaine.  Dévoré  nar 
ne  ambition  que  rien  ne  pouvoir  remphr 

"  Z  ' t t,abiC  CTdité  des  honneurs  ; 

rr  une.  PalEon  demehirée  de  parvenir  à  la 
puverame  puitTance.  £xcèSP  qu’on  doit 
ettre  au ^ rang  des  grands  vices,  peut-être 

L  de?eGrInd  if°n  ’  qUi  '?  Préf^e  au* 
eux  des  Grands  avec  tout  le  brillant  des 

ulenfTdeS  VOTUS',  CUt  Un  efPrit  tur- 
ulent  &  inquiet,  le  génie  plus 

xe  dans  Tes  deffeins,  plus  propre  à  fuivre 

evenemens  préfens,  qu’habile  à  prévoir 

avenir.  On  lui  reproche  d’avoir  mis  en 

ratique  cette  politique  fourbe,  artificieufe,  ' 

leme  de  détours  &  de  menfono-es 

if"  rreft,e  Ie.S.biens  lm,men/es  dont  il  jouif-  Effets  de 
C  par  les  héritages  de  lès  ancêtres-,  lui ra Prod‘- 
furnmoient  abondamment  les  moyens  de8*  ‘ 
aufler  les  vues  de  fon  ambition.  De  tant 
:  richelTes  il  ne  fe  réferva  pour  lui-même 
Je  1  objet  capital,  qui  flatte  ceux  qui  af- 
rent  aux  grandes  chofes,  &  qui  conftituc 
fut  leur  patrimoine ,  je  veux  dire  l’efpé^ 
nce ,  qu’il  tâchoit  de  réduire  en  réalité 
!r  fes  bienfaits,  par  des li béralitez  répan- 
fes  YCC  Profufol1-  Cette  manière  de  fe 
Ie  des  créatures  donna  lieu  à  un  diétum 
1  courut  de  fon  tems  ,  on  difoit  qu’en 
ance  il  n’y  avoit  point  de  plus  grand  u- 
rier  que  le  Duc  de  Guife,  parce  que  l’em- 
)i  de  tous  fes  tréfors  étoit  couché  fur  fes 

li- 
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y  j  89.  yres  decrédit,  &  qu’il  avoir  converti  toutl 
1  fon  patrimoine  a  rendre  les  autres  fes  dé-,| 

biïeurs.  Enfin,  parce  que  le  nombre  &  l’é-i 
clat  de  Tes  vertus  efFaçoient  jufqu’à  l’appa-i 
rence  de  fes  défauts ,  parce  que  d’ailleurs  il  i 
favoit  couvrir  fes  imperfections  du  voile  1 
de  la  piété,  ou  de  la  diffimulation  habile- i: 
ment  mile  en  œuvre,  l’amitié,  l’eftime,&i 
la  vénération  que  les  peuples  lui  témoigné-  ; 
rent ,  paffent  toute  croyance.  Les  plus  ij 
clairvoyans  mêmes  ,  qui  né  le  croyoient) 
pas  digne  de  leur  affection,  choquez  de  fes[ 
vices  dont  ils  voyoient  de  près  toute  l’é- 1 
tendue,  ces  perfonnes  mêmes  ne  pouvoient/ 
s’empêcher  de  l’admirer.  Enforte  qu’il  eft 
peut-être  le  feul  qui  ait  fu  acquérir  en  me-  0 
me  tems  l’amour  des  peuples,  &  l’admira- g 
tion  des  fages  qui  ne  fe  laiffent  pas  éblouir  j 
par  les  faux  dehors  de  la  vertu.  -v»i3 

Bon  mot  Sur  cela  l’Hiftoire  rapporte  un  fait  dignej: 
à  cette  oc-  de  remarque,  &  qui  devient  une  preuves 
ciüon.  conyaincante'  de  la  fituation  du  Duc  de  ; 
Guife  à  ces  deux  égards.  Le  Roi,  furprisîi 
de  cette  tendreffe  générale  pour  ce  Prince, 01 
demanda  un  jour  à  fes  favoris  ce  que  le  ni 
Duc  de  Guife  faifoit  pour  enchanter  ainfi/ 
tout  le  monde.  Un  courtifan  ,  qui  feroit  k 
unique  dans  notre  fiécle,  par  cette  liberté ,  s 
cette  franchife  qui  ne  fe  rencontre  que  rare-  o| 
ment  dans  les  Cours,  lui  répondit:  „  Si- ,5 
„  re,  le  Duc  de  Guife  ne  perd  jamais  foc-  : 
„  cafion  de  faire  du  bien.  Il- fait  mêmei 
„  répandre  fes  largeffes  avec  tant  d’art,  que 
qui  ne  les  reçoit  pas  directement,  en  ref-J 
,5  fent  les  effets  par  des  contrecoups  adroi-^l 
„  tement  ménagez.  Au  défaut  de  grâces  >;j 

fi 


» 
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ii  les  conjonftures  le  forcent  de  renvn. 
yer  les  poftulans,  il  accompagne  fes  re 

ttcs?  «£ 
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fait  ”  17  “eu  cm  bien- 

”  té  o,iT  que'i  ^nyr  aP°int  defolemni- 
»  te  ou  le  peuple  ne  le  relîènte  de  fa  libé- 

!”  [|âite  V  P0I,nt  d’enfant  nouveau-né  dont 

!”  néhr  6  P**®»  P°int  *  Convoi  fo- 
»  B?br®  ^uil  n  honore  de  fa  préfence.  Il 

b’  neur^bre’fhiUmain’  libéral>  ü  rend  hon- 
„  neur  a  tout  le  monde  ,  il  ne  parle  mal 

*>  de  Paonne.  En  un  mot  il  eil  Roi  dans 

”  1  ,?œur  c°mme  v°tre  Majefté  l’eft  par 
kî  le  droit  de  fa  naiflance  ‘ 

Voila  le  portrait  du  fameux  Duc  de  Gui-  fi„.  a 

?Cfbef  de  Ligue.  Le  Cardinal  Louis  Cardinal 
on  frere  avoit  la  meme  élévation  les  mê  de  G,u^a 

deur^ï.^;  rmaiS  danS  U“  dé8rd  fo«  “fé- 
‘  ,r  „  11  “t  toujours  paraître  un  efprit  vif, 

renriTes  k™6’  ?°rté  *UX  Plus  ^“tes  en- 
wpm«,  magnanime  autant  que  le  pouvoir 

fo^T'  de  f0n  ex!ra<aion-  Mais  fes 
kflynf  r  fre(iuentes ,  la-  violence  de  fes 
lelieins,  fon  ambition  fans  bornes,  fon  au- 

lace  inquiété  toujours  mal  conduite  &  mal 
outenue-,  rabattirent  beaucoup,  lorfqu’il  fo 
iiroduifit^  au  grand  jour ,  de  la  haute  opi- 

nmm?  °"  avolL  conÇue  de  lui  dans  les 
-io“fmenS-  TroP  d’heur  pour  les  fac- 
»ns  &  les  intrigues,  le  defir  des  nouveau- 
|  z,  le  trop  grand  mépris  des  dangers,  la 
urgence  de  fon  efprit  toujoursprêt  à 
^ttetemr  les  troubles  ;  ces  qualité!,  qui 
te  je  ne  fais  quoi  de  brillant  dans  la  p?o- 

W  dé- 


t 


r  parurent  entièrement  dé- 

^C^S  fous  la  robe  d’un  Eccléikftique ,  qui 
«oit  s  occuper  que  d’affaires  de  Reli¬ 


gion 


- 
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15^9*  gion,  que  de*  choies  fpirituelles.  En  efïét  $ 
r~-  -  ce  Cardinal  vécut  toujours  en  homme  du  j 
monde,  mais  il  fit  uner  fin  digne  d’un  bon  , 

prêtre.  ,  ,  .  '( 

Mort  de  Les  événemens  que  j  ai  rapportez  depuis  j| 
Catherine }e .  commencement  de  ce  Livre,  arrivèrent  j 
cîs.Mcdl'  à' la  fin  de  l’année  précédente  1588.3  com-  }l 
me  j’en  ai  averti.  Je  vais  entrer  dans  le  j 
détail  des  faits  qui  concernent  celle-ci,.  On  fl 
étoit  encore  dans  les  premières  agitations,  0‘ 
qu’avoit  caufées  la  fanglante  tragédie  du  maf-  j 
facre  du  Duc  6c  du  Cardinal  de  Guife,  que  3 
la  France  perdit  la  Reine  Mère  Catherine  jj 
de  Médicis.  Cette  Princeffe,  après  une  af-  B 
fez  longue  maladie,  accablée  des  douleurs  | 
aiguës  de  la  goûte,  minée  par  une  fièvre  t 
lente  que  des  catarres  entreteaoient ,  mourut 
à  l’âge  de  foixante  6c  dix  ans  le  5.  de  Jan-  * 
vier  veille  de  l’Epiphanie ,  6c  jour  qu  on  a  j 
coutume  de  folemnifer  en  France  par  des  r 
réjouiffances  extraordinaires,  non  feulement  0 
à  la  Cour  mais  dans  toutes  les  Provinces  . 

du  Royaume.  ; 

Ce  fut  une  Princelïe  habile  6c  d’une  pru- 
Eiogcde  ^ence  confommée.  Pendant  trente  ans  el-  „ 
rSncefle.  le  fut  toujours  choifir  les  partis  les  plus  pro-  ,t 
près  à  foutenir  les  coups  imprévus  de  lâ  g 
fortune,  6c  à  renverfer  les  projets  machinez  \ 
par  la  malice  de  fes  ennemis.  En  effet  on 
ne  peut  rien  lire  de  plus  merveilleux  que  \ 
THiftoire  de  cette  fameufê  Reine,  toujours 
contrainte  pendant  un  fi  grand  nombre  d’an-  5j 
nées  de  lutter  en  même  tems,  contre  les  , 
fureurs  inféparables  du  zèle  jaloux  6c  em-  . 
porté  de  deux  Religions  ennemies,  contre  | 
l’opiniâtre  perfévérance  de  fes  Sujets  dans  J 
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de  remol/r  f°~re,*cs  d'ffiçukez continuelles  1585 
,*ifi  “Pj  ]®  Trefor  royal épuifé, contre  les— — 
artifices  d es  Grands ,  contre  les  épouvanta¬ 
bles  machines  dreffees  par  l’ambition.  Quel¬ 
le  ne  doit  pas  être  la  furpnfe  de  voir  une  Prin- 
cefiè, nourrie dans  les  délicatefiTes  delà  Cour 

rtr  ^SIaifirS  des  fens  >  fan"  auto! 
rite,  ftns  crédit  du  vivant  de  fon  époux,  au 

moment  qu’elle  eft  chargée  de  la  Régence 
fous  trois  régnés  confécutifs,  malgré  ffous! 
lire  d  étrangère  ,  prendre  les  rênes  du  gou¬ 
vernement  avec  un  courage  héroïque ,  for¬ 
mer  des  entreprifes  avec  toute  la  fagclïe  des 

ait??  Tf°mméeS  dans  la  c°nduite  des 
-  aires, les  fuivre  avec  tout  l’art  imaginable 

les  foutemr  contre  les  attaques  de  fadrefle 
&de  la  fortune  !  R He  fit  _  Ve 


&de  la  fortune Elle  fit  goitre  au  plus 
haut  degre  la  patience,  la  tolérance,  la  fou- 
pleffe,  la  modération,  qualitez  qui  la  mirent 
en  état  de  conferver  dam  toutes  les  révolh- 
üons  le  pouvoir  des  Rois  fes  fils  &  fes  pupj- 
les.  Enfin  cette  Reine  a  mérité  les  plus 
grands  eloges  pour  la  politeffe  de  fon  efprit! 
a  magnificence  royale ,  fes  manières  popu¬ 
laires  ,  fon  éloquence  qui  entrainoit  tout, 
ilon  humeur  bienfaifante,  libérale,  amie  des 
P°gs>  'ennemie  des  médians. 

^  Parmi  ces  vertus,  fi  recommandables  par  Ses 

rè  dt'Ip  emeSf°5-Vlt  ?es  Vlces>  fui«  ordinal-  finis. 

Êle  ni1  r Pc *‘a‘0n  res  créatures  humaines: 

M  e  ne  fe  fit  jamais  fcrupule  de  violer  fa  pa- 
1  Oie,  &  ce  oui  rn<*f  ta  _ *  - 


4r 
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ic8g.  je  ne  dirai  pas  au  de  là  de  ce  qui  côn- 
11,1—  vient  au  fi»,  mais  encore  au  deflus  de  la 
barbarie  des  hommes  les  plus  inhumains,  ÔC 
PHiftoireobferve  qu’elle  furpaffa  fur  ce  point 
les  Tirans  les  plus  fangumaires.  Dans  un 
grand  nombre  de  rencontres  elle  fit  connoi- 
tre  aue  pour  parvenir  à  fes  fins ,  les  crimes 
ne  lui  coutoient  rien  :  les  injuftices.les  per- 
fidiés,  la  fourbe,  les  violences,  tout  ce  que 
la  corruption  de  l’efprit  peut  .imaginer  de  , 
plus  inique ,  lui  paroifloit  honnete  &  ■ 

Le,  lorfqu’il  s’agifloitde  remplir  fes  deflems.  , 
Elle  fut  chafte  autant  qu’on  pouvoir  le  fou-  . 
haiter  dans  une  Reine  livrée  fans  referve  à 
tous  les  plaifirs ,  mais  moins  que  ne  le  doit  « 
être  une  femme  ,  qui  veut  fe  donner  dans 
le  monde  le  relief  de  modefte  St  fcrupuleu- 
fement  vertueufe. 


lement  venue .  r 

„  .  •  Davila  dans  fon  Hiftoire  parle  arnfi,  dans 

?Î8ë£p endroit  où  il  touche  iesaffions  de  ce^> 


i  cnciroiL  viti  l  .  î:  •  j 

<£d£ü. Reine.  „  Les  Huguenots  en  particulier, 
a  ce  tujet.  dif.il  y  &c  àù  vivant  &  apres  la  mort  ae 
f,  cette  Princeffe ,  ont  toujours  rendu  ton 
,,  nom  odieux ,  ôc  répandu  fur  toutes  fes 
aétions  les  couleurs  les  plus  noires  ,  paf 
„  les  traits  les  plus  empoifonnez  que  la  ma- 
,  lignite  puiffe  mettre  en  ufage.  Un  de- 
,  leurs  Ecrivains  entfautres ,  qui  mente  plu- 
„  tôt  le  titre  de  Satirique  que  d  Hiftonen,  a 
eu  le  front  de  déguifer  par  de  groffieres 
35  '  '  irions  de  Catherine  dé- 


»,  impoftures  les  —  -- — 

,  Médicis,  ôc  de  les  prefenter  fous  des  fe- 
„  ces  totalement  contraires  a  la  Vente,  fl# 
„  prefque  toujours  la  mauVïife  foi  ou  U- 
„  gnorance  d’attribuer  les  confeils  ,  les  Set 
marches  de  cette  Prmceffe  à  fe  perveffiti 


l-; 
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^  .«S  rMuitTrtoÆgSe'  Æ 

»  qui  releve  Je  gouvernement  de  cette  Ré- 
”  ruccèsdontfacon- 

”  !  ,  tC  falv,e  ’  au  mil«u  des  périls 
”  ann°nçoient  une  ruine  inévitable. 

”  £fft, ainfi  que  ce  fabuleux  Hiftorien  a 
»  enleve  a  cette  Reine  l’honneur,  que  cer? 

,,  tainement  on  ne  peut  lui  refufer,  d’avoir 

”  fauve  &  foutenu  plulîeurs  fois  la  France 
ri  prête  à  périr  ”  •  ance 


Ca^ndî^rl"?0,^116  du  meu«re  dutadig», 

autres  FrH'?fl-fe  &  d eJ 1  emPrif°nnement  des  de 
autres  Ecclefiaftiques  fut  parvenue  à  Rome  r,xte5l 

mouvement2  fmP°,r,ter  aux  P1^  furieux 
raouvemens  de  la  colere.  Sur  le  chamn  il  duCard 

convoqua  i’affemblée  du  Sacré  Collège /où  Guife 

Par  les  plus  vives  plaintes  il  exhala8  toute 

Cd'Âna-tlon-  Entre  autres  chofes  il  dit 
aux  Cardinaux,  que  les  Ambaffadeurs  du  Roi 

iuti0rrrdemandoiénc  en  r°n  n°m  i,abf°- 

Pition  de  fon  crime,  mais  que  ce  Monar¬ 
que  ne  donnoit  aucune  marque  fatisfaifante 

foit  fo3T"tU;  Qu’au  contraire  il  paroif- 
f°rt  do'guc de  reconnoitre  fa  faute  & 
qu  endurci  de  plus  en  plus  ilcontinuoit  à  re- 

etrolte  Pr,fou  des  Eccléfiafti- 
du  premier  rang,  au  nombre  defquels 
-  trouvoit  un  Cardinal  d’un  âge  décrépit, 
c  dont  pm„°cence  étoit  cergtajne 
puta  qu  ,1  y  avol£  eu  dej  Cardinaux  a(Tbz 

tordu  pour  approuver  en  fa  préfence  l’acT 

ion  d  Henri.  Procédé,  dit-il,  dont  il  avoir 
autant  n  ,,c  a. _ ?  UUL  11  avoic 


W  p!us  heu  d’être  furpris,  que  ™ 
%rÆes  paroiffoient  avoir  entièrement  ou- 
’l,e  la  prcetnmence  de  leur  rang  &  leur 

K  Z 
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Son  dif- 
cours  aux 
Cardi- 
gjaviÿ. 


toui  fes  .droits ,  toutes  fis  prérogatives, 
quoique, commife  en  h  perfonne  dun  feu 
Cardinal  elle  parût  particulière.  Enfuite  .1 
repréfenta  qu’un  pareil  attentat, i»  pouvo  t 
cas  manquer  de  caufer  un.fcandale  general; 
g  pour  Engager  les  Cardinaux  a  ie  regarder 
comme  une  entreprrfe  contre  la dignité  de 
leur. caractère ,  il  pourfuivit  fon  difcours  en 

ces  teroes.^  ,  nous  vous  proteftons,  ( 

„  %  nous  vous  jurons  foi  de  Souverain- 
,,  Pontife,,  que  cous  gavons  aucune  penlee-  J 
de  devenir  Cardin^  cîious  a  avons  befomj  ( 
T  de  la  recommandation  d’aucun  Souverain! 
pour  obtenir  la  pourpre ,  &  par.  cela  , 

’  me  quant  à  notre  perfonne  en  paracuhm, 
”  cette  injure  ne  mous  regarde  pas,  &  nous  , 

”  ne  femmes  ,en  aucune  manière  oblige! 

„  d’y  prendre  intérêt.  Mais  vous  tous  ,  4>, 
*  ejt  inconteftable. que,  les  motifs  les  plus  le-  , 
gitimes  vous  forcent  de  marquer  en  cet.e , 
affaire  le  plus  vif  reffentiment ,  &  de  ( 
”  pourfuivre  avec  chaleur  la  réparation  qui , 
vous  eft  due.  Autrement  . tous  les  Pnn-  , 
”  ces  fcl’avenir  auront  l’audace  de  commet- , 

“  tre  les  violences  les  plus  outrées  fur  vos 

,  perfonnes  ,;ûir  les  prétextés  tes  plus  légers 
,  jjs  prendront  la  téméraire  hardietTe  de 
vous  trainer  honteufement  dans  les  ca- 
”  ebots,  iif  porteront  même  le  facntegejuf- , 
,  qu’à  VP  rs  faite  fubir  les  plus  mfames  fu-, 
£  y.oüï  une  pcrfpeètive  bien  dep- 
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^  lopée  des  abus,  que  vous  autoriferez  par  ,158^ 
,5  votre  filence  dans  eette  rencontre.  Nous  ■■■  — 
3,  vousdaiifons  le  foin  d’y  penfer,  afin  que 
3,  dans  la  fuite  vous  ne  puiffiez  ■  vous  en 
3,  prendre  qu’à  vous-mêmes  de  la  perte  de 
3,  vos  privilèges  fierez.  &c  de  votre  préémi- 
33  nence.  Si  vous  vous  déterminez  à  une 
3,  jufte  vangeance  3  vous  aurez  lieu  d’être- fa? 

33  tisfaits  de  notre  zéle5  ôc  nous  agirons  de 
3,  maniéré  qu’à  l’avenir, non  feulement  vous 
3?  ne  ferez  pas  expofez  au  mépris ,  aux  vio- 
35  lences  ,  à  vous  voir  ravir  votre  liberté, 

33  vos  biens,  votre  vie,  mais  encore  nous 
3,  faurons  réduire  les  Puiffances  de  la  Terre 
5,  à  vous  porter  tout  l’honneur ,  tout  le  ref- 
,3  peéfc  qu’ils  doivent  à  la  fupériorité  de  vo- 
33  tre  caractère.  Certainement  fi  l’on  fouf- 
,3  fre  les  meurtres  des  Cardinaux  ,  il  n’y  a 
33  point  de  doute ,  chacun  de  vous  peut 
33  craindre  de  fe  trouver  dans  des  conjono 
3,  tures  aufifi  extraordinaires.- 
33  Soyez  furs  que  de  notre  part  nous  fe- 
33  rons  tout  ce  qu’exigent  de  notre  minifte- 
33  rendes  loix  de  la  plus  exaéte  juftice,  les 
,3  devoirs  d’un  pafteur  univerfel ,  le  fervice 
s,  de  Dieu  &  de  l’Eglife.  Nous  favons  qu’on 
3,  peut  nous  objecter  que  les  circonftances 
33  demandent  quelquefois  qu’on  ferme  les 
33  yeux  fur  certains  abus ,  pour  éviter  de 
33  plus  grands  maux  qu’une  rigueur  exceffi- 
33  ve  pourrait  faire,  naitre  j  qu’on  eil  dans  ce 
33  cas  ;  qu’il  eft  à  préfumer  que  le  Monar- 
.  :>  que  offenfé  fe  portera  aux  plus  extrêmes 
33  réfolutions ,  &  que  fans  doute ,  animé  par 
;  o  l’exemple  de  l’Angleterre  ,  il  prendra  le 
parti  de  foultraire  fon  Royaume  à  l’o- 
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35  béiffance  du  St.  Siège.  Si  quelqu’un  de  | 
3,  vous  3  ou  tout  autre ,  nous  repréfente  cet  a 
„  inconvénient  &  la  nécefïité  de  le  préve-  ^ 
33  nir,  nous  lui  répondrons  que  tout  intérêt} 

33  toute  confidération  humaine  doit  céder  à  j 
33  l’obligation  d’exercer  la  juftice  ,  félon  le  ' 
33  commandement  fi  abfolu  que  Dieu  nous  h 
33  en  fait,  &  qu’enfin  dans  des  cas  aufli  gra- 
33  ves  on  ne  doit  craindre  autre  chofe,  j 
3,  que  de  fe  rendre  coupable  d’une  complai-  • 
33  fance  digne  de  la  colère  célefte  ”. 

Sixte  étoit  naturellement  fougueux  &  em¬ 
porté,  mais  il  ne  donnoit  jamais  davantage  j: 
f  effor  à  la  violence  de  fa  bile  échauffée,  que 
dans  des  rencontres  de  cette  nature.  Auffi  | 
prononça-t-il  ce  difcours  avec  tant  de  viva-  , 
cité,  tant  de  colère, qu’il  fut  obligé  de  l’in-  J 
terrompre,  pour  reprendre  haleine  &  fe  re-  } 
mettre  de  fon  agitation.  Après  quelques  mo- 
mens  de  filence  3  il  reprit  la  parole  &  dit  :  | 
33  La  douleur  qui  nous  accable ,  nous  em-  j 
33  pêche  de  pouflèr  plus  loin  les  réflexions.  fl 
3,  Nous  fentons  bien  que  ce  que  nous  vous  J 
3,  avons  reprélenté  ,  n’eft  rien  en  compa-  : 
3,  raifon  de  ce  que  nous  aurions  à  vous  al-  3 
,3  léguer.  Quoi  qu’il  en  foit ,  nous  fotn-  r 
33  mes  réfolus  de  députer  un  nombre  de  Car-  ^ 
„  dinaux ,  dépouillez  de  tout  intérêt ,  rem-  D 
3,  plis  de  la  crainte  de  Dieu ,  diftinguez  par  ^ 
„  un  zélé  reconnu  pour  l’honneur  de  ce  ‘ 
3,  Siège.  Nous  chargerons  ces  commiffai-  j 
3,  res  de  pourfuivre  cette  affaire  par  toutes  , 
3,  les  voyes  convenables.  Et  pendant  qu’ils  ■ 
33  feront  occupez  à  remplir  cette  impo'rtan- 
„  té  fondion  ,  nous  prierons  Dieu  qu’il  < 
„  daigne  fecourir  fon  Eglife ,  ôc  pourvoir  à  u 
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„  tous  fes  befoins  préfens  ”.  Ce  fut  la  fin 
de  fa  harangue,  il  congédia  l’alïèmblée,  6c 
centra  dans  fon  apartement,  encore  bouffi 
d’indignation  6c  de  colère. 

Les  premières  démarches  qu’il  fit ,  furent 
de  faire  folliciter  vivement  le  Roi  de  Fran¬ 
ce  ,  6c  par  fon  Légat  ,  6c  par  rAmbaffa- 
deur  de  Venife,  de  remettre  les  Eccléfiafti- 
ques  prifonniers  entre  les  mains  du  Cardinal 
Morpfini ,  s’il  ne  vouloir  pas  leur  rendre  en¬ 
tièrement  la  liberté.  A  l’égard  de  l’ Arche¬ 
vêque  de  Lion ,  Henri  répondit  qu’il  n’étoit 
pas  en  fon  pouvoir  d’accorder  la  demande 
de  Sa  Sainteté,  parce  que  leGuaft,  qui  é- 
toit  Gouverneur  du  Château  d’Amboife,  oû 
il  avoit  la  garde  des  prifonniers  au  nombre 
defquels  ce  Prélat  fe  trouvoit ,  s’étoit  telle¬ 
ment  rendu  maitre  de  leurs  perfonnes ,  qu’il 
n’étoit  pas  ppffible  de  le  contraindre  à  les 
rendre.  Quant  au  Cardinal  de  Bourbon, ce 
Monarque  refufa  abfolument  de  le  mettre  en 
liberté.  Le  motif  de  ce  refus  étoit  que  le 
nom  de  ce  Prince,  du  fang  royal  fer  voit  à 
entretenir  l’efprit  de  révolté  ,  qui  s’élevoit 
en  France  contre  Sa  Majefté  perfonnelle- 
ment,  dont  la  fureté  ne  permettoit  pas  de 
relâcher  un  ennemi  propre  à  perpétuer  les 
fanions,  à  autorifer  fes  Sujets  rebelles.  Il 
ne  voulut  pas  même  le  remettre  entre  les 
mains  du  Cardinal  Morofmi ,  fous  prétexte 
que  ce  Légat  faifoit  fa  réfidence  ordinaire 
dans  un  lieu  trop  éloigné  de  la  Cour ,  raifon 
trop  cffentielle  de  ne  lui  pas  confier  la  gar¬ 
de  du  Cardinal  de  Bourbon. 

Cette  négociation  traîna  trois  mois  entiers, 
fans  que  les  inftances  continuelles  des  Agens 
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15S9.  du  S.  Père  euffent  aucun  fuccès.  Le  Roi  \ 

— tint  ferme ,  6c  Sixte  fut  tellement  choqué  de  1 

cette  inflexible  réfiftance  ,  que  3  prévenu  ï 
qu’il  devoir  faire  fléchir  toutes  lès  Puiffances  1 
ious  fes  volontez  abfolues,  il  prit  le  parti  de  i 
fe  vanger  par  les  procédures  les  plus  extrê-  3 
mes.  Il  fit  déclarer  à  Henri  qu’il  eût  dans  1 
l’efpace  de  fix  femaines  à  remettre  dans  leur  4 
première  liberté  le  Cardinal  de  Bourbon  6c  n 
l’Archevêque  de  Lion  ,  (le  premier  Légat  t 
en  Avignon)  6c  dans  un  mois  à  compter  b 
du  .jour  de  leur  délivrance  à  le  lui  faire  fa-  n 
voir,  par  des  lettres  écrites  6c  fignées  de  fa  31 
main,  &  fcellées  de  fon  fceau  ,  ou  par  un- s 
aéte  public  6c  autentique.  Faute  par  ledit  i 
Monarque  d’exécuter  cette  injonction  ,  le  1? 
fier  Pontife  le  déclarait  tombé  ipfi  fafio-i 
dans  les  liens  de  l’excommunication  ,  frap-  a 
pé  de  toutes  les  cenfures  eccléfiaftiques ,  i 
prononcées  par  les  facrez  Canons, par  les  Con-  11 
Ilitutions  générales  6c  particulières,  6c  dans  1: 
les  lettres  qui  fe  lifent  publiquement  le  jeu-  s 
di  faint ,  c’efl:  à  dire  dans  la  Bulle  in  Cœnâ  1 
Domini.  De  plus  Sixte  fulminoit  les  mêmes  c 
peines  contre  tous  ceux  qui  dans  les  cas  é- 11 
noncez  ci-deflus  auroient  aidé,  le-  Roi  de* 
leurs  confeils,  de  leurs  perfonnes,  direCte-  I 
ment  ou  indirectement  ,  de  quelque  manié-  il 
re  qu’ils  eulïent  participé  à  fon  crime  ,  ou 
qui  dans  la  fuite  lui  prêteraient  fecours,  6c  p 
de  quelque  façon  que  ce  pût  être  le  fou-  : 
tiendraient  dans  fa  révolté  contre  l’EgHfe,  * 
H  le  cite  à  Non  content  du  fracas  de  ces  foudres,  le  c 
*omc.  furieux  Pontife  ne  crut  fon  courroux  entié-  i 
rement  rempli ,  que  par  tout  l’attirail  des  11 
carreaux  du  Vatican.  11  cita  le  Roi  à  com-1; 

pa- 
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paraître  à  Rome  dans  le  terme  de  deux 
mois  ,  à  commencer  du  jour  que  la  Bulle  — ■  ■— 
d’excommunication  lui  aurait  été  notifiée,  ou 
qu’elle  aurait  été  rendue  publique  dans  les 
fermes  ordinaires.  Il  ordonnoit  à  Henri  de 
comparaître  en  perfonne ,  ou  par  un  ou  plu¬ 
sieurs  Procureurs  munis  de  fa  part  d’un  pou¬ 
voir  juridique ,  pour  rendre  compte  *de  la 
mort  du  Cardinal  de  Guife&de  l’emprifon- 
nement  du  Cardinal  de  Bourbon  &  de  l’Ar¬ 
chevêque  de  Lion  ,  comme  encore  pour 
reconnoitre  que  par  cette  faute  il  avoit  jus¬ 
tement  encouru  l’excommunication  &c  les 
cenfures  décernées  par  les  làints  Canons  de 
l’Eglife.  En  même  tems  il  enjoignoit  à  tous 
ceux  qui  au  Sujet  des  violences  Spécifiées  au¬ 
raient  prêté  leur  miniftére ,  de  Se  rendre 
en  personnes  à  Rome  dans  ledit  efpace  de 
Soixante  jours  ,  après  trois  Sommations  de 
vingtaine  en  vingtaine.  Déplus  Sixte  dé¬ 
clarait  que  le  Roi  lui-même  ,  ni  aucun  de 
lès  complices-,  ne  pourroient  en  aucun  cas 
être  admis  aux  Sacremens,  ni  recevoir  l’ab- 
Solution  de  quelque  perfonne  que  ce  pût 
être  que  du  Pape  même:  excepté  en  cas  de 
mort ,  ou  après  avoir  donné  des  furetez  Suf¬ 
fisantes  du  defir  qu’ils  marqueraient  de  Satis¬ 
faire  à  la  juftice,  par  une  résolution  Sincè¬ 
re  d’accomplir  tout  ce  que  le  Siège  Apofto- 
lique  voudrait  leur  impofer  pour  l’expiation 
de  leur  crime.  Et  pour  revêtir  la  Bulle  de 
toute  la  force  &  de  toute  l’autorité  nécefïai- 
res,  le  Pontife  annuloit  tout  Bref,  induit  * 
privilège ,  droit ,  que  le  Roi  aurait  pu  obte^ 
air  contre  de  pareilles  procédures. 

Dans  tous  ccs  mouvemens  des  Cours  de  Feiwfeer 
•  T  K  5  '  Rome 
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1589.  Rome  &  de  France,  Philippe  n’étoit  pas 

- - oifif.  Ce  Monarque, trop  intérefle  à  entre-  * 

ries  de  tesir  ces  brouilleries ,  mettoit  en  œuvre  tou-  J 
Philippe.  td3  les  rupes  ae  la  politique  la  plus  rafinée,  5 
tous  les  refforts  qui  lui  etoient  fi  familiers, &  J 
que  chez  des  particuliers  on  nommerait  à  ! 
jufte  titre  d’infignes  fourberies.  Il  étoit  é-  ! 
clairCi  fur  les  deffeins  de  Sixte  ,  toutes  les  * 
démarches  de  cet  ambitieux  Pontife  ne  IV  )] 
voient  que  trop  affiné  qu'il  fuivoit  avec  ar-  » 
deur  fon  projet  d’incorporer  le  Royaume  de  15 
Naples  aux  domaines  de  l’Eglife.  Ses  in-  c 
quiétudes  à  cet  égard  l’obligeoient  de  cher-  f 
cher  tous  les  moyens  d’embaraffer  le  Pape  | 
&  le  Siège  Apoftolique  dans  un  gouffre  d’af- 
aires,  dont  il  ne  pût  fe  tirer  facilement  fans  » 
fon  fecours.  Il  avoit  toujours  mis  fa  princi-  1 
pale  étude  à  parer  les  coups,  qu’il  craignoit  ; 
de  la  part  de  Rome  ,  &  il  travailloit  fans  5 
ceffe  à  mettre  cette  Cour  hors  d’état  d’exé  -  5 
cuter  fes  vaftes  deffeins ,  fi  capables  de  dé  ] 
ranger  les  affaires  de  fa  Monarchie.  La  *| 
conduite  qu’il  s’étoit  propofée  à  cet  égard  ü 
lui  offrait  un  double  avantage ,  d’écarter  3' 
tous  les  fujets  de  crainte  que  l’ambition  des  i 
Pontifes  lui  donnoit  continuellement  *  6c  d’a-  3 
voir  l’occafion  d’acquérir  le  relief  de  protec¬ 
teur  zélé  du  Siège  Apoftolique.  J’ai  dit  afc  i 
iêz  fouvent  que  ce  dernier  objet  fixoit  tou- 
tes  les  attentions  du  Roi  d’Efpagne  ,  qui,  à  i 
l’ombre  d’une  correfpondance  intime  avec 
les  fouverains  dire&eurs  des  confciences,  fe  3 
flattoit  de  pouvoir  foumettre  fes  Sujets  à  la 
fervitude  d’un  joug  defpotique. 

Ses  intri-  Rempli  de  la  néceffité  de  mettre  à  profit  i 
s  la  conjoa&ure,  il  ne  longea  qu’à  conduire  i 

les 
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lés  chofes  à  une  rupture  ouverte  entre  les  1589; 
deux  Cours.  A  peine  eut-il  appris  la  mort  -  - 
tragique  des  Princes  de  Guife ,  &  la  prifon  les  deux 
des  deux  Prélats  ci-deffus  nommez  ,  qu’il Cours* 
s’occupa  à  imaginer  des  intrigues  capables 

«prolonger  pour  longtemps  la  querelle, 

’il  prévoyoit  devoir  naitre  de  cet  événe¬ 
ment  ,  connoiflant  comme  il  faifoit  la  hau¬ 
teur  de  Sixte,  qui  n’avoit  pas  coutume  de 
fouffrir  avec  patience  des  injures  de  cette 
efpéce.  Il  s’agifloit  d’obvier  à  un  inconvé¬ 
nient, c’étoit  la  timidité  naturelle  d’Henri,  qui, 
quoiqu’il  eut  eu  allez  de  réfolution  pour  le 
porter  à  une  démarche  auffi  vigoureufe ,  fai¬ 
foit  craindre  qu’il  ne  perfiftât  pas  dans  fon 
refus  de  rendre  les  prifonniers ,  &  qu’on  ne 
trouvât  enfin  quelque  voye  d’accommode¬ 
ment  au  fiijet  du  meurtre  du  Cardinal  de 
Guife.  Pour  détourner  ce  coup,  il  fit  agir 
fous  main  quelques  pdfonnes,  qui  échauf- 
foient  l’efprit  de  ce  Monarque  ,  en  lui  re- 
préfentant  que  la  mort  du  Duc  de  Guife 
ne  pouvoir  avoir  le  fruit  qu’il  en  avoit  at¬ 
tendu,  la  fureté  de  fa  perfonne  &  le  repos 
de  fon  Royaume  ,  s’il  remettoit  en  liberté 
lés  complices  de  ce  Chef  de  la  Ligue.  Cet¬ 
te  raifon  d’intérêt  étoit  foutenue  de  nombre 
d’autres,  propres  à  jetter  les  plus  vives  allar- 
mes  dans  cet  efprit  foible  &  irréfbîu.  En 
même  tems  Philippe  faifoit  fblliciter  le  Pape 
à  la  vangeance ,  (quoique  ce  bilieux  Ponti¬ 
fe  n’eût  pas  befoin  d’aiguillon  à  cet  égard) 
il  lui  faifoit  infinuer  que  l’affaire  étoit  d’une 
nature  à  ne  pas  fouffrir  d’accommodement r 
&  qu’il  devenoit  indifpenfkble  de  la  p'our- 
fuivre  dans  toute  la  rigueur  des  loix  de  l’E- 
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glife.  Sur  cet  article  le  Roi  Catholique  a*  | 
giffoit  à  découvert  ôc  avec  toute  l’ardeur  i-  j 
maginable ,  dans  la  vue  de  Te  faire  un  mé-  i 
rite  auprès  des  zélez  adhérans  du  Siège  de  ï 
Rome  ,  ôc  fe  prêter  du  même  coup  aux  in-  i 
ftances  des  partifans  de  la  Ligue  ,  auxquels  i  1 
il  s’étoit  engagé  de  fournir  un  furereit  il 
fecours  contre  les  Huguenots.  i 

Après  avoir  fait  auprès  du  Roi  de  France 
de  vains  efforts  pour  la  délivrance  des  Pré-  3 
lats  prifonniers  ,  Sixte  enfin  éclata  ,  ôc  fit  af-  r 
ficher  le  Monitoire  dont  j’ai  parlé,  dans  les  ii 
places  de  Rome  le  23.  de-  Mai.  Douze  il] 
jours  après ,  cette  Bulle  foudroyante  fut  pu-  ij 
bliée  à  dix  lieues  de  Paris  dans  la  ville  de  < 
Meaux,  dont  l’Evêque  avoit  été  créé  pan  , 
le  Confeil  de  F  Union  Grand  Chancelier  dit  (( 
Duc  de  Mayenne.  Cette  procédure  du  Pa-r 
pe  jetta  Henri  dans  le  dernier  accablement^  « 
d’autant  plus  grand  qu’il  voyoit  un  confente-  i 
ment  général  des  peuples  animez  à  concou-  « 
rir  au  iuccès  de  la  nouvelle  confédération  ÿ  « 
ôc  ce  qui  devenoit  d’une  conféquence  beau-  « 
coup  plus  effentielle ,  ce  malheureux  Prin-  Pj 
ce,  abandonné  de  prelque  tous  fes  Sujets»,  i 
étoithors  d’état  de  fe  foutenir  contre  fes  en-  J 
nemis.  L’Archevêque  de  Bourges  ,  touché  1 
de  la  douleur,  de  fon  Souverain ,  entreprit  en  -  ! 
public  de  la  foulager  par  ces  repréfentations.  ((  1 
Il  lui  dit  qu’il  n’y  avoit  aucuiy  doute  que  le  I 
Souverain- Pontife  n’eût  été  furpris  par  les  J 
faux  rapports  des  Ligueurs  ,  ôc  qu’il  ne  fe  f  < 
fût  déterminé  à  lancer  fes  foudres ,  que  fur  t 
la  conviélion,  cju’ils  n’agi fïoient  que  par  un.  , 
Zélé  pour  la  défenfe  de  la  Religion, dépouil¬ 
lé  de  toute  pafîion  particulière.  Il  ajouta,  sj 

que 
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que  ce  Chef  de  l’Eglife ,  en  qualité  de  père 
commun  des  Chrétiens  ,  ne  feroit  aucune  >— *  ■ 
difficulté  de  fe  retrader,  aüffitôt  qu’il- feroit 
mieux  informé,  &  certain-  que  les  Ligueurs 
n’avoient  pris  les  armes  que  pour  remplir 
leurs  vues  &  leur  propre  ambition ,  non  pour 
le  fervice  du  Siège  Apoftolique  >  ni  pour  le 
foutien  &  TaccroifTement  de  la  foi. 

Rien  ne  put  adoucir  le  fombre  chagrin  de  Plaintes cf<r 
ce  Monarque  ,■  qui  avoit  paffé  quarante  heu- ce  Monai:" 
res  fans  manger.  Peu  ralTuré  par  le  difcours  que° 
du  Prélat  *  il  lui  répondit ,  en  pouffant  un 
foupir  qui  faifoit  connoitre  l’agitation  de  fon 
ame  :  ,,  Qu’il  m’effi  dur  de  me  voirexcom- 
munié  avec  tant  de  précipitation  ,  après 
3>  avoir  tant  travaillé  ,  tant  combattu  pour 
>3  les  intérêts  de  la  Religion!  Eh  quoi, dois- 
»  je  être  traité  avec  tant  de  rigueur  ,  avec 
„  tanf  d’infamie  ,  pour  n’avoir  pas  voulu 
s,  me  laifïer  égorger  par  mes  Sujets  rebelles, 

„  qui  avoient  les  armes  à  la  main  ?  *  Quelle 
■3,  injufliice,  quelle  fureur,  pendant  qu’on  a 
„  vurie  St.  Siège  muet  à  l’égard  de  Princes, 
qui  avoient  faccagé  Rome  ,  &  tenu  le 
s,  Souverain-Pontife  dans  une  indigne  pri- 
3,  fon!  Sire,  répliqua  le  Roi  de  N  avare  qui 
„  était  préfent  à  cette  converfation ,  ces  Prin- 
v  ces  fe  faifoient  craindre  par  leur  puifîance 
Ôc  leurs  vidoires.  Que  Votre  Majefté 
,>  fe  mètte  comme  eux  en  fituation  de  vain- 
„  cre ,  elle  verra  bientôt  les  cenfures  levées. 

,,  Si  nous  fommes  vaincus ,  nous  porterons 
„  dans  le  tombeau  le  titre  d’hérétiques  ,  & 

3,  l’infamie  d’une  condamnation  ”. 

Henri  fuivit  ce  confeil  5  fon  courage  pa-  Ses  vîftoi* 
rat  fe  ranimer  l’ardeur  de  combattre  fai- rcs  fur  ]a 

JC  ;  ;  fit  Li8UC' 
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*589.  fit  tous  ceux  qui  fe  trouvèrent  alors  auprès  ii|| 
»  ■  —  de  fa  perfonne.  Dans  refpérance  de  vain-  1 

cre,  on  donna  ordre  de  faire  marcher  l’Armée  a 
vers  Etampes.  En  peu  de  jours  cette  place 
fut  prife  d’affaut,  &  le  Roi  ,  emporté  par  î 
les  mouvemens  de  la  noire  mélancolie  qui  31 
ne  lui  infpiroit  que  la  fureur  &  la  van-  i 
geance  ,  rempli  de  l’indigne  traitement  qu’il  ai 
avoit  reçu  de  Sixte  »  fit  pendre  tous  les  Ma-  i 
giftrats  de  cette  ville,  dont  il  abandonna  le  t 
pillage  à  fes  Soldats.  Il  pourfuivit  fa  viétoi-  1 
re  ,  dont  les  fuites  furent  telles  ,  que  tout  iî 
plia  fous  fes  armes, &  les  Chefs  de  la  Ligue*  a 
épouvantez  de  fes  conquêtes  rapides,  furent  ï 
fur  le  point  d’abandonner  la  campagne  à  fa  )\ 
diferétion.  Mais  ces  guerres  font  remarqua-  ai 
blés  par  les  événemens  imprévus ,  qui  tou-  î 
jours  ont  caufé  d’étranges  révolution^.  Un  ai 
coup  extraordinaire  rompit  le  cours  de  li  1 
fortune  du  Roi ,  &  délivra  fes  ennemis  d’un  ; 
péril  d’autant  plus  prochain ,  que  toute  là  ; 
prudence,  toute  la  valeur  de  leurs  Généraux’  « 
ne  pouvoit  le  parer.  °  si 

Taques  “  y  avoit  à  Paris  un  Moine ,  nommé  Ja-  0 
Clément  ques  Clément,  de  l’Ordre  de  St.  Dominique  nj 
fe  réfout  connu  communément  en  France  fous  le  nom  n 
de  raflafli-  ^  jacotÿins.  cet  homme  étoit  né  dans  lé  ij 
village  de  Sorbone  au  diocéfe  de  Sens,  âgé  • 
de  vingt  deux  ans,  d’une  très  baffe. extrac-  «( 
tion  ,  &  réputé  par  les  Religieux  de  fon  t 
Ordre  un  hébété,  un  efprit  atrabilaire.  Ce  « 
miférable  de  fon  feul  mouvement  forma  la  i 
iéfolution  d’affaffiner  le  Roi ,  foit  qu’il  fè  i 
fût  laiffé  tranfporter  à  cette  fureur  par  les  vi-  4 
fions  noires  d’un  cerveau  foible ,  foit  qu’il  Ü 
eût  été  frapé  des  prédications  qui  fe  faifoient  i 
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tous  les  jours  contre  Henri,  qu’on  n’y  défi-  158». 
gnoit  que  fous  les  titres  de  Perfécuteurde  la  -, 
foi  6c  de  Tiran  de  la  France,  foit  enfin  qu’il 
fe  fût  rempli  l’idée  de  la  gloire  d’être  le  li¬ 
bérateur  de  fa  patrie.  Quel  qu’ait  été  le 
motif  de  cet  horrible  deffein  ,  Clément  le 
prit ,  6c  le  communiqua  au  Prieur  de  fon 
monaftére ,  un  des  principaux  de  la  Ligue , 

6c  qui  l’exhorta  vivement  de  le  mettre  à  exé¬ 
cution. 

Ainfi  confirmé  dans  fa  déteftable  entre-  iieftin- 
prife,  6c  par  fes  propres  impreffions,,&  par  troduîtau- 
jdes  inftigations  étrangères  ,  il  trouva  le  dV, 
'moyen  fous  divers  prétextes  d’avoir  une  let-bltflc.U1 
tre  de  créance  du  Comte  de  Brione,  à  qui 
j  entre  autres  chofes  il .  protefta  qu’il  avoit  u- 
!  ne  affaire  cîe  la  dernière  importance  à  com¬ 
muniquer  au  Roi.  Le  Comte ,  perfuadé  de 
|  la  bonne  foi  du  Religieux,  crut  qu’en  effet 
il  y  avoit  fur  le  tapis  une  négociation  pour 
le  retour  de  Sa  Majefté  à  Paris,  6c  il  ne  fit 
aucune  difficulté  de  donner  la  lettre  qu’on 
demandoit.  Clément ,  muni  de  ce  pa dé¬ 
port  5  fortit  de  la  ville,  6c  parvint  jufqu’au 
camp  de  l’Armée  royale,  où  il  fut  d’abord 
|  arrêté.  Mais  ,  après  avoir  montré  fa  lettre 
I  qui  fut  examinée  6c  reconnue  véritable, on 
I  le  relâcha ,  6c  le  Sieur  de  la  Guefle  Procu¬ 
reur-Général  le  conduifit  au  quartier  du  Roi, 

!  où  il  lui  fit  avoir  audience  le  1.  d’Août  de 
!  bon  matin.  Henri  reçut  avec  plaifir  la  let¬ 
tre  que  le  porteur  lui  remit,  6c  bien  éloi- 
|  gné  de  croire  que  ce  malheureux  venoit  dans 
le  deflein  de  lui  donner  le  coup  de  la  mort, 
il  fe  retira  feul  avec  lui  dans  l’embrafure  d’u- 
no'  fenêtre.  Il  fe  mit  à  re  la  lettre  du 

Comte 
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*5*9-  Comte  de  Brione,  ôc  cette  ledture  finie  ,-iTj 
““  dit  au  feint  négociateur  qu’il  n’avoit  qu’à  lui  5 
expofer  l’affaire  qui  l’amenoit.  Alors  Tafias-  [ 
fin ,  feignant  de  prendre  dans  fa  manche  un  3 
mémoire,  il  en  tira  un  couteau  qu’il  enfon-  n 
ça  fort  avant  dans  le  ventre  du  Roi  au  des-  j 
fous  du  nombril-  du  côté  gauche.  Ce  mifé-*  \ 
rable  laiffa  le.  poignard  dans  la  playe ,  &  von-  \ 
lut  s’enfuir  dans  l’efpérance  d’échaper  à  lai 
faveur  du  tumulte , quoiqu’on  lui  eût  dit  qu’au 
la  vérité  il  tueroit  fe  Roi  ,  mais  auffi  qu’il  ' 
lui  en  coûterait  la  vie.  j 

Mort  de  Henri  fe  fentant  bielle  eut  la  force  de  ti-jj 
Clément,  rer  le  couteau  de  fa  playe ,  qu’il  aggrandit  i 
par  cet  effort,  &  dans  le  même  tems  il -Je .* 
plongea  avec  beaucoup  de  vigueur  jufqu’au  1 
manche  dans  le  ventre  du  parricide.  Sur  la  i 
champ  la  Guefle  accourut,-  &  perça  de  parti 
en  part  le  meurtrier  d’un  coup  d’épée,  dont  1 
il  tomba  fur  la  place,  &  fon  corps  jette  par  0 
les  valets  de  chambre  du  Roi,  fut  mis  enps 
pièces  par  les  foldats,  qui  les  brûlèrent  en-  .0 
fuite ,  tk  en  jettérent  les  cendres  dans  la  ri-  : 
viére.  4  5 


JDuRoi.  Cependant  on  tranfporta le  Roi  dans  foui; 
lit,  ôc  quoique  dans  le  commencement  les  0 
Médecins  n’eufïènt  pas  jugé  la  bleffure  dan-<j 
gereufe ,  une  violente  fièvre  qui  furvint  peun 
après  la  rendit  mortelle.  Henri  averti  du  t 
danger  où  il  étoit,  fit  venir  fon  Chapelain  *  | 
qui  lui  donna  Tabfolution  ,  fur  fa  promeffe  s 
de  remettre  en  liberté  les  Eccléfiaftiques  prif  1 
fonniers ,  &  de  donner  une  entière  fatisfao  $ 
tion  au  Siège  Apoftolique,  en  cas  que  Dieu  x 
le  ramenât  à  la  vie.  Enfuite  fe  tournant  ï 
vers  le  Roi  de  Navare,à  qui  il  avoit  recomr  u 

mandé 
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mandé  le  foin  de  l’ Armée ,  il  lui  die ,  „  Mon  1589.' 

„  couiin  y  je  vous  affine  que  ,  fi  vous  n’era- - - 

„  bradez  la  Religion  Catholique  ,  vous  ne 
„  ferez  jamais  Roi  de  France”.  Ainfi  mou¬ 
rut  Henri,  6c  en  fa  perfonne  fut  éteinte  la 
race  de  la  Maifon  de  Valois.  En  vertu  xle 
la  Loi  Saîique ,  la  Couronne  tomba  de  droit 
fur  la  tête  d’Henri  Roi  de  Navarre,  le  pre^ 
mier  de  la  branche  de  Bourbon  qui  s’affic 
fur  le  Trône  de  France. 

Pendant  que  ces  révolutions  arri voient  Azmie 
dans  ce  Royaume  *  l’Europe  étoit  remplie 
du  bruit  des  grands  préparatifs  que  l’Angle-  tcnc'con- 
;  terre  faifoit  dans  fes  ports.  Elizabeth  ar- trc  1,£fpM 
moit  une  puifiTante  Flotte  deftinée  à  tenter  §ne* 
la  conquête  du  Portugal ,  en  faveur  du  Roi 
Don  Antoine ,  qui  après  les  plus  prenantes 
follicitations  avoit  enfin  obtenu  ce  fecours* 

La  Reine  avoit  embrafifé  avec  ardeur  cette 
occafion  de  fevanger  de  Philippe,  elle  étoit 
remplie  de  l’entreprife  que  ce  Monarque  a- 
voit  formée  fur  fes  Etats  l’année  précédente^ 

6c  elle  vouloir  par  repréfailles  porter  le  fer 
6c  le  feu  dans  les  domaines  de  cet  ennemi 
acharné  à  fa  ruine.  Son  premier  deffein  a- 
voit  été  d’envoyer  cette  Armée  navale  dans 
I  les  Indes ,  où  elle  efpéroit  faire  de  plus  grands 
profits ,  6c  caufer  des  dommages  plus  confi- 
dérables  à  la  Monarchie  du  Roi  Catholique; 

Don  Antoine,  alors  réfugié  en  Angleterre, 
i  le  donna  tant  de  mouvement  pour  changer 
|  cette  difpofition ,  6c  il  agit  avec  tant  de  fuc- 
cès,  qu’on  réfolut  l’entreprife  du  Portugal  3 
dont  if  fut  applanir  les  difficultez ,  au  moyen 
de  la  faveur  des  peuples,  du  grand  nombre 
de  fçs  partifans  ,6c  des  intelligences  qu’il  y  en¬ 
tre* 
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158p.  tretenoit.  Philippe,  averti  du  deffein  d’E- 

. . .  H^,abet  a  fongea  à  fe  mettre  en  état  de  dé- 

fenfe,  il  fit  tqitfes  les  provifions  nécessaires , . 
&ç  d’abord  il  envoya  dans  le  Royaume  me-  ; 
nacé  le  Comte  de  Fuentes,  avec  dix  mille 
hommes  de  le  commandement  général  de 
fçs  Armées.  Peu  après  çes  troupes  furent^, 
augmentées ,  Don  Alfonfe  de  V argas  reçut , 
les  patentes  de  Général  de  la  cavalerie  , 
Don  François  de  Padiglia  fut  créé  Meftrç 
de  Camp  général ,  André  d’Albe  Pourvoyeur! 
général,  &  l’emploi  de  Commiffaire  géné-[ 
ral  fut  conféré  à  Don  Jean  Maldonat.  ,,  B 

Sa  force.  Sans  entrer  dans  un  Plus  lon&  dé}zil  âU: 
fujet  de  l’armement  des  Anglois,je  dirai  que. 
cette  Flotte  arriva  à  la  Corogne  au  nombre, 
de  fix  vaifleaux  de  la  première  grandeur, dôj 
vingt  gros  navires  de  guerre,  de  de  cent  qua¬ 
rante  bâtiraeqs  de  charge.  Il  y  avoit  dellus 
jufqiFà  trente  mille  foldats ,  outre  les  mate-c 
lots ,  ôc  les  Volontaires  tous  Gentilshommes^ 
Campana  cependant  affine  qu’on  y  comptoitj 
cent  mille  hommes,  mais  il  eft  vifible  qu’il 
fe  trompe.  Il  fuffit  de  dire  que  cette  Ar-y 
mée  était  abondamment  fournie  de  toutes  les. 
munitions  de  guerre  &  de  bouche ,  de  qu’el-.: 
le  marchoit  dans  une  pleine  confiance  de  fe  . 
voir  fans  coup  férir  maitrefle  du  Royaume,^ 
de  Portugal  h  j 

son  expé-  Aufïitôt  qu’elle  fut  dans  le  port  de  la  C8K 
rfition  à  la  rogne ,  Edouard  Norris  »  qui  partageait  kfj 
Corognc.  commandement  avec  le  fameux  Drak  ,  mit. 
pied  à  terre  à  la  tête  d’un  bon  corps  de 
troupes.  Il  y  eut  d’abord  une  efcarmouche,. 
où  les  Anglois  perdirent  quelque  monde, ceJ 
qui  ne  les  empêcha  pas  d  attaquer  la  place q 
.  .  dom 
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ont  ils  endommagèrent  fort  les  murailles,  qui  i 
la  vérité  n’étoient  pas  foutenues  de  rem-  — — 
parts.  Ils  y  donnèrent  plufieurs  affauts,dans 
lesquels  ils  furent  toujours  repouffez  par  la 
;arnifon,  ce  qui  leur  fit  prendre  le  parti  de 
îourfuivre  leur  route.  Ils  ne  purent  fe  rem¬ 
arquer  fans  combat >  les  Espagnols  fe  mi- 
ent  en  devoir  de  leur  couper  le  paflàge,  le 
bhoc  fut  également  foutenu  de  part  &  d’au- 
|re ,  &  il  y  eut  des  deux  cotez  beaucoup 
le  Nobleffe  tuée  ou  bleffée.  Les  Anglois 
;n  fe  retirant  brûlèrent  un  bourg  ,  c’eft  à 
uoi  fe  termina  cette  expédition.  Enfuite 
.s  remirent  à  la  voile  le  19.  deMai,&pen- 
lant  fept  jours  il  ne  fut  pas  poffible  aux  Es¬ 
pagnols  d’en  recevoir  aucune  nouvelle. 

Enfin  le  26.  du  même  mois  la  Flotte  pa-  Elle  pa¬ 
rut  fur  les  côtes  du  Portugal.  Le  premier  toit  aja 
oup  des  troupes  de  terre  après  leur  débar- Abonne, 
[uement  fut  de  s’emparer  du  château  de 
'eniche ,  petite  place  ,  qui  n’avoit  qu’une 
'ible  gamifon  ,  êc  qui  n’eft  qu’à  treize 
?ues  de  Lisbonne.  Norris  dès  le  lende¬ 
main  fe  remit  en  marche  pour  s’aprocher  de 
:ette  capitale ,  il  y  arriva  par  terre  ,  &  il 
iffit  fon  camp  autour  des  murailles,  en  am¬ 
endant  que ,  félon  les  afïurances  que  Don 
Antoine  qui  étoit  avec  lui  en  avoit  données, 
es  partifans  de  ce  Prince  excitaffent  quel¬ 
que  foulévement  en  fa  faveur.  En  effet  à 
a  vue  des  Anglois  ils  ne  manquèrent  pas  de 

14*  —  -  *  -  î  a  1  A  a  n ii/'» 


è  remuer,  mais  le  Cardinal  d’Autriche, que 


Philippe  avoit  fait  Viceroi  de  ce  Royaume, 
ibnna  de  fi  bons  ordres  dès  le  premier  tu¬ 
multe,  ôc  agit  avec  tant  d’a&ivité  &  de 
•romtitude  ,*  que  les  principaux  des  féditieux 

furent 


-1 
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158p.  furent  pris  &c  condamnez  au  dernier  fupplr 

- - ce.  La  crainte  d’un  pareil  traitement  jett 

la  terreur  parmi  les  conjures*  qui  n’oféren 
pas  fe  déclarer.  Âinfi  Norris  ,  hors  d’efpé 
rance  de  voir  les  effets  des  promeffes  d'J 
Don  Antoine  3  après  avoir  attendu  huitjourj 
inutilement,  prit  le  parti  d’aller  rejoindre  Y 
Flotte.  Dans  fa  retraite,  les  Espagnols  de  1? 
garnifon  de  la -ville  le  chargèrent  avec  affe; 
d’impétuofité ,  le  combat  fut  vif  5  &  il 
eut  beaucoup  de  monde  tué  de  part  Ôc  d’au; 
tre. 

Après  ce  malheureux  fuccès ,  le  Généré; 
Anglçiâ  fe  rendit  à  Cascaïs.  Il  y  trouv 
Drak,qui  après  avoir  fait  une  defcente  ave1 


Enfui  te  à 
Cascaïs. 


le  relie  des  troupes  , 


s’étoit 


rendu  maitr 


du  port  Ôc  de  la  ville, qu’il avoit  mife  à  fe 
ôc  à  fang  de  même  que  toute  la  campagn 
des  environs,  pour  fe  vanger  de  ce  que  le; 
habitans  avaient  mis  leurs  perfonnes  ôc  leur 
effets  en  fureté.  Telle  fut.  l’entreprife  in 
fruélueufe  du  Portugal.  Don  Antoine,  com; 
blé  de  honte  &  de  confulion  de  s’être  tro[ 
avancé  ,  eut  encore  le  dépit  de  fentir  qu’r 
n’avoit  plus  d’efpérance  de  faire  valoir  fe 
prétentions,  ôc  qu’après  cette  tentative  fan1 
fruit  toute  relfource  allait  lui  manquer  àT 
fois,  ôc  du  côté  de  fes  partifans  dans  1< 
Royaume,  ôc  de  la  part  de  fes  amis  au  de 
hors.  Les.  Anglois ,  voyant  l’affaire  manqué' 
fans  retour  ,  fe  rembarquèrent  avec  un  veh 
favorable,  &  le  chagrin  de  n’avoir  pu  fouf 
nir  à  une  Armée  aufli  puilfante  l’occafion  dil 
faire  la  plus  petite  conquête ,  propre  à  fou' 
tenir  la  gloire  de  cette  expédition.  Ils .  re¬ 
gagnèrent  enfin  leurs  ports,  chargeant  D.or 

Au'! 


Partie  II.  Livu-e  Xn.  237 

Antoine  de  malédidlions ,  d’avoir  fur  de  fauC-  I5^ÿ> 
es  kieurs  engagé  leur  Souveraine  à  entre- 
rendre  une  chofe  impoffible,  &  à  perdre  , 

)ar  un  contre  tems  auffî  ruineux,  la  certitu¬ 
de  du  butin  qu’une  Flotte  auffi  confidérabie 
^uroit  fait  dans  les  Indes.. 

D’autres  intrigues  d’une  efpéce  différente  Jaloufïc 
igitoient  dans  ce  même  te  ms  la  Cour  du 
Kob  Catholique-  Les  envieux  de  la  gloire  p^me. 
du  Duc  de  Parme  y  travailloient ,  avec  tout 
l’acharnement  poffible  ,  à  faire  tomber  ce 
Prince  dans  la  disgrâce  de  JPhilippe.  Cette 
fa&ion  faifoit  jouer  dans  cette  vue  tous  les 
['efforts,,  que  la  plus  violente  jaloufie  eft  ca- 
labled’infpirer,  fur  tout  le  Duc  de  Paftra- 
11a  &  le  Prince  xTAfcoli ,  qui  s’étoient  dé¬ 
clarez  ouvertement  les  ennemis  de  Farnèfe. 
ü  n’y  avoit, point  de  noirceurs,  point  de 
calomnies  qu’on  n’inventât,  pour  obfcurcir 
’éclat  de  fa  valeur  .,  Ôc  non  feulement  on 
inimoit  le  Roi  ,  mais  encore  on  répandoit 
(ians  toute  l’Europe  détruits  defavantageux 
li  fa  réputation.  On  le  rendoit  refponfable 
de  la  ruine  de  la  Flotte  l’invincible  ,  pour 
le  s’être  ..pas  pourvu  du.  nombre  fuffifant  de 
Matelots.,  pour  n’avoir  -pas  donné  à  tems 
.es  avis  des  difficultés  qui  formoient  des  ob- 
(ïacles  infurmontables,  pour  n’avoir  pas  fait 
tes  préparatifs  dans  le  tems  néceffaire. 

Par  ces  imputations  &  quantité  d’autres  non 
Itnoins  graves  ,  on  attaquoit  la  fidélité  ôc 
^honneur  d’Alexandre,  on  tâchoit  de  ra- 
aaiffer  la  gloire  que  ce  grand  Capitaine  a- 
yoit  fi  juftement  acquife*par  des  fuccès  aux¬ 
quels  l’Espagne  étoit  obligée  de  reconnoitre 
qu’elle  devoit  le  recouvrement  de  la  plus 
grande  partie  des  Pays-Bas.  A 


15*9- 


Mésintel¬ 
ligence 
entre 


Champi- 
gni  8c  Ri- 
chardot. 
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Aces  mouvemens  préjudiciables  aux  in| 
térêtsde  Sa  Majefté  Catholique  dans  ceî 
Provinces ,  on  peut  ajouter  l’inimitié  qui  ret) 
gnoit  entre  le  Sieur  de  Champigni  &  Ri 
chardot,  ce  dernier  du  Confeil  fecret  d’A. 
lexandre  Farnefe  6c  fon  grand  favori.  L’ori; 
gine  de  cette  haine  étoit  venue  à  l’occafioi 
du  Traité  de  paix,  qu’on  avoit  entamé  à  Bour 
bourg  avant  l’arrivée  de  l’invincible.  Chattifi 
pigni  avoit  fi  bien  fait  par  fes  intrigues  &j| 
fes  remontrances,  que  la  Reine  d’Angleter¬ 
re  s’étoit  enfin  déterminée  à  y  interveüi]] 
comme  partie.  Que  ce  fût  une  promeff^ 
de  bonne  foi ,  ou  une  feinte  de  la  part  d’E 
lizabet ,  c’eft  ce  que  je  ne  fais  pas,  il  ef 
au  moins  certain  qu’elle  confentit  d’entre., 
dans  ce  Traité»  6c  fes  intérêts  l’exigeoient 
dans  les  conjonctures  délicates  où  elle  $ 
trou  voit ,  à  la  veille  d’être  attaquée  par  tou¬ 
te  la  puiflànce  de  Philippe  ,  dont  elle  n% 


gnoroit  nullement  les  préparatifs.  Richardo 
au  contraire,  que  le  Duc  de  Parme  avais 
inftruit  de  fes  vues  fecrettes ,  agit  en  con-$ 
féquence  des  ordres  de  fon  maitre,  êc  pari 
vint  à  rompre  les  conférences ,  6c  à  ôteii 
toute  efpérance  d’accommodement.  Le  moj 
tif  de  cette  conduite  fut  que  ,  dans  les  tef-, 
mes  où  la  Cour  d’Efpagne  étoit  alors  à  l’é¬ 
gard  de  l’Angleterre ,  on  attendoit  moiii'i 
d’avantage  de  la  paix ,  que  d’une  guerre  |U 
faifoit  envifager  comme  certaine  la  conauê*; 
te  de  ce  Royaume.  Champigni,  pique  atijj 
Vif  de  voir  échouer  le  fruit  de  tant  de  dé¬ 
marches,  exhala  fa  colère  contre  Alexâîi 


dre  6c  Richardot  principalement ,  contre 
lesquels  il  fe  dëchaina  fur  tout  après  la 
té  de  la  Flotte  Espagnole, 
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i  Enfin  il  pouffa  fi  loin  les  inventives  ,  què  *5^9* 

je  Prince  né  put  les  foutenir,  ôc  prit  le  par-  — - 

!i  d’en  tirer  vangeance.  Après  avoir  tenté 
tivers  moyens  de  punir  cet  ennemi ,  il  ré-  micr. 
blut  d’adrefïer  fès  plaintes  au  Roi  même  , 
i  qui  il  protefta  qu’il  lui  étoit  impoflible 
je  vivre  par-tout  où  cet  homme  fe  trou-* 
roit.  Pour  donner  plus  de  poids  à  fès  in- 
ftances ,  &  dans  la  vue  d’obtenir  plutôt  ïa 
pàtisfaârion  qu’il  demandoit,  il  envoya  en 
ïspagne  Richardot ,  avec  ordre  de  iollici- 
ier  de  fâ  part  la  permiffion  de  fè  retirer  des 
•ays-Bas ,  ou  le  rapel  de  Ghampigni.  L’En¬ 
voyé  eut  à  effuyèr  les  oppofitions  de  pres¬ 
que  tous  les  courtifans,  il  y  en  eut  peu  qui 
ie  foutinffent  avec  chaleur  la  caufe  de  Cham- 
bigni.  Mais  Philippe,  convaincu  du  befoin 
Jir il  avoit  d’Alexandre  dans  les  Pays- Bas  * 
l’écouta  que  cet  intérêt ,  6c  fans  s’arrête* 
tuk  raifôns  contraires,  il  ordonna  à  Champi¬ 
on!  de  fè  retirer  en  Franche-Comté,  à  moins 

Eue  le  Prince  ne  voulût  bien  lui  ren- 
re  fès  bonnes  grâces.  Toût  le  monde 
Remploya  à  obtenir  le  pardon  du  Miniftre 
iisgracié ,  la  plus  grande  partie  des  Seigneurs 
Iles  Pays-Bas  mit  en  oeuvre  les  prières,  lés 
applications ,  le  coupable  s’humilia ,  rien  ne 
frit  fléchir  le  Duc ,  il  fallut  que  Champigni 
ûbît  fbn  exil  j  il  fè  retira  en  Bourgogne ,  où 
fl  fefta  jusqu’à  la  mort  d’Alexandre. 

Malgré  ces  marques  apparentes  de  faveur ,  Haine  dès 
hâlgré  cette  attention  du  Roi  à  recevoir  les  poSfes°é- 
Plaintes  du  Gduverneut  des  Pays-Bas,  à  lui  trangcri* 
idtifier  les  propres  Miniftres,  à  lui  donner 
in  un  mot  toutes  les  fatisfadtions  qu’il  exi- 
gebit ,  Farhdè  n’en  étoit  pas  plus  tranquille. 


55^9' 
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&  il  vivoit  dans  des  craintes  continuelles  ij 
que  Philippe  ne  fe  laifsât  enfin  furprendrci 
aux  artifices  de  fes  ennemis.  Ce  Prince  con- 
fervoit  dans  fon  cœur  une  antipathie  vio-i 
lente  contre  toute  h  nation  Espagnole ,  de¬ 
puis  qu’il  en  avoit  connu  le  caractère  jaloux  3| 
avec  baffe'flè  du  mérite  particulier  des  autres  J 
peuplés.  11  eft  certain  au  moins  -que  la  fier-i 
té  méprifante  des  Espagnols  ne  leur  permet  « 
pas  de  fouflfrir  la  valeur,  la  vertu  des  étran¬ 
gers  mêmes  qui  font  attachez  à  leur  ferviceJ 
A  la  vérité  or  peut  dire  en  leur  faveur  que  ! 
cettq  jaloufie  eft  de  tous  les  pays-,  mais  auifi ,) 
il  faut  convenir  qu’on  ne  la  porte  nulle  part 
au  point  qu’elle  domine  en  Espagne  ,  où  ! 
même  cette  pafïion  furieufe ,  conduite  par,' 
les  plus  cruelles  maximes,  expofe  de  fideles|i 
ferviteurs  de  cette  Monarchie  aux  plus  noirs: 
retours  de  l’ingratitude. 

Vers  ce  tems-là  une  avanture  fort  extraor-.11 


'Tapifîe- 

ïies  voiées^inaiFe  confirma  le  Duc  de  Parme  dans  fes 
a  £aruefe.£^ntjmens  ^  l’égard  des  Espagnols.  Il  avoit 
envoyé  en  Italie  pour  meubler  fon  palais  de  5 
Parme,  cinquante  mulets  chargez,  des  plus 
riches  tapifferies ,  &  de  quantité  d’autres 
meubles  précieux.  A  l’entrée  de  la  Lorraine 
la  voiture  fut  attaquée,  les  effets  furent  en-  L< 
levez  ,  enforte  qu’ Alexandre  perdit  en  peu ij 
de  momens  tout  ce  que  ,  dans  l’efpace  de 
plufieurs  années  ,  il  avoit  pu  ramafler  de  r.i-  ■ 
*  che  pour  l’embellifïèment  &  les  commodi- 
tez  du  palais  Ducal.  Cette  perte  le  toucha 
fenûblement,  &  fon  chagrin  redoubla ,  lors¬ 
que  par  les  recherches  qu’il  fit  faire  avec 


toute  la  diligence  poffible  pour  découvrir  les 

Ilfof  ‘ 


voleurs,  il  fut  que  le  vol  s’étoit  fait  par  or¬ 
dre  1 


' 


\ 
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dre  des  Efpagnols,  foit  que  les  Minières  en  -i  sb- 
fuffent  les  auteurs,  foit  que  ce  fut  un  trait  — ■  ■  - 

de  la  haine  de  fes  envieux,  ou  enfin  que 
d’autres  euflent, part  à  ce  coup.  Quoi  qu’il 
en  foit,  il  eft  certain  que  les  criminels  é- 
toient  Efpagnols.  Mais  ce  qui  acheva  de 
mortifier  le  Prince,  il  porta  les  plaintes  au 
Roi,  auprès  duquel  il  pourfuivit  cette  affài- 
|re  avec  la  dernière  chaleur,  fans  pouvoir  en 
obtenir  aucune  juftice. 

Sur  cette  circonftance  ,  Farnefe  fe  mit  Ses  fou?- 
ians  l’efprit  que  l’enlèvement  de  fes  meubles  î°.ns  à  ce 
fetoit  fait  avec  l’approbation  de  Philippe.  ^et* 
Frifte  préjugé  d’autant  plus  légitime  à  fon 
eus ,  qu’il  favoit  ce  Monarque  accoutumé  à 
è  rendre,  par  des  voyes  fouterraines  ôc  in- 
:onnues,  rinftrumenr  de  la  ruïn^de  fes  plus 
'ilez,  ferviteurs,  afin  de  les  mettre  dansl’obli- 
ration  de  lui  demander  des  grâces,  pour  leur 
enir  lieu  des  récompenfes  dues  à  leurs  fer- 
’ices.  On  peut  a  durer  que  ce  foupçon 
[toit  une  vraye  chimère,  produite  par  une  i- 
rugination  échauffée  dans  les  tranfports  de 
'emportement  En  effet  tout  perfuade  que 
e  Roi  Catholique  n’a  pu  fe  laiffer  aller  à  une 
luffeiïe  auffi  indigne,  &  d’une  nature  à  n’en 
pouvoir  tirer  aucun  avantage,  ni  pour  fes 
jntérêts  perfonnels,  ni  pour  le  bien  de  fa 
Couronne.  Cette  perte  étoit-elle  capable  de 
aire  abandonner  à  Farnefe  le  projet  de  fè 
endre  Souverain  des  Pays-Bas ,  fupofé  qu’il 
lût  cette  ambition,  comme  on  l’en  foup~ 

|;onnoit  ?  Philippe  trouvoit-il  un  gain  qui 
>ût  lui  donner  un  profit  convenable ,  à  dé¬ 
pouiller  un  Général  de  ce  mérite  d’une  pc- 
|ite  quantité  de  meubles  ?  Mais  voici  la  vé- 

Tm,  V,  L  rite* 
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*î89-  rité»  Les  ennemis  fecrets  qu’ Alexandre  avoua 
"  auprès  de  fa  perfbnne  imaginèrent  cette  rai 

fe  ,  pour  avoir  occalion  d’infpirer  contre  k 
nation  Efpagnole,  &  contre  le  Roi  en  pare 
ticulier ,  les  plus  liniftres  impreffions  à  ciï 
Prince  ,  déjà  aigri  d’une  manière  à  n’êtrifl 
plus  le  maitre  de  fes  mouvemens.  Ils  crureni 
par  leurs  confeils  artificieux  mettre  le  comil! 
ble  à  fon  indignation,  le  rendre  incapable 
de  rien  ménager ,  &  par  les  fougues  d’uni, i 
colère ,  incompatible  avec  la  politique  &  loi 
devoir  ,  le  contraindre  à  fe  précipiter  luiï 
même  dans  l’abime ,  que  par  de  fourdes  prai 
tiques  ils  lui  creufoient  depuis  longtems.  j 
Ce  Tance  Une  autre  particularité  de  l’Hiftoire  de  e 

foiiidîé de  Gouverneur  des  Pays-Bas,  eft  que  dans  li 
mahr"  des tems  qu’iî*avoit  le  plus  fujet  de  chercher  11 
Pays-Bas.  fe  vanger  des  injuftices  de  fon  Souverain  à 
des  cabales  de  fes  envieux,  il  fe  trouvoit  ; 
fa  Cour  des  gens  qui  l'y  animoient  parles  moi; 
tifs  les  plus  attirans  de  l’ambition.  Pour  é 
carter  la  voix  du  devoir,  ils  ne  cefToient  d] 
lui  remettre  devant  les  yeux  la  fatale  époque 
de  la  perte  de  l’invincible  j  difgrace  que  kt 
Efpagnols  rejettoient  fur  fa  conduite.  D’o[ 
ils  ne  manquoient  pas  de  lui  repréfenter  qu’j 
étoit imporfible qu’avec  le  tems,  la  mine,qu, 
leur  reffentiment  préparoit  par  des  reflorli 
impénétrables,  ne  produisît  enfin  contre 
perfonne  l’effet  le  plus  terrible.  Les  Princes 
ajoutoient-ils ,  ont  coutume  de  graver  fur  le 
marbre,  non  feulement  les  offenfes  réelle^ 
mais  les  fôupçons  mêmes.  Vérité  qui  oblige 
de  prévenir  les  coups  de  leur  fureur,  fuivar 
les  fages  préceptes  du  célébré  Machiavel.  If 
lui  faifoieût  voir  que  rien  n’étoit  plus  facilj 

qu. 
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que  de  fe  rendre  maitre  des  Pays-Bas.  Avec  1 589. 
cetce  facilité  ils  mettaient  enjeu  les  marri 
mes  d’Etat,  &  les  obligations  de  la  con¬ 
science  :  c’étoit  rendre  la  pareille  à  Philippe 
qui  avoit  ufurpé  avec  tant  d’injuftice  &  de 
violence  le  Royaume  de  Portugal,  au  mé¬ 
pris  des  prétentions  légitimes  deRanuceFar- 
nefe  Ton  fils. 


J'ignore  fi  Alexandre  Farnefe  fe  laifïa  ten-  Scs  fcntî- 
ter.  Ce  qui  eft  certain  ,  fi  ce  Prince  avoitSacct 
Conçu  le  defiem  de  tranfporter  fur  fa  tête  la  * 
fouveraineté  des  Pays-Bas,  il  aurait  été  vi- 
eufement  foutenu  au  dedans  &  au  de- 
de  ces  Provinces.  La  France  &  f  An¬ 
gleterre  fur  tout  fouhaitoient  avec  ardeur  u- 
pe  pareille  révolution }  ces  Pui fiances,  tou- 
tours  inquiettes  d’avoir  pour  voifin  un  Ma¬ 
nque  auffi  redoutable  que  le  Roi  Catholi- 
}ue  n  auraient  rien  épargné  pour  revêtir  uii 
Prince  particulier  de  la  domination  de  ces 
jiays.  Dans  îa  certitude  de  l’apui  de  ces 
couronnes  fi  intéreflfées  au  fuccès  de  cette 
intceprifc ,  il  ne  fè  préfentoit  aucun  Prince 
ms  capable  de  la  confommer,  que  le  Duc 
e  Parme  qui  réunifloit  en  (à  perfbnne  tou- 
es  lcs  qualités,  toute  la  réputation  néceffai- 
|es.  Ce  fameux  Général  pofiedoit  plus  qu’au- 
un  de  fbn  fiecle  le  talent  de  s’affujettir  les 
fprits  par  fa  douceur,  l’habileté  pour  tout 
ntreprendre,  le  courage  pour  ne  trouver 
|en  d  impo Bible.  Que  ce  projet  ait  été  réel¬ 
lement  formé,  il  efi:  certain  que  Farnefe  n’en 
t  rien  connaître  en  public ,  6c  que  même 
!  avoit  une  finguliére  attention  à  fuir  toutes 
5s  rencontres,  qui  auraient  pu  donner  à  cet 
gard  le  moindre  ombrage  à  Philippe. 

L  2  Cet- 


.1589. 


ai  efi  mal¬ 
traité  par 
les  Eipa- 
.gnols. 


Æ[a  traîa- 
«lie  mor- 
;i.sllc. 
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Cette  conduite  ne  le  mit  pas  à  couver  ; 
•de  la  haine  de  Tes  ennemis,  qui  par  leur., 
'rapports  rempliffoient  Pefprit  de  Philippe, 
d’une  foule  de  foupçons,  dont  il.éprouvoit 
tous  les  jours  les  effets  en  différentes  ma, 
niércs.  Le  Confeil  d’Efpagne,  uniquement 
occupé  à  prévenir  les  defleins  qu’on  impu-' 
toit  à  ce  Prince ,  ne  lui  fourniffoit  qu’avec 
beaucoup  de  lenteur  les  fommes  néceffaire', 
pour  la  dépenfe  de  la. guerre,  dans  la  vue.' 

'  comme  il  arriva  en  effet ,  d’arrêter  le  cour^i 
de  Tes  conquêtes,  au  moyen  defquelles  il ac^ 
cuéroit  une  puiffance  &  un  crédit,,  propre^ 
à  l’exécution  de  Ton  projet  prétendu.  Far' 
nefe  de  fon  côté,  plein  de  dépit  de  cett 
négligence  afl[edée  de  l’£fpagne,qui  lemetj 
joit  hors  d’état  de  payer  fes  troupes ,  fe  vij 
obligé  d’engager  tout  ce  qu’il  avoit  à  de. 
banquiers  Italiens  établis  à  Anvers ,&  mêrff 
de  leur  abandonner  une  bonne  partie  de. 
revenus  de  .fa  Principauté  de  Parme.  Pcu‘| 
furcroit  d’affiidion,  il  reçut  dans  le  mêmj, 
tems  la  nouvelle  de  h  mort  arrivée  à  Ro, 
jne  du  Cardinal  Farnefe  fon  oncle,  Prélaj 
dont  l’autorité  foutenoit  auprès  du  Roi  Caj 
thoJique  les  intérêts  du  Prince  fon  neveu. 

•  Accablé  de  tant  de  coups  redoublez, 
tomba  dangereufement  malade  d’une  fiévr, 
maligne,  qui  lui  .caufa  des  rêveries  &  de. 
transports,  dans  lefquels  on  l’entendit  plufieur  , 
fois  proférer  cette  plainte,  oui, oui,  les  Efjw 
in  ois  font  des  traîtres,  il  revint  de  cette  prq 
jniére  attaque,  mais  il  ..lui  en  refta  tant  d’in 
(com  méditée .  que  les  Médecins  jugèrent 
propres  de  lui  ordonner  les  eaux  minérale 
ÿe  Spa  au  dioçéfe  de  Liège,  &  dojit  l 
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jplus  grande  vertu  eft  d’enlever  les  obftruc-  1^85? 
Irions.  Alexandre  y  fit  un  voyage,  dont  on — — - r 
lui  faifoit  efpérer  fa  guérifon  de  ce  mai,  qui" 

|le  menaçait  d’une  hidropifie  mortelle 'déjà* 
même  déclarée  par  de  fâcheux  fimptomes. 

Mais  avant  qu’il  fût  retenu  par  cette-  Vntreprsfè^ 
grande  maladie  ,  il  voulut  faire  connoitre  ut  Teî" 
que  toute  la  jaloufie,  toute  la  malice  de  fesSOÇSo 
ennemis  n’étoit  pas  capable  de  lui  faire  per* 
dre  de  vue  fon  devoir,  &  ne  pou  voit  l’em-v 
'pêcher  de  remplir  fa  charge  avec  toute,  Te-- 
xa&itude,  qu’exigeoit  la  fidélité  de  fes  enga- 
Igemens.  Vers  la  fin  du  mois  de  Février  if 
fit  une  tentative  fur  nie  de  Tergoes,  dont 
la  conquête  lui  parut  facile.  Il  confia  cette 
entreprilè  à  la  conduite  du  Comte  d’Egmont^  * 
à  qui  il  donna  quinze  mille  hommes,  fa- 
voir,  quinze  cens  Italiens  qu’on  embarqua  • 
fur  douze  gros  vaiiTeaux,.&  le  refte  monté 
'fur  deux  cens  barques  plattes.  Cette  Armée' 
partit  avant  le  lever  du  fol'èiî.  Les  Italiens 
avoient  été  envoyez  devant  à  la  découverte' 
idel’Ile,  ils  exécutèrent  leur  commiffion  a- 
|vec  tout  le  fuccès  imaginable.  L’entrée  de. 
l’Üe  étoit  défendue  par  une  efcadre  de  plu- 
fieurs  bâtimens ,  que  les  Etats  y  entretenoient 
pour  la  mettre  à  couvert  de  toute  invafion: 
jîes  Italiens  l’attaquèrent  avec  tant  dïmpé- 
tuofité ,  qu’ils  taillèrent  en  pièces  la  plus 
grande  partie  de  ces  foldats ,  &  firent  un  bu¬ 
tin  fort  considérable.  Entre  les  Officiers  qui1 
iè  diftinguérent  en  cette  rencontre,  on  re¬ 
marque  le  Capitaine  Corneille  Gafparini  de 
jLucques,  dont  ma  famille  defeend  en  droi¬ 
te  ligne  du  côté  des  femmes.  Dans  les  en¬ 
trefaites  arrivèrent  les  barques  plattes  ,  & 

L  3  tout 
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1589.  tout  ce  corps  d’ Armée  réuni  fe  rendit  au 
— - 111  deffous  de  Biefelingen ,  où  il  trouva  de  gran-a 
des  difficultés  à  mettre  pied  à  terre ,  ce  qu’il  j 
ne  put  exécuter  qu’après  un  combat  de  plus  , 
de  deux  heures.  Malgré  le  defavantage  que, 
les  Catholiques  avoient  d’être  contraints  dej 
combattre  dans  l’eau  jufqu’à  la  ceinture 
malgré  les  grands  fecours  que  les  infulairesrl 
reçurent,  les  Efpagnols  obligèrent  leurs  en* 
nemis  d’abandonner  le  Fort.  Avec  un  pareil  j 
fuccès  deux  mille  Vallons  attaquèrent  unj 
autre  Fort  j  la  garnifon  en  étoit  foible,  6c, 
ils  s’en  rendirent  maitres  fans  peine.  Ces, 
deux  conquêtes  mirent  le  Comte  d’Egmonfc. 
en  état  de  mener  fes  troupes  vi&orieufes  au,[( 
Siège  de  Goes,  ville  qui  reçoit  fon  nom  de' 
File  qui  s’apelle  Tergoes.  11  ne  fut  pas  fiff 
heureux  à  cette  attaque  j  les  Hollandok^ 
promts  à  fecourir  cette  place,  le  forcèrent^ 
de  fe  retirer.  j 

Enfuite  Farnefe ,  fur  les  preffantes  foliicK 
tâtions  de  l’Archevêque  Electeur  de  Colo-*.. 
gne,  réfolut  d’affiéger  Rhimberg.  11  chargeât 
de  cette  expédition  le  Marquis  de  Varam*. 
bon ,  qui  avant  que  de  l’entreprendre  jugeât j 
néceffaire  de  fe  rendre  maitre  du  château  déj 
Bliembeek,  ce  qu’il  exécuta  en  très  peu  de  , 
tems  avec  les  huit  compagnies  de  Spinola>( 
qu’il  fit  marcher  à  ce  Siège.  Peu  de  tems 
tems  après  cette  conquête,  il  y  eut  le  pre-, 
mier  de  Juillet  un  grand  combat  entre  lesj 
deux  partis.  Scheinck  commandoit  l’Armée  j 
Proteftante ,  &  s’étoit  pofté  avec  avantage: 
il  ne  laifla  pas  d’être  battu  à  platte  couture  5 
êc  lui-même  périt  miférablement  noyé  dans . 
la  rivière  en  voulant  fe  fauver.  Son  corps 
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fut  trouvé  quelque  tems  après,  6c  mis  en  15S5?. 
quatre  quartiers ,  à  la  façon  des  traitres ,  au  -  ■— « 

rang  defquels  on  le  mît,  pour  avoir  aban¬ 
donné  le  parti  du  Roi  d’Efpagne,  6c  avoir 
porté  les  armes  au  fer  vice  de  fes  ennemis. 

Telle  fut  la  fin  de  Martin  Scheinck,  Gen- 
jtilhomme  ,  un  des  plus  habiles  ,  des  plus 
!  rufez ,  6c  des  plus  vaillans  Capitaines ,  que  les 
!  Pays-Bas  ayent  produits  dans  fon  fiée  le.  On 
:  lui  a  reproché  d’aimer  trop  le  vin  qui  lui  fai- 
fok  perdre  fou  vent  la  raifon,  mais  aulfi  on 
!  a  remarqué,  comme  un  trait  fort  fingulier  , 
qu’il  ne  faifoit  jamais  mieux  fon  devoir,  que 
!  lorfqu’il  étoit  le  plus  ivre.  De  plus  il  poffé- 
doit  toute  la  fcience  propre  à  l’attaque  des 
i  places,  où  il  acquit  toujours  beaucoup  d’hon¬ 
neur  6c  de  réputation  :  mais  il  n’avoit  pas  la 
meme  habileté  à  les  défendre ,  6c  quand  on 
j  lut  faifoit  ce  reproche, il  répondoit qu’il  fai¬ 
foit  fon  unique  affaire  de  conquérir ,  6c  qu’il 
laiffbit  à  fes  maîtres  le  foin  de  garder  fes 
I  conquêtes.  Le  plus  grand  de  fes  défauts  fut 
!  un  orgueil  infuportable ,  il  traittoit  tout  le 
monde  avec  une  hauteur  qui  alloit  juiqu’au 
mépris,  quoique  fa  naiiïance  n’eût  rien  que 
de  très  ordinaire.  Si  fon  courage,  qui  ne 
mettoit  perfonne  au  deffus  de  lui,  avoit  été 
accompagné  de  la  douceur ,  des  manières 
polies  ôc  prévenantes,  qui  donnent  toujours 
un  grand  relief  à  la  véritable  bravoure ,  on 
peut  dire  qu’il  auroit  mérité  une  place  hon- 
norable  parmi  les  plus  fameux  guerriers  de 
fon  tems. 

Je  vais  paffer  à  préfent  à  la  guerre,  que  le  Guerre  df« 
Duc  de  Savoye  fit  cette  année  à  la  Républi-  Duc  de  Sa. 
que  de  Genève.  Quelques  Hiilo riens  en  ont 

L  4  don-Vo> 
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J5$9-  donné  un  détail  totalement  contraire  à  là 
— "  vérité ,  fur  tout  ceux  qui  ont  écrit  que  Phi¬ 
lippe  n’avoit  jamais  voulu  confentir  à  cette 
entreprife.  Sur  ce  faux  préjugé ,  ils  alfurent 
que  ce  Monarque  refufa  de  foutenir  fon  gen¬ 
dre  ,  6c  tâcha  de  le  détourner  de  Ion  deiïèin, 
à  caufe  des  obftacles  invincibles  dont  il 
ne  croyoit  pas  poflible  de  fe  tirer  avec  hon¬ 
neur.  Ils  ajoutent  que  ,  malgré  ce  refus.  Sc 
toutes  les  remontrances,  le  Duc 3  entrainé 
par  la  violence  de  fon  tempérament  avide 
de  s’agrandir,  commença  cette  guerre  fans 
la  participation  du  Roi  fon  beau -père.  Cer¬ 
tainement  ces  Ecrivains  fe  trompent,  il  eft 
inconteftable  que  la  plus  grande  partie  des 
forces  employées  à  cette  expédition  fut  four-, 
nie  par  le  Roi  Catholique  5  intéreffé  perfon- 
neîlement  à  la  conquête  de  Genève ,  par  les 
grands  avantages  qu’il  fe  propofoit  d’en  ti¬ 
rer.  Ses  vues  étoient,  après  la  prife  de  cet¬ 
te  ville  6c  par  conféquent  de  tout  le  pays  de 
fon  reffbrt,  d’envoyer  en  France  contre  les 


; 


i 


« 

'J 


Secours 


qu’il  re¬ 
çoit  de 
PI 


'  Huguenots  cette  même  Armée  viélorieufe  au* 
fecours  de  la  Ligue  Catholique. 

Sur  cet  éclairciffèment ,  je  dirai  que  Phi-: 


Philippe, 


lippe ,  déjà  avancé  en  âge  6c  affoibli  par  de 
grandes  6c  continuelles  infirmitez  ,  voulut1 
enfin  accomplir  la  parole  qu’il  avoit  donnée^ 
•  depuis  li  longtems  au.  Duc  fon  gendre  6c  à  i 
Catherine  fa  fille,  de  fournir  les  plus  puif* 
lâns  fecours  pour  la  guerre  contre  Genève. 
A  ce  motif  de  bonne  foi  il  ajoutoit  la  gloire 
d’avoir,  par  fon  affi  fiance,'  contribué  à  a- - 
grandir  les  domaines  de  fon  gendre  par  la. 
conquête  d’un  fi  beau  pays.  Dans  ces  vues , 
d  réfbluü  de  ne  plus  différer  l’effet  de  fes 

pro- 
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promeffes  ,  ôc  il  donna  ordre  a  Pirrho  Mal-  ij  2p.’ 

vezzi  de  fe  tranfporter  de  Milan  en  Savoye  - - ' 

avec  cinq  mille  hommes,  ce  que  ce  Capi¬ 
taine  exécuta  avec  toute  la  diligence  polli- 
ble,  à  la  grande  fatisfa&ion  du  Duc.  De 
plus  le  Roi  Catholique  commanda  à  Alexan¬ 
dre  Sforce  d'amener  de  Naples  pour  la  mê¬ 
me  entreprife  quinze  cens  chevaux  d’élite, 
auxquels  le  joignirent  quantité  de  Gentilshom¬ 
mes,  animez  du  defir  d’avoir  part  à  une  auiïi 
fameufe  expédition.  Paul  Sforce  eut  enc©-' 
re  ordre  de  partir  de  ce  Royaume  à  la  tête 
de  trois  mille  fantaffins,  &  Jérôme  Lodroné’ 
tira  du  Crémonois  cinq  mille  Allemans. 

Toutes  ces  troupes  auxiliaires  formoient  Force  <J« 
un  corps  d’ Armée  de  treize  mille  hommes  JJ- Armée 
d’infanterie  &  de  quinze  cens  de  cavalerie.  du  Dl>c* 
De  fa  part  le  Duc  avoit  affemblé  dix  mille 
foldats  prefque  tous  fes  Sujets,  &  quinze 
cens  chevaux,  la  plupart  Gentilshommes  Pié- 
montois  ou  Savoyards.  Et  pour  la  paye  &: 
l’entretien  de  cette  Armée  particulière,  Phi¬ 
lippe  avoit  fait  compter  à  fon  gendre  vingt 
mille  piftoles.  Ces  grands  préparatifs ,  cette 
dépenfe  fi  conlidérable  de  la  part  de -ce  Mo¬ 
narque,  firent  juger  alors,  &  donnent  encore 
lieu  de  croire  que  l’intérêt  feul  du  Duc  de  Sa¬ 
voye  fon  gendre  n’étoit  pas  capable  de  l’engager 
dans  une  guerre,  auffi  difficile  &c  d’un  fuccès' 
fort  incertain.  On  eftperfuadé  qu’il  travailloit 
pour  lui-même ,  que ,  dans  la  ruine  de  la  Répu¬ 
blique  de  Genève ,  il  envifageoit  le  moyen  fa¬ 
cile  de  remettre  la  Suifle  fous  la  domination  des 
Princes  d’Autriche  fes  premiers  Souverains. 

Le  commandement  de  cette  nombreufe  Ar¬ 
mée  ,  qui  comptoit ,  comme  on  le  voit ,  vingt 

L  5  trois 
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trois  mille  hommes  d’infanterie  6c  trois  mille  f 
"  -chevaux,  fut  donné  au  Marquis  de  St. Mar-  s 
tin,  fous  la  qualité  de  Lieutenant-Général  i 
du  Duc  3  dont  il  avoit  l’honneur  d’être  beau-  I 
frère.  Ce  Seigneur,  renommé  Capitaine  &c'  il 
diftingué,  par  la  valeur  >  avoit  toute  la  répu-  il 
tation  nécefTaire  pour  conduire  une  entre-  3 
prife  de  cette  importance,  mais  fa  fortune  3 
&  F  état  de  fos  affaires  ne  pouvoient  pas  ré-  )  I 
pondre  à  une  pareille  commiffion,  auflil’ac-  t 
cepta-t-il  malgré  lui ,  6c  contraint  par  les»  1 
ordres  abfolus  du  Duc  de  Ferrare  fon  Sou-  i 
verain ,  à  qui  Philippe  l’avoit  demandé  avec  ) 
beaucoup  d’inftance.  '  j 

Genève  Henri  III.,  qui  vivoit  encore, &  fe voyoit  i 

leeourue  (ians  une  fituation  brillante,  victorieux  par  i 

de  France.  touP.  de.  *es  ennemis ,  avoit  un  interet  très  < 
particulier  de  maintenir  Genève  dans  fa  li-  1 
berté.  Et  quand  toutes  les  raifons  d’Etat  ne 
l’auroient  pas  engagé  à  prendre  avec  chaleur  fl 
la  défenfo  de  cette  République,  le  defir  de  1 
fe  vanger  des  injures  qu’il  avoit  reçues  du  fl] 
Duc  de  Savoye ,  ne  lui  permettoit  pas  de  J1 
fouffrir  que  cet  Etat  fût  fournis  à  l’obéiffan-  1 
ce  de  ce  Prince.  A  la  nouvelle  non  feule-  a 
ment  des  préparatifs  qu’il  faifoit,  mais  en*  fl 
core  de  la  marche  de  fon  Armée,  ce  Mo-  \ 
narque  fit  partir  en  diligence  le  Seigneur  de  fl 
Guitri  à  la  tête  d’un  gros  corps  de  troupes ,  1 
des  meilleures  qu’il  eût  à  fa  Yolde ,  de  fol-  1 
dats  fort  aguerris,  6c  tous  cte  la  Religion  » 
Réformée.  Ce  fecours  releva  fe  courage  A 
prefque  abattu  des  Génevois ,  dont  le  zele  fl! 
pour  le  fer  vice  6c  la  li  berté  de  leur  patrie  y  f 
-quelque  grand  qu’il  parût  par  les  mefures  » 
qu’ils  prenoient ,  dénué  de  forcer  fuffifantes  fl 
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ne  pouvoit  pas  les  mettre  en  état  de  réfifter  *589: 
aux  forces  d’un  Prince ,  puiffant  par  lui-mê-  —  "  — 
me'j  6c  foutenu  des  armes  du  plus  grand 
Monarque  de  la  Terre.  Ain  fi  la  confterna- 
tion  répandue  dans  la  ville  s’évanouit  à  l’ar¬ 
rivée  des  troupes  auxiliaires  de  France ,  6c 
encore  plus  lorfqu’on  y  reçut  un  renfort 
confidérable  de  la  part  du  Canton  de  Berne. 

On  fait  combien  les  Bernois  font  intéreffex 
à  défendre  Genève ,  qui  eft  la  clé  de  toute 
la  SuifiTe  ;  la  fureté  de  leur  pays ,  la  confor¬ 
mité  de  Religion ,  tout  les  oblige  à  être  ex¬ 
trêmement  jaloux  de  la  confervation  de  ces 
voifins.  En  effet  Genève  tombant  entre  les 
mains  d'une  Puiffance  étrangère,  les  domai¬ 
nes  de  la  République  des  Suifles  font  ou¬ 
verts  de  ce  côté,  6c  ne  pourraient  guéres  fe 
foutenir  dans  leur  indépendance. 

Fortifiez,  d’un  aufii  grand  nombre  de  bon-  Mouv^“ 
nés  troupes,  bien  loin  de  taire  paraître  la  Genevois, 
frayeur ,  que  devoir  infpirer  F aproche  du  Duc 
de  Savoye ,  qui  avoit  même  entouré  la  ville 
&  fait  toutes  les  difpofitions  du  Siège ,  les 
Génevois  firent  de  leur  côté  avec  une  ar¬ 
deur  inconcevable  tout  ce  qui  pouvoit  les 
mettre  en  état  de  faire  une  vigoureufe  réfi fi¬ 
nance.  Ils  travaillèrent  avec  tant  d’a&ivité 
tant  de  chaleur,  tant  de  courage,  que  les 
foldats  auxiliaires  étoient  remplis  d’admira¬ 
tion  de  l’excès  de  leur  zélé  pour  la  confer¬ 
vation  de  leur  liberté.  Mais  rien  ne  mérite 
davantage  d’être  tranfmis  à  la  poftérité  ,  rien 
n’eft  plus  furprenant,  plus  digne  d’éloge, 
que  l’ordre  merveilleux  que  les  Magifhats 
établirent,  avec  une  prudence,  une  habile¬ 
té  qu’on  ne  fauroit  trop  relever.  Dans  l’état 
*  h  é  où 
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*5^9-  où  fe  trouvoit  alors  leur  ville,  qui  renfer- 
moit  un  très  petit  nombre  d’habitans ,  il 
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falloir  pas  moins  qu’une  fagefïè  confommée 
pour  y  entretenir  une  parfaite  intelligence 
avec  des  étrangers  de  différentes  nations, 
François  &  Suiffes,  à  la  diferétion  de  qui  on 
étoit  obligé  de  fe  remettre,  pour  repouflér 
les  attaques  d’un  ennemi  redoutable  par  fes 


forces  6c  fes  relfources. 

Prînci-  Entre  les  Magiftrats  chargez  en  ce  tems- 
bilans^d*  ^  gouvernement  de  la  ville  ,  l’Hiffoire 
-Genève.*  diftingue  particuliérement  Pier/e  Chenalat, 


Michel  Rofet,  François  de  la  Maifonneuve  l 
autrement  Baudichon ,  Dominique  Chabrer,.  i 
Amadée  Pidet,  Claude  Andrion,  François  i 
du  Chapeaurouge  ou  Dauphin,  George  de  n 
la  Rive,  &c  quantité  d’autres,  tous  Sujets  re-  s 
commandables  par  leurs  grandes  qualitez ,  fur  !(j 
tout  par  leur  amour  à  toute  épreuve  pour  la  ij 
patrie.  Et  ce  qui  ne  leur  donne  pas  un  mé-  ] 
diocre  relief,  tous  perfonnages  d’une  naiffan- 
ce  beaucoup  au  deflus  de  l’ordinaire,  la  plu*  Jj 
part  même  d’une  nobleffe  des  plus  illuftres ,  t 
&  dont  on  voit  aujourd’hui  les  defeendans  li 
revêtus  des  premiers  emplois  de  la  Républi-  1 
que.  Parmi  ces  célébrés  citoyens  quelques-  3' 
tins  furent  choifis ,  pour  avoir  foin  pendant  i 
2e  Siège  du  détail  des  principales  affaires.  Ces  x 
commiffaires  étoient,  François  du  Chapeau-  » 
rouge  qui  occupoit  alors  la  charge  de  Sindic  1 
des  armes,  Michel  Rofet,  George  de  la  Ri-  N 
ve,  François  de  la  Maifonneuve,  &  A  ma-  t 
dée  Pidet.  On  remit  à  ces  Meffieurs  la  di-  ( 
redion  de  tout  ce  qui  concernoit  la  guerre  ;  , 

en  qualité  de  Surintendans  en  cette  partie  , 
ils  dévoient  donner  les  ordres  nécefïaires, 
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pour  la  diftribution  des  milices,  pour  le  lo-  158^ 
gement  des  troupes  auxiliaires ,  pour  avoir  ■■■»  ■  - 
rceil  fur  la  conduite  des  principaux  Officiers, 
pour  veiller  au  maintien  de  l’ordre  &  de  la 
difcipline ,  en  un  mot  pour  tout  ce  qui  avoit  ' 
rapport  à  l’entretien  des  foldats  <Sc  à  l’exécu¬ 
tion  exaéte  des  loix  militaires. 

Ils  acquirent  une  réputation  immortelle Lcur  Pru* 
dans  l’adminiftratiou  de  leurs  charges.  Ja-  îconîul- 
mais  on  ne  vit  à  la  fois  tant  d’expérience ,  te  des  af- 
tant  de  zélé,  tant  de  confiance,  tant  d’aéti- faires* 
vité,  tant  de  courage.  On  les  voyait  nuit 
&  jour  en  a&ion ,  occupez  pour  le  dehors 
de  tout  ce  qui  regardoit  la  déf^nfe  de  Ja 
place ,  au  dedans  à  y  entretenir  l’union ,  Sc 
une  policé  convenable  au  repos  ôc  à  la  fure¬ 
té  publique.  Enfin  on  obferve  comme  un 
prodige ,  que ,  pendant  tour  le  tems  de  cette 
guerre,  fur  tout  dans  l’efpace  de  deux  ans 
qu’elle  fe  fit  avec  plus  de  chaleur,  ces  Ma- 
giftrats  donnèrent  par  tout  de  fi  bons  ordres, 
qu’il  n’y  eut  pas  le  moindre  fujet  de  divifion 
&  de  trouble.  Circonstance  bien  remarqua¬ 
ble  dans  une  ville  remplie  de  François  &  de 
Bernois,  qui  quoiqu’amis  pouvoient  fepré* 
valoir  avec  hauteur  de  la  prérogative  de  dé- 
feniear§  &  du  befoin  qu’on  avoit  de  leur  fe- 
cours,  en  un  mot  fuivre  les  mouvemens  de 
cette  jaloufie  fi  ordinaire  entre  les  nations. 

Au  moins  fi  l’on  doit  en  croire  le  politique 
Machiavel ,  que  dit  „  qu’entre  les  Princes  il 
»  ne  doit  y  avoir  d’amitié  qu’en  apparence , 

„  parce  que  l’intérêt  d’Etat,  qui  ell  le  pre- 
„  mier  mobile  de  la  fouvcraineté ,  rompt 
,,  toujours  le  fceau  de  la  plus  ferme  correfi 
n  pondance  :  &  qu’en  conféquence  de  cette 

L  7  ,,  maxi- 
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*589.  „  maxime  le  plus  habile  Prince  eft  celui  qui 
--  1  — -  ,,  penfe  à  l’avancement  de  fes  affaires ,  dans 
^  le  tems  même  que  l’amitié  &  l’alliance 
„  des  autres  le  fait  jouir  d’une  profonde  tran- 
„  quillité  Pour  finir  ce  qui  regarde  ces  fa- 
ges  &  vertueux  Adminiftrateurs,  il  eft  cet* 
tain  que  Genève  eft  redevable  de  fa  confer-  1 
vation  à  leur  zélé,  à  leur  fermeté,  à  leur 
courage,  à  leur  prudence.  Cette  Républi¬ 
que  doit  en  conferver  une  éternelle  recon- 
noiflànce ,  doit  perpétuellement  avoir  leur 
mémoire  en  bénédiction,  &  répandre  fur 
leurs  defcendans  les  plus  précieux  effets  de 
fa  gratitude.  Les  fervices  de  ces  zélez  con¬ 
citoyens  doivent  être  gravez  dans  tous  les 
cœurs  :  dans  ces  périlleufes  conjonctures  iis 
fe  font  généreufement  facrifiez  pour  leur  pa¬ 
trie  ,  ils  l’ont  fauvée  par  leurs  travaux  infa¬ 
tigables  ,  aux  dépens  de  tous  leurs  biens ,  au 
rifque  continuel  de  leurs  propres  vies.  Auffi 
Dieu  a  pris  foin  de  técompenfer  cet  attache¬ 
ment  fidele  à  la  patrie,  à  la  Religion,  Ôc 
depuis  ce  tems-là  on  a  vu  leur  poftérité  com¬ 
blée  de  fes  plus  précieufes  faveurs. 

Mefùres  Après  ces  particularitez,  je  vais  entrer  en 
que  prend  matière ,  &  fuivre  en  abrégé  le  détail  de  cel¬ 
le  Duc  de  te  guerre.  Le  Duc  de  Savoye  Charle^-Ema- 
av0yC*  nuel  réfolut  d’affiéger  la  ville  de  Genève  a - 
vec  toutes  fes  forces,  convaincu  qu’il  ne 
rencontreroit  point  d’obftacle  confidérable, 
dans  un  tems  où  la  France  étoit  plongée 
dans  les  horreurs  des  guerres  civiles.  Rempli 
de  fon  deflein  &  du  fuccès  dont  il  fe  flattoit, 
ce  Prince  prit,  avant  que  de  le  faire  écla¬ 
ter,  les  mefures  qu’il  crut  propres  à  ôter 
Soute  reffource  à  lès  ennemis.  Il  mit  de  for¬ 
tes 
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tes  garnirons  dans  tous  les  lieux  des  envi- 
tons,  dont  il  jugea  pouvoir  reflerrer  &  in¬ 
commoder  la  ville  3  fur  tout  dans  les  châ¬ 
teaux  de  Monthoux,  de  Caftelîet  >  Marcof- 
fey,  de  Bonne,  de  Ternier,  de  Saint  Joi- 
re ,  &  de  la  Roche  dont  il  confia  la  garde  au 
Seigneur  d’Arfen.  Sur  tout  il  s’attacha  à  for¬ 
tifier  la  ville  de  Thonon ,  dans  le  château  de 
laquelle  il  fit  entrer  jufqu’à  cent  foldats  fous 
les  ordres  du  Sieur  de  Dingi.  Il  établit  en¬ 
core  une  forte  garnifon  de  Piémontois  dans 
la  ville  de  Gex,  &  il  donna  à  Claude  dePo- 
bel  Baron  de  la  Pierre  le  gouvernement  de 
la  citadelle  de  cette  place. 

Non  content  de  ces  précautions,  il  fit  Forta  qu'il 
conftruire  autour  de  Genève  quatre  Forts  kâtit. 
confié  érables.  L’un  fur  les  bords  du  Lac  du 
côté  de  la  Savoye,  fous  Ripaille,  lieu  fa¬ 
meux  pour  avoir  fervi  de  retrairte  à  Aroe- 
dée  I.  Duc  de  Savoye,  qui  depuis  fut  Anti¬ 
pape  fous  le  nom  de  Félix  V.  Ce  Fort  étoit 
principalement  deftiné  à  mettre  les  Sujets  du 
Duc  à  couvert  des  courfes  de  lennemi,  Sc 
il  y  mit  cinq  cens  Piémontois  de  fes  trou¬ 
pes  ordinaires  ,  avec  quelques  compagnies 
du  Milanez:  les  Commandans  de  cette  gar¬ 
nifon  furent  Compois ,  Bourg,  Sc  Sinalde. 

Le  fécond  fut  apellé  le  Fort  St. Maurice, & 
bâti  au  mois  de  Septembre  de  la  même  an¬ 
née  1589.  Il  étoit  fur  Pautre  rive  du  Lac 
vers  le  pays  de  Vaux  dans  la  ville  de  Verfoi 
&  Son  Alteflè  y  laifla  le  Baron  de  la  Sarra, 
avec  cinq  cens  foldats  d’élite,  partie  Italiens, 
partie  Efpagnols,  foixante  forçats  tant  Chré¬ 
tiens  que  Turcs,  quatre  canons,  &  deux 
coulcvrines.  Le  troiliéme ,  au  milieu  des 

deux 
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1589.  deux  autres  dans  le  village  de  Sonis ,  fut  J 

- - beaucoup  plus  grand,  de  forme  pentagone, 

flanqué  de  cinq  baftions,  &  entouré  de  lar-  ' 
ges  foflez.  On  le  nomma  le  Fort  Ste.  Ca-  j 
therine ,  &  la  garde  en  fut  remife  à  flx  cens  , 
fantaffîns  &  un  bon  corps  de  cavalerie.  En-  j 
fin  on  choifit  pour  le  quatrième  une  fituation 
très  avantageufe,  dans  la  vue  de  couper  le  f 
pafîàge  des  fecours  qui  pourroient  venir  de  J 
France  par  le  mont  Jura.  La  fortereflè  fut 
élevée  au  bas  des  défilez  de  cette  montagne,  J 
à  la  fource  même  du  Rhône.  En  cet  en-  j| 
droit  il  y  a  fl  peu  d’efpace ,  qu’entre  le  fl  eu-  '■ 
ve  &  la  montagne  trois  perfonnes  peuvent  à.j 
peine  paiïer  de  front,  &  cette  circonftance  x 
lui  fit  donner  le  nom  de  la  Clufe,  qu’il  con*  ]t 
ferve  encore  aujourd’hui.  % 

château  Charles-Emanuel  fit  faire  encore  un  ou*  , 
éc  la  Baf-  v rage  d’une  bien  plus  grande  confldération. 
m'  Ce  fut  le  château  qu’on  nomma  de  la  Baftia,  ; 
fur  le  bord  du  Rhône,  ôc  fi  près  de  Gêné-  a 
ve,  que  le  canon  de  ce  Fort  pouvoit  battre  j 
la  ville  en  ruine ,  &  abattre  les  moulins  qui  j 
étoient  fur  le  fleuve.  Au  refte  toutes  ces  for*  , 
terefles  avoient  une  nombreufe  artillerie ,  ôc 
des  munitions  de  toutes  les  efpéces  en  abon*  r 
dance.  Outre  tous  ces  ouvrages,  le  Duc  a-r 
voit  fait  conftruire  deux  ponts  fur  l’Arve,  ri-; 
viére  très  rapide  qui  coule  à  un  demi.millè  , 
des  murailles  de  Genève.  Ces  deux  ponts  2  j 
qui  furent  apellez  l’un  le  pont  de  Buringe: 
6c  Vautre  le  pont  de  Trambiéres ,  étoient  dé-| 
fendus  par  deux  petits  Fortins,  &  leur  utili*. 
té  devoir  être  d’entretrenir  une  communica-, 
tion  facile  entre  les  affiégeans.  J’ai  dit  que  la  rj 
plus  grande  partie  de  leur  Armée  étoit  corn*,, 
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jpofée  des  troupes  du  Milanez  6c  du  Royau-  ï  5  ^9* 
me  de  Naples,  que  le  Roi  d’Efpagne  avoit 
fournies  au  Duc  de  Savoye. 

Toutes  ces  mefures ,  tous  ces  Forts  ,  sortie  des 
tous  ces  préparatifs  ,  qui  fembloient  devoir  Genevois, 
réduire  en  peu  de  te  ms  Genève  en  poudre  > 
ne  firent  qu’engager  les  aiïàillans  à  .  des  ten¬ 
tatives  ,  non  feulement  inutiles,  mais,  où 
'même  ils  furent  repoulfez .  avec  perte  confi- 
[dérable.  Auffîtôt  que  le  Duc  ,  ou  plutôt  fes 
[Commandons  par  fon  ordre,  parurent  au¬ 
près  de  l’enceinte  de  la  ville,  les  afficgez  fi¬ 
rent  une  fortie  au  nombre  de  douze  cens  fol- 
[dats ,  moitié  François  prefque  tous  Gentils¬ 
hommes,  moitié  Bernois,  6c  quantité  d’ha- 
bitans ,  fous  la  conduite  de  Guitri.  Ce  Sei¬ 
gneur,  très  habile  pour  ces  fortes  d’expé¬ 
ditions  ,  6c  qui  connoiffoit  parfaitement  le 
pays,  fondit  pendant  la  nuit  fur  un  régiment 
de  Napolitains,  le  plus  avancé,  6c  qui  s’at- 
itendoit  de  moment  à  autre  d’entrer  dans  la, 

Ville ,  6c  de  la  mettre  à  faç  avec  toute  la 
barbarie  qui  l’avoit  toujours  diftingué  des 
autres.  C’étoit  un  de  ceux  que  du  tem*  de 
Storacé  on  avoit  vu  commettre  tant  de 
truautez  à  .Naples,  6c  qui  depuis  avoit  con- 
fervé  une  férocité  fànguinaire ,  qu’il  afifou vif- 
bit  d’ordinaire  dans  les  combats  avec  une 
inhumanité  fans  exemple.  Il  fut  attaqué  a- 
^ec  tant  de  furie ,  qu’il  ne  put  tenir ,  6c  dès 
e  premier  choc  contraint  de  plier  il  fe  dif- 
®erfa  de  côté  &  d’autre.  Les  affiégez  tail- 
érent  en  pièces  trois  cens  hommes,  firent 
m  grand  nombre  de  prifonniers,  6c  rentra¬ 
ient  dans  la  ville ,  après  avoir  jetté  l’épou- 
ïante  6ç  la  confternation  dans  le  camp  des 

enne- 
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ennemis.  Mais  avant  que  def  revenir,  ce  dé¬ 
tachement  victorieux  courut  le  pays  des  en- 


épubliqu< 

Guitri  ramena  fes  gens  chargez  d'un  butin 
confidérable  ,  ils  avoient  quantité  de  bef- 
tiaux,  de  prifonniers,de  Telles  de  chevaux. 


& 


cinq  cens  piftolets  d’un  travail  exquis  &  j, 
d’une  beauté  extraordinaire,  dont  la  plus, 
grande  partie  fe  voit  encore  aujourd’huidans;; 


Nouveaux 


fecours 
dans  Ge¬ 
nève. 


’arfenal  de  Genève. 
Après  la  mort 


le  d’Henri  IlL,  le,, 


Roi  de  Navarre  Ton  fuccefleur  envtwa  au 
fecours  de  Genève  plus  de  trois  cens  foldats] 
des  plus  braves  de  Ton  Armée ,  fous  les  or¬ 
dres  du  Sieur  de  Lurbigni  &  du  Baron  de 
Conforgien ,  deux  Capitaines  renommez  par 
leur  bravoure  &  leur  grande  expérience  a, 
la  guerre.  De  plus  les  Genévois  reçurent 
un  renfort  de  la  part  du  Canton  de  Zuric, 
qui  de  tout  tems  a  fait  paroitre  un  attache¬ 
ment  desintérefle  à  la  confervation  de  là, 
liberté  de  cette  petite  République,  alliéej 
û  étroitement  avec  les  Cantons  Suilfes^ 

Cette  affedion  doit  paroitre  d’autant  plus! 

mW 


grande,  ce  zélé, a  une  fincérité  d’autant  plu 
réelle,  que  dans  l’éloignement  où  Zuric  fiÇ 
trouve  de  Genève,  il  ne  peut  arriver  entre, 
ces  deux  Etats  ni  ces  diffenfions,  ni  ces  fu 
jets  de  jaloufie ,  ni  les  autres  incidens,  qü^ 

ii té  de? 


produifent  ordinairement  la  proximité 
territoires ,  &  les  intérêts  diftérens  entr 
voifîns,  comme  Ibnt  le  Canton  de  Bem< 
ôt  la  République.  Les  troupes  des  Zuri* 
cois  ôs  des  Bernois  étoient  commandées  m 

le 
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\  les  Colonels  de  Vatteville  &  cPErlac,  &  el-  15^9* 

I  les  contribuèrent  beaucoup  à  la  vigoureulè  - - - 

i  défenfe  que  firent  les  Génevois. 

Ils  bâtirent  fur  l’Arve  un  Fort»  par 
moyen  duquel  ils  raférent  ou  prirent  tous  ceux  theiinc- 
que  le  Duc  avoit  élevez  autour  de  leur  * 
i  ville.  La  forterefle  Ste.  Catherine  feule  fe 
foutint  contre  leurs  attaques,  mais  dans  la 
fuite  en  1599-  Henri  IV.  s’en  rendit  maitre, 
i  écle  remit  fecrettement  entre  les  mains  des 
!  Genevois.  Auffitôt  qu’ils  l’eurent  en  leur 
pouvoir,  ils  en  tirèrent  l’artillerie  qu’ils  fi- 
Irent  transporter  à  Genève,  &  ils  le  détrui¬ 
sirent  en  une  feule  nuit ,  de  manière  que  le 
lendemain  il  n’en  paroiffoit  aucun  veftige. 
Circonftance  prefque  incroyable,  en  effet 
il  paroit  impoffible  qu’on  ait  pu  démolir  en  , 
fi  peu  de  tems  tant  d’ouvrages ,  auffi  vaftes 
&  auffi  folides  qu’ils  le  font  pour  l’ordi- 
!  mire. 

Il  y  eut  pendant  cette  guerre  plufieurs  ren-  Ba «tore 
contres  fort  remarquables  entre  les  deux  par-  d.„nc“£a. 
tis,  dans  lefquelles  le  Duc  de  Savoye  per-  gnoi. 
i  dit  les  principaux  &  les  plus  habiles  de  fes 
Officiers.  Entre  ceux  qui  eurent  le  malheur 
d’y  périr,  on  diftingue  le  Comte  de  Salle- 
neuve  Meftre  de  Camp  général  de  l’Armée , 

!  Gentilhomme  d’une  grande  valeur,  le  Com¬ 
ité  Marfin,  le  Comte  Valpergue  Lieutenant 
!  du  Marquis  d’Efte,  &  Don  Chriftofe  Gue- 
varra  Efpagnol.  Les  trois  premiers  étoient 
!  venus  à  cette  expédition  avec  beaucoup  de 
î répugnance:  à  l’égard  du  dernier  on  raconte 
un  trait,  qui  fait  voir  à  quel  excès  on  peut 
porter  la  fureur  qu’infpire  le  zélé  de  Reli¬ 
gion.  Ce  barbare  Capitaine  avoit  demandé 

corn- 
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Garni  fon 
de  Bonne 
taillée  en 
pièces. 
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comme  une  grâce  Singulière  d’être  le  maitre, 
après  la  prife  de  la  ville,  de  pendre  de  fes 
propres  mains  autant  d’hérétiques ,  qu’il  en; 
exigerait  ,jufqu’à  ce  qu’il  fût  rafïalié  du  fang 
des  ennemis  de  fa  foi»  fupofé  qu’il  y  en  eût: 
eu  alTez  pour  lafîer  là  rage.  Mais  ce  fan  gui-.  = 
naire  Catholique  étoit  defliné  à  perdre  lui-* 
même  la  vie,  avant  que  d’être  en  état  d’af- 
Æmvir  ià  brutale  ammofité. 

Les  Gêne  vois»  qui  fe  défendoient  avec 
tant  de  valeur  &  de  fuccès,  ne  pouvoient 
pas  foutenir  tant  de  combats  fans  quelque 
perte  de  leur  côré ,  il  leur  en  coûta  du  mon¬ 
de,  mais  peu  en  comparaifon  des  pertes  que 
faifoient  les  ennemis.  Cet  avantage  fut  re¬ 
levé  par  le  petit  nombre  d’Ofiiciers  de  mar¬ 
que  qu’ils  eurent  à  i  regretter»  il  n’y  eut  de 
ce  rang  que  le  Baron  de  S.  Leger ,  le  Capi¬ 
taine  du  Bois  distingué  par  fa  bravoure  6c 
fon  expérience  Ôc  en  grande  considération* 
dans  .la  ville,  avec  je  ne  fais  quel  autre  Cottw 
mandant  Suiffè.  Parmi  les  exploits  de  part 
Sc  d’autre  il  fe  palfa  une  adion,  où  les  vain¬ 
queurs  fe  vangérent  d’une  manière  cruelle, 
Sc  qui  donna  lieu  à  de  fanglantes  reprefailles. 
Les  Génevoi s  géraient  rendus  maitres  du  - 
château  de  Bonne;  le  22.  d’Aout  cette  for-, 
tereife  fut  reprife  d’aflaut  par  le  Comte 
Martinengue,  qui  fit  paffer  au  fil  de  l’épée 
toute  la  garnifon  au  nombre  de  quatre  cens 
hommes.  Quelque  tems  après  les  afliégez  ' 
eurent  leur  revanche  de  toute  façon ,  mais 
avec  lajuftice  qu’autorife  le  droit  de  repre¬ 
failles;  ils  forcèrent  à  leur  tour  le  même 
Fort,^  &  traitèrent  les  troupes  du  Duc  avec 
iâv  même  rigueur. 

A  Fat- 
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!  A  1  attaque  &  à  la  prilë  du  château  de  If  89. 

|  Ternier  les  afliegeZi  perdirent  encore  jufqu’à  **** 
i  -cent  cinquante  foldats,  &  un  pareil  nombre  Jia°^ 

!  dmSJen  Cn  mbat  3ui  fut  donné  dans  la  plaine.cz 
i  de  v-.aftellane,  à  près  d’une  demie  lieue  de° 

! viIîe-  Mais  en  cette  dernière  rencontre 
ils  obtinrent  une  vi&oire  complette ,  ils  fi- 
I  -rent  quantité  de  prifonniers,  tuèrent  plus  de 
cinq  cens  hommes 5  le  Gomte  Adartincngue 
y  fut  dangereufement  bleffé,  perdit  tout  ton 
H 'bagage  &  deux  pièces  de  canon.  Tant  de 
pertes  confécutives  découragèrent  entière- 
I  ment  les  troupes  du  Duc  de  Savoye  5  qui  di- 
-minuoient  tous  les  jours  par  une  complica¬ 
tion  d’accidens,  tels  que  le  fer  des  ennemis, 

•la  défertion ,  &  fur  tout  les  maladies  conta- 
!  -gieufes  qui  en  enlevoient  une  quantité  con¬ 
sidérable. 

Campana  écrit  que  la  première  entreprife  u*  prcn- 
,  que  les  Genevois  firent  en  cette  guerre,  gênent  Gex. 
.qui  leur  réuffit  &  leur  donna  d’abord  un 
•grand  avantage  fur  les  ennemis,,  fut  la  con- 
!  '^uéte  dè  Gex.  Au  premier  avis  de  l’apro- 
!  chë  de  1  Armee  Ducale  ,  ils  fbrtirent  de  la  0 
I  ville,  &  attaquèrent  ce  château  avec  unevi- 
i  gueur,  contre  laquelle  toute  la  bravoure  des 
i  ‘afîiégez  ne  put  tenir.  En  effet  le  Baron  de  la 
;  Pierre,  qui  en  etoit  Gouverneur,  fit  paroi- 
;  tre  dans  le  commencement  toute  la  refolu- 
tion  de  fe^  défendre.  Mais  dès  le  troifiéme 
jour  du  Siège,  faifi  de  frayeur  à  la  vue  des 
efforts  extraordinaires  de.s  affaillans,  il  prit  le 
|  parti  de  fe  rendre,  pour  n’être  pas  pris  de 
[  •vive  force,  Ôc  dans  la  vue  de  ménager  le 
iang  de  fes  fbîdats ,  &  d’obtenir  des  condi¬ 
tions  honnorables.  11  falloir ,  ou  qu’il  fe  vit 

trop 
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1589.  trop  preffé  >  ou  que  l’épouvante  lui  eût  fait  il 
■  —  perdre  le  courage  :  le  Duc  de  Savoye  l’avoit  j 

fait  affiner  d’un  promtfecours,qui  effe&ive-  ii 
ment  arriva  le  foir  même  du  jour  que  la  ca-  1 
pitulation  fut  fignée,  &  après  que  la  place  à 
fut  au  pouvoir  des  Gène  vois.  Le  Baron  à  51 
fon  retour  eut  à  efluyer  toute  l’indignation  y, 
du  Duc ,  qui  punit  rigoureufement  fa  lâche*- 1 
té  5  quelque  raifon  qu’il  pût  produire  pour  il 
juftifier  fa  conduite.  [  I 

Leur  dé-  Cet  heureux  fuccès  donna  de  nouvelles 
feite.  forces  aux  Génevois,  &  une  hardieffe  capa-  31 
ble  de  tout  entreprendre.  A  peine  eurent- ils  3 
fini  cette  première  expédition  ,  qu’ils  réfolü-  3 
rent  celle  du  Fort  de  la  Clufe  ,  &  ils  fe  mi-  4 
rent  en  marche  fur  les  ordres  du  Seigneur  0 
de  Guitri,  qui  étoit  le  principal  Comman-  à 
dant  de  leurs  troupes.  Mais  avant  qu’ils  euf-  i 
lent  formé  le  Siège ,  ils  furent  attaquez,  brui-  i 
que  ment  &  avec  beaucoup  d’impétuofité  par  c 
le  Sieur  de  Villeneuve,  qui  les  contraignit  t 
de  déloger  d’un  pas  fort  approchant  de  la  fui-  1: 
te ,  après  leur  avoir  tué  autour  de  trente  i 
hommes.  ■  *  i 

ils  fç  ren-  Bien  loin  de  fe  rebuter ,  ils  ne  fongèrent  1 
dent  mai-  qu’à  réparer  l’affront  qu’ils  vendent  de  rece-  t 
Th$  de  v°ir  ?  &  à  faire  voir  à  leurs  ennemis  qu’ils  I 
onon*  ne  dévoient  pas  s’énorgueillir  de  ce  foible  ij 
avantage.  Ils  s’animèrent  d’autant  plus  à  il 

g  rendre  leur  revanche ,  que  le  Seigneur  de  t 
anci  leur  amena  -de  la  part  du  Canton  de  5 
Berne  un  nouveau  renfort  de  trois  cens  hom-  ,3 
mes  d’élite.  Ainfi  ils  allèrent  du  côté  de  o| 
Thonon.  La  ville  ouvrit  fes  portes  à  leur  ar- 
rivée ,  mais  le  château  fit  réliftance  un  jour.  J 
Quoiqu’il  eût  pu  fe  foutenir  plus  longtems*  jl 


A 
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le  Gouverneur  ne  jugea  pas  à  propos  cFatten  -  1580. 
dre  les  dermeres  extrêmitez,  au -péril  de  la  — 
vie  de  les  loldats  &  de  la  fienne,  qu’il  vou- 
ut  fauver  par  une  promte  capitulation,  dans 
1  efperance  de  la  faire  fous  des  articles  con¬ 
venables*  Il  eft  vrai  qu  il  fut  forcé  de  pren- 

,  ’  L*r  les  menaces  que  lui  firent 

les  amegeans  de  ne  lui  faire  aucun  quartier, 
s  il  difïeroit  jufqu’au  lendemain  à  remettre  la 
pilace. 

L’ambition  démefurée  du  Duc  de  Savoye  Préten- 
ne  pou  voit  etre  fatisfaite  de  l’acquifition  d’u-  ,ions  d“ 
ne  feule  conquête,  lorfque  fon  efprit,  avide 
delà  plus  vafte  domination,  trouvoit  jour  à  lacouron. 
luivre  toute  1  etendue  de  lès 'projets.  L’occa-  ne  dc 
fion  s’en  préfenta  après  la  mort  d’Henri  111.  Francc# 
Koi  de  France,  &c  fur  l’opiniâtre  refus  de  la  ' 
iugue  Catholique  de  reconnoitre  le  Roi  de 
Navare  pour  le  fuccelfeur  légitime  à  la  Cou¬ 
ronne,  Charles-Emanuel  ne  balança  pas  àfe 
mettre  fur  les  rangs,  &  il  fc  mit  en  tête  de 
faire  valoir  des  droits  qu’il  n’a  voit  point  de 
peine  a  imaginer.  Avant  que  de  s’embarquer 
dans  cette  grande  affaire,  il  réfoîut  de  con¬ 
clure  avec  les  Genevois  une  trêve  pour  un 
irnois.  Elle  lui  fut  accordée  avec  d’autant 
plus  de  facilité,  que  la  perte  ravageoit  fon 
camp ,  ce  qui  1  avoit  contraint  de  retourner 
;  ans  fa  capitale.  Immédiatement  après  la 
conclufion  du  Traité  il  envoya  un  Ambafïà- 
deur  à  Grenoble,  pour  faire  à  ce  Parlement 
des  compümens  de  condoléance  fur  la  mort 
du  feu  Roi,  &  l’exhorter  en  même  tems  à 
le  reconnoitre  pour  l’héritier  légitime  du  Trô¬ 
ne  de  France.  Il  repréfentoit ,  qu’aucun  Prin¬ 
ce  n’étoit  mieux  fondé  que  lui  à  yfpréten- 

dre. 
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Ï580.  dre,  non  feulement  pour  avoir  époufé  unc^ 

_ _ _  nièce  du  Roi  défunt,  mais  encore  pour  d  au- „ 

très  raifons  qu’il  alleguoit.  Entre  autres ,  que  ^ 
les  -François  ayant  belbin  d  un  Monarque  qui } 
fît  une  guerre  perpétuelle  aux  hérétiques ,  ils  j 
n’en  pouvoient  point  trouver  de  plus  difpofe 
que  lui  à  pourfuivre  fans  relâche  ces  ennemis  „ 
de  la  véritable  Religion.  ^  On  reçut  cette  j 
propofition  d’une  manière  a  lui  en  faire  len-|j 
tir  le  ridicule  j  la  reponfe  fut,  que  cette  de- ^ 
mande  regardoit  tout  le  Royaume ,  &  qu  un  , 
Parlement  feul  n’avoit  pas  le  droit  de  pro-jj 
noncer  là-deïfus  un  jugement  defon  autorité  * 
privée.  Le  Duc  pique  envoya  dans  cette  Pror  j 
vince  fous  les  ordres  de  Vitelli  trois  compa¬ 
gnies  tant  d’infanterie  que  de  cavalerie ,  au  ^ 
le  cours  du  Sieur  deVins  qui  y  faifoit  la  guet- c 
re  contre  la  Valette.  Ce  dernier  avoit  tout  ^ 
l’avantage  &  faifoit  des  conquêtes ,  il  s’etoit^, 
rendu  maitre  de  Lambefc,  dont  il  avoit  rui-  j 
né  la  citadelle,  enfuite  Tarafcon  étoit  tom-.( 
bé  fous  fon  pouvoir,  par  le  moyen  de  laJ( 
Nobleffe  de  fon  parti  qui  etoit  1  enfermée  c 

dans  cette  place.  .  ,  i 

Terfoi  pris  La  trêve  ne  fut  pas  plutôt  expiree,  que,, 
parles  les  Génevois  reprirent  les  armes,  ôc  iecom-p 
envois.  mencérent  les  hoftilitez.  Le  Duc  avok 
laifïe  quelques  compagnies  à  Verfoi,  ville^ 
diftante  d’une  lieue  de  Genève,  &  qui  a-y 
voit  une  citadelle  bien  fortifiée ,  dont  la  gai—  j 
ni  fon  avoit  ordre  de  faire  des  courfes  fur  le^ 
territoire  de  la  République.  Elle  n  y  avok 
pas  manqué,  &  dès  le  premier  jour  que^l^ 
lufpenfion  d’armes  finit-,  elle  vint  jufquaiij 
pié  des  murailles  de  la  ville.  Les  Génevois,. 
impatiens  de  repoulfcr  cette  infulte ,  forti-. 
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rent  en  grand  nombre  pendant  la  nuit,  fur-  iç8o. 
prirent  les  ennemis,  &  les  attaquèrent  avec  — — »  ■- 
tant  de  furie,  qu’ils  en  tuèrent  jufqu’à  qua- 
,tre  cens,  &  firent  quelques  prifonniers*  Sans 
«  arrêter  ils  pourfumrent  leur  vidoire,  pouf¬ 
fèrent  jufqu’à  la  ville,  qu’ils  laifférent  toute 
en  feu  apres  l’avoir  mife  au  pillage.  Iis  re¬ 
vinrent  chargez,  de  butin,  dont  le  partage 
caufa  de  vives  querelles  entre  les  foldats:  mais 
par  la  promtitude,  la  prudence,  &  l’autori- 
te  du  Seigneur  de  Guitri,  de  Meilleurs  du 
Lhapeaurouge  &  de  la  Rive ,  le  tumulte  s’a- 
paifa,  &  le  partage  fe  fit  à  Famiable  au  con¬ 
tentement  de  tous  les  intérelïèz. 

Jk*  9ffici,ers  du  de  Savoye,  qui  é-  Thonoo 
toient  répandus  ça  Ce  là  dans  les  différens  ICPr“ 
poites  que  l’Armée  occupoit,  inftruits  dulcsiavo' 
defaftre  de  Verfoi ,  fe  raflimblérent  pou/  * 
nrendre  de  concert  les  moyens ,  finon  de  ré- 
►arer  entièrement  cette  perte, au  moins  d’en 
iver  I  affront  par  quelque  entreprife  remar¬ 
quable.  Ils  refolurent  avant  toutes  chofes  de 
:enter  la  conquête  de  Thonon,  dont  en  ef- 
*c  Us  le  rendirent  maitres,ainfi  que  duchâ- 
:eau  ,par  un  ftratagême  qui  mérite  d’être  dé- 
taüle.^  Le  Sieur  de  Montaut  au  fervice  du 
uc  etoit  ami  particulier  du  Gouverneur  de 
»ette  place,  il  crut  pouvoir  lê  fervir  de  cet- 
:€  circonltance,  &  envoya  prier  fon  ami  de 
kn  permettre  de  lui  rendre  une  vifite.  Par 
ine  imprudence  impardonnable ,  le  Com¬ 
mandant  y  confentit  avec  beaucoup  de  joye, 
âns  fonger  qu’en  tems  de  guerre  un  habile 
Jthcier  qui  eft  chargé  de  la  garde  d’une  place , 
toit  fe  tenir  fcrupuleufement  fur  fes  gardes ,  Sc 
r  a*olr  Pour  amis  que  fes  foupçons ,  c’eft  à  di- 
TrntK  M  re 
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Irgo.  re  dans  la  crainte  de  quelque  furprife  ne 
.  connoitre  perfonne  ,  ôc  marquer  une  méfiance 
continuelle  pour  tout  le  monde  fans  refer- 
ve.  j^ontaut  fe  rendit  auflitôt  dans  le  Fort  j 
&  à  peine  il  y  fut  entré,  qu’il  fe  laifîa  tom¬ 
ber  comme  mort ,  ôc  donna  fi.  naturelle¬ 
ment  tous  les  fi mp tomes  d’un  homme  atta¬ 
qué  d’apoplexie,  ou  de  vertiges,  que  tous 
les  afliftans  y  furent  trompez  ,  ôc  chacun 
courut  autour  du  corps ,  qu  on  voyoit  dans 
les  affreux  mouvemens  des  derniers  foupirs.  * 
Pendant  que  la  garnifbn  etoit  occupée  à  fe* 
courir  le  moribond ,  quarante  Gentilshom-j 
mes  entrèrent  fans  obftacle,  munis  d’arme^ 
qu’ils  tenoient  cachées.  Cette  troupe  avoitt 
fuivi  Montant ,  qui ,  pour  mieux  cacher  ion^ 
deffein  ,  &  tenir  le  Gouverneur  dans  une, 
profonde  fécurité,  l’avoit  lailfée  hors  de 


uiuiuuuu  ^  ^  \  r 

porte.  Auflitôt  que  les  Savoyards  fe  Vi-j 
rent  dans  le  Fort,  que  le  tumulte  laifloit  i( 
leur  difcrétion,  ils  tirèrent  leurs  arquebufesjj 
&  n’eurent  point  de  peine  à  tuer  les  lol-j 
dats,  qui  ne  s’attendoient  à  rien  moins  qu  î 
voir  les  ennemis.  Enfuite  on  fit  un  fignal 
&  fur  le  champ  parurent  trois  cens  hom^ 

•  /•_ „  mnit-VAt  A  il  r  r»rf .  cl 


mes ,  qui  fe  rendirent  maitres  du  Fort. 


BiWe  de  c,eft  a{pez  parier  de  la  guerre  de  GeneTi 

enxiangue  ve  :  il  ne  fera  pas  hors  de  propos ,  avam 
▼uigaiie.  qUe  de  finir  ce  Livre ,  de  promener  mon  lsc\ 
teur  dans  Rome,  pour  lui  faire  voir  ce  dh)i 
fe  pafle  dans  cette  capitale  ,  au  moins  fuy 
des  fujets  intimement  liez  à  cette  Hiitoire 
par  ranort  à  l’intérêt  qu’y  prenoit  le  Ro 
Catholique.  Sixte  V.  avoit  donne  ordr^ 
d’imprimer  une  Bible  en  langue  vulgaire  ls 
dans  le  commencement  il  conduifit  cette  tPji 
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[f‘üv!w£  “î1  f!fret  !?Pénét1rable  >  enfuite  15%. 
Sil  nçn  fit  plus  de  miftere,  il  en  parla  me-  ? 

me  publiquement  >  réfolu  de  mettre  au  jour 
pet  ouvrage  de  la  manière  la  plus  authenti¬ 
ques  fous  l’autorité  refpedable  d’une  Bulle 
très  ample.  Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour 
fcandalifer  le  zele  fcrupuleux  d’un  grand 
nombre  de  Cardinaux,  perfuadez  que  rien 

?eiP0lîVrO^t,Porter  un  préjudice  plus  notable 
a  la  difciphne  &  à  la  foi  de  FEglife  Ro¬ 
maine,  que  de  détruire  la  loi  qui  ne  per¬ 
met  d’autre  ledure  de  l’Ecriture  Sainte 
ju  en  langue  Latine.  Animez  d’un  intérêt 
luffi  digne  du  foin  des  Chefs  de  la  Gomma-  ° 

Ji°n,  aUarmez  du  péril  qui  menaçoit  la  Re- 
igion,  ils  firent  d’abord  quelque  bruit.  Mais 
somme  perfonne  n’ofoit  contredire  ce  fou- 
ueux  Pontife,  ils  crurent  que  le  caradére 
’un  Miniftre  public  fe  feroit  mieux  refpec- 
er,  ôc  fis  s’adreflérent  à  l’AmbafiTadeur  de 
Mppe.  Le  Comte  d’Oüvarez  forma  de 
aves  oppofitions ,  il  porta  au  moins  Ces  plain¬ 
es  à  Sixte  même,  mais  bien  loin  d’en  ti- 
er  aucune  réponfe  convenable ,  il  courut 
Tand  rifque  de  fa  vie ,  comme  je  vais  le 
ire  en  continuant  le  récit  de  cet  événe¬ 
ment,  rempli  de  particularitez  fort  extraor¬ 
dinaires. 

I  Piufieurs  Ecrivains  font  mention  des  dé-  Pairage 
larches,  que  l’Ambaffadeur  du  Roi  Catho-  ’un  Au- 
que  fit  par  ordre  de  fon  Souverain,  pour  cc 
mpecher  la  publication  de  cette  Bible.  En- 
e  autres  le  Père  Briez  Jéfuite  très  favant 
explique  ainfi ,  dans  la  quatrième  partie  du 
fcond  tome  de  les  Annales  imprimées  à 
aris  en  1 66%.  page  347.  „  Dans  ces  en-, 

Ma  „  tre- 
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„  {refaites ,  dit  cet  Auteur,  mourut  a  Rome, 
Sixte  W  après  avoir  mis  au  jour  la  Bi¬ 
ble  en  langue  vulgaire,  qui  nous  a  cau-a 
fé  tant  d’embarras,  tant  de  trouble, tant . 
de  peine.  A  la  tête  de  1  ouvrage  fe  h-( 
foit  une  Bulle,  mais  on  a  découvert  que, 
cet  Ecrit  ne  peut  pas  mériter  le  nom  de j 
Bulle,  d’autant  qu’on  eft  aflure  que 1 a- ) 
vis  ou  l’approbation  de  perfonnes  edai-^ 
rées  n’eft  pas  intervenu  au  fujet  de  1  édi¬ 
tion  de  cette  Bible,  comme  Sixte  1  aflu- 


99 
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;;  Tè  dans  fa  prétendue  Bulle ,  contre  toute; 

Mais  perfonne  noloit  re*fc 

99  vente  . . 

99 


'  Mais  personne  uuuml 

fifte^en'face  àce  redoutable  Pontife 
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"  Tron  lient  V’ulenfa'en  coûter  la  & 
àl’Ambaffadeur  d’tfpagne  ,  pour  avoir 
eu  la  hardiefle  de  lui  porter  P'f 
Sc  de  former  avec  trop  de  fermete  de,{ 
vives  oppofitions  à  ce  deflein  .  ; 

ordres  de  Tout  ce  qu’en  général  onpeutdirede 
Philippe  à  rviütif  à  l’égard  de  la  conduite,  que  pen* 
Ktésa,d-  dant  le  Pontificat  de  Sixte  tinrent  les  Am- 
baffadeurs  des  Puiffances  Chrétiennes  qui 
réfidérent  à  Rome  ,  c’eft  qu  aucun  nofa 
parler  à  cet  impérieux  Pontife  avec  autan^ 
de  hardiefle ,  que  le  Mimftre  du  Roi  Ca- 
tholique,  qui  ne  craignit  jamais  de  s  opp^, 
fer  vigoureufement  aux  entrepnfes  de  et. 

^  1  fonne  ^^ut  "plT^fS  S 

S£  Sf"  -  SÆS.60.  *  m» 

"éfen.e,  »»li  q»e  je  »«•  le  r*PP°n«  rue- 

cin&ement.  ^  , 

Au  premier  brait  de  Pimprcffion  de  k 

Bible  dont  je  viens  de  parler,  P^fie^rs<^ 
dmauï  eurent  recours  à  1  autorité  du  R 
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i  Catholique  ,  qu’ils  prièrent  ,  par  des  lettres  1^9" 
très  vives  &  très  ardentes  de  vouloir  bien  ■— « 

|  interpoler  fon  crédit  fur  l’efprit  de  Sixte  „ 
pour  le  réfoudre  à  abandonner  cette  réfo~ 
fution.  Sur  des  inftances  aulli  fortes ,  Phi¬ 
lippe  ,  toujours  attentif  à  mettre  à  profit 
1  toutes  les  occafions  qui  fe  préfentoient  de 
faire  paroitre  Pétendue  de  fon  zèle  pour  la 
Religion,  écrivit  fur  le  champ  à  fon  Âm- 
[bafladeur  à  Rome  de  faire  toutes  les  dili¬ 
gences  auprès  de  Sa  Sainteté,  pour  en  ob¬ 
tenir  la  fupreffion  de  la  nouvelle  Bible.  A 
j  cet  ordre  il  ajouta  quelques  mémoires  dref- 
fez  par  des  Théologiens,  qui  faifoient  voir 
de  quel  préjudice  une  femblable  innovation 
iferoit  à  l’Egiife  Romaine. 

1  £nc  onfequence  des  dépêches  de  la  Cour,  Déma*. 
le  Comte  d’Olivarez ,  déjà  difpofé  par  les 
follicitations  des  Cardinaux  oppofans  >  fur 
tout  du  Cardinal  de  Tolède,  à  faire  fur kz. 
cela  toutes  les  démarches  qu’autorifoit  fon 
mioiffére ,  ne  manqua  pas  d’aller  à  Faudien- 
ce  du  Souverain -Pontife.'  Il  s’étoit  muni 
de  toutes  les.  preuves  les  plus  propres  au 
fujet  qu’il  alloît  traiter,  en  effet  il  fe  fer- 
i vit  des  expreffions  les  plus  fortes ,  il  em¬ 
prunta  les  motifs  les  plus  touchans,  il  exa¬ 
géra  les  maux  qu’on  devoit  craindre  ,  en 
un  mot  il  mit  en  ufage  avec  toute  la  vi¬ 
vacité,  toute  la  véhémence  imaginable ,  tout 
ce  qu’il  crut  devoir  amener  fa  négociation 
à  un  heureux  fiiccès.  Ce  qui  mérite  fur 
tout  d’être  remarqué,  l’Orateur  s’emportoit 
d’autant  plus,  il  hazardoit  avec  d  autant  plus 
d’affurance  certaines  manières  libres  &  har- 
dics  de  s’énoncer,  certaines  repféfentations 

M  l  me- 
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içSpi  menaçantes  ?  qu?il  voyoit  Sixte  en  dilpoii-  ! 

. .  don  de  l’entendre  fans  Finterrompre  ,  en- 3 

forte  qu’il  parla  plus  d’une  demie  heure  a- 
?eç  une  franchife  peu  ménagée.  ‘ 

Méponfc  Enfin  las  de  s’agiter  ,  Rirpris  en  même  ? 
***?a5an'  tems  de  voir  le  Pape  tenir  les  yeux  fixes  3 
à'cct  Am-  fur  lui,  fans  proférer  une  parole,  FAmbaf- }; 
èâfladcut.  fadeur  lui  dit,  Eh  quoi.  Saint  Père,  Vo-i 
9»  tre  Sainteté  garde  on  profond  filence , 

,,  fans  daigner  me  faire  fa  voir  fes  inten-'1 
>,  lions  ”!  Sixte,  qui  n’avoit  jamais  été s! 
d’humeur  de  fouflfrir  qu’on  eût  la  témérité'* 
de  le  menacer  en  fa  préfènce  ,  ni  même)! 
qu’on  lui  parlât  hors  des  termes  du  plus1 
profond  refpéd.  Sixte  branlant  la  tête,  &  : 
roulant  des  yeux  ardens  de  colère ,  ,,  Je  E 
j,  penfê,  répondit-il  brufquement  au  Comte  y 
,,  je  penfe  &  mon  intention  eft  de  vous' 
,»  faire  jetter  fur  l’heure  par  la  fenêtre ,  pour 
„  vous  apprendre  la  manière  de  parler  à  tjnj 
„  Souverain-Pontife  Le  pauvre  Oliva-J 
fez,  qui  connoiffoit  parfaitement  le  carac-J 
tére  du  Pape,  homme  à  exécuter  fa  me-:, 
nace,  n’attendit  pas  qu’il  en  vînt  à  l’exé-j 
cutioü,  &  fe  fauva  tout  tremblant  après  a-' 
voir  fait  une  révérence  des  plus  profondes. v 
11  s’aperçut  en  fe  retirant  que  le  furieux? 
Sixte  ne  détournoit  pas  la  vue  de  deffus 
lui,  ce  qui  augmenta  fes  affermes,  enforte! 
qu’en  traverfent  les  appartemens  il  mefu- 1 
roit  la  hauteur  des  fenêtres ,  &  de  moment 
à  autre  il  s’imaginoit  fe  voir  faifir  par  les' 
domeftiques  &  éourtifans  du  Pape,  pour3 
le  précipiter  du  haut  en  bas  du  château.3 
De  retour  en  foa  hôtel,  üfe  jetta  fur  uir 
-  ‘F-  ‘  *  ■  '•  '■  ■  --Br 
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lit  en  s’écriant ,  je  l’ai  échapé  belle  aujour- 
d’hui.  7 

Un  Auteur  Catholique  a  eu  deffein  deExempiai- 

fauver  la  mémoire  de  ce  Pontife  de  la  cen-  J^i/dc 
fore  grave  5  qu’il  croit  qu’une  entreprife  auffi  sixte, 
téméraire  mérite  parmi  les  Chrétiens  de  fa 
communion  ,  êc  dont  la  Cour  d’Efpagne 
Ta  flétrie  ,  par  rapport  à  Fimpreffion  de  la 
Bible  en  langue  vulgaire»  quoiqu’il  n’y  ait 
rien  que  de  conforme  à  la  doétrine  de  FE- 
vangile.  Pour  rendre  ce  fervice  à  un  Che£ 
de  PEglife  Romaine  3  cet  Ecrivain  a  le  front 
de  nier  d’un  ton  décifif  que  Sixte  ait  ja¬ 
mais  penfé  à  mettre  au  jour  un  ouvrage  de 
cette  nature.  G’eft  un  xnenfonge  des  plus 
j. avérez, ,  &  le  fait  fe  prouve  invinciblement, 
outre  le  témoignage  irrévocable  des  Hifto- 
riens  de  ce  ,tems-là  »  par  une  foule  d’exem- 
i  plaires  de  cette  Bible  qui  fe  trouvent  dans 
;  ppmbre  de  Bibliothèques.  Entre  autres  on 
peut  en  voir  dans  la  Bibliothèque  du  Grand¬ 
ie  Duc  de  Tofcane ,  dans  celle  de  Médicis  de 
St.  Laurent,  dans  la  Bibliothèque  Arnbro- 
Çenne  de  Milan,  &  dans  quantité  d’autres. 

I  Je  ne  veux  point  parler  de  celle  de  Gené- 
|,  ve  oû  Fon  en  conferve  deux  exemplaires  > 
qui  quoique  fort  authentiques  deviendroient 
mfpeéts ,  par  rapport  au  lieu  que  Fon  cite  » 
s’il  étoit  feul  poffeflèur  de  copies  de  cette 

fameufe  Bible.  . 

On  eft  imbu  à  Rome  d’une  tradition  fur^*^ 
ce  fait  très  particulière ,  elle  paroit  meme  bjç> 
i  bien  fondée  ,  fi  Fon  en  croit  quelques  apof- 
tilles  qui  fe  trouvent  en  divers  manuferits  , 

&  que  je  me  fouviens  parfaitement  d’avoir 

lues.  Le  fait  eft  que  le  Cardinal  de  Tolé- 

M4  de. 
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I?*$*  de,  Tun  des  plus  ardens  ennemis  de  cetté ^ 
*“  Bible  ,  n’eut  pas  plutôt  appris  que  Sixte  ^ 
fans  vouloir  prêter  l’oreille  aux  remontrances 
que  FAmbaffadeur  du  Roi  Catholique  lui^ 
avoit  faites  à  ce  fujet ,  &  au  mépris  de  tous 
les  confeils  qu’il  recevoir  de  toutes  parts  , 
perliftoit  dans  la  réfolution  de  faire  impri¬ 
mer  &  rendre  là  Bible  publique:  à  cette  J 
nouvelle ,  dis-je ,  ce  Prélat  s’écria»  Ou  Dieu  c 
a  abandonné  fon  Eglife  ,  ou  ce  méchant  ' 
Pape  mourra  bientôt.  En  effet  Sixte  ne 
vécut  pas  longtems  après  cette  prédiétion* 
ü  mourut,  comme  on  croit,  d’une  mort  a* 
vancée  par  Philippe  ,  ou  par  les  Efpagnok 
,  en  conflquence  de  fes  ordres. 

de  Philip-  ^  aifé  de  concevoir  à  quel  excès  de 
*e  contre  colère  &  d’indignation  Philippe  fe  laiflkï 


C 


Pape. 


emporter ,  îorfqu’il  apprit  en  meme  tems  êc , 
la  manière  infultante  dont  Sixte  avoit  trai- : 
té  fon  Ambalfadeur  au  fujet  de  fon  ouvra* 
ge  odieux  à  tous  les  Catholiques  5  &  Fopi-Î 
niâtreté  de  ce  Pape  à  vouloir  le  publier  enl 
dépit  de  fes  repréfentations  &  de  les  inftan-  [ 
ces.  Pour  prendre  de  juftes  mefures  fur  u-  ' 
ne  affaire  auffi  intéreflante  ,  ce  Monarque- 
affembla  fon  Confeil  de  confcience,  &  lui 
demanda  fon  avis.  La  réponfe  fut  que  Sa 
Majeflé  avoit  le  pouvoir,  &  étoit  même 
en  confcience  dans  l’obligation  de  convo¬ 
quer  une  aflemblée  générale  des  Evêques 
de  fon  Royaume ,  après  avoir  fait  au  Pon¬ 
tife  toutes  les  dénonciations  requifes  ,  & 
l’avoir  fommé  d’y  intervenir.  En  cas  de 
refus  de  fa  part ,  en  cas  qu’il  perûftâc  dans 
i  fon  entêtement,  on  conclut  à  remettre  le 
(jugement  de  fa  conduite  à  la  décifion  d’ua 
*  CoQe 
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Concile  général,  qui  n'auroit  point  de  pei¬ 
ne  à  trouver  des  preuves  de  la  nullité  de 
fon  éledion.  Parti  extrême  à  la  vérité ,  ôc 
qui  menaçait  l’Eglife  d'une  efpéce  de  Schifi* 
me ,  mais  extrémité  beaucoup  plus  conve¬ 
nable,  que  de  fouffrir  la  publication,  d'une 
Bible  ,  qui  en  peu .  de  tems  répandroit  dans 
la  Chrétienté  une  héréfie  dangereufe  ,  au 
grand  fcandale  des  Chrétiens  fidèles  ,,  ôc 
pour  le  triomphe  des  hérétiques., 

Philippe ,  déjà  prévenu,  par  fon  refend-  dou  dccs 

.  .  •  1! _  _ _ _ —  laKt-oan  i«u><  ,  , 

Monar- 
dc  ci* 
Sixte 

- ,,  devant  uhh 

qu'il  regardent?  comme  un  Prélat  d  une  la-in-  concile, 
teté  éminente  $  en  cet  état  Philippe  ne  fit 
aucune  difficulté  de  fuivre  l’avis  de  fon 
Confeil  de  confcience.  Sur  le  champ  il  é- 
erivit  au  Comte  d'Olivarez.  de  prendre  le 
tems  d'une  cérémonie  publique  où  le  Pape 
fe  trouver  oit  en  perforine ,  pour  lui.  décla¬ 
rer  le  deffein  où  le  Roi  fon  maitre.  étoit 
de  convoquer  à  Se  ville  un  Concile  géné¬ 
ral  des  Evêques  de  tous  les  Etats  de  fa  Mo¬ 
narchie.-  Le  Miniftre.  avoit  ordre  de  fpéci- 
fier  les  motifs  de  cette  convocation  extraoïv 
dinaire,  la  vue  d'y  faire  des  réglemens  utir 
les  au  fervice  de  Dieu  à .  l'avantage  de 
PEglife  Romaine,  puifque  Sa  Sainteté  par 
un  caprice  incompréhenüble  s'opiniâtroit  à 
vouloir  exécuter  une  réfolution,  d’une  cou*» 
féquence.  auffi  préjudiciable  à  la  Religion 
Catholique.  Quelque  trille  expérience  que 
l'/Ambafladeur  eût  faite  à*  fa  honte  de  la 
furie  du  Souverain^Pontife  ,  chargé  des  or¬ 
dres  ,  de.  fon  Souverain  il  fe  mit  en  devoir 

M  5..  dobeir5 


Vj 

»  * 


3 741  Vie  de  Philippe  II.  I 

*î®?-  d'obéir ,  êc  prit  pour  remplir  fa  délicate  êc  a 
— —  dangereufe  commiffion,  le  jour  de  la  fête  y 
de  FAfcenfion ,  où  le  Pape  devoir  aller  en  j 
'  grande  foîemnité  célébrer  la  Meffe  à  St.  | 
Jean  de  Latran.  »  ■  a 

Ordre  ri-  Sixte  ,  qui  entretenoi't  par  tout  des  efpions,  j 
æoureux  fut  averti  le  foir  fort  tard  du  deffein  de  j 
&Papc.  FArnbaSadeur.  Auffitôt  il  fit  venir  le  Gou-  ? 
verneur  de  Rome,  &  lui  demanda  £  tout  » 
étoit  prêt  pour  la  cavalcade  du  lendemain. 
Sur  la  '  réponfe  que  tout  étoit  préparé  j 
Nous  voulons  changer  l’ordre  ordinaire  dé  j) 
>,  la  marche,  reprit  le  Pontife }  vous  marche»  # 
>9  rez  immédiatement  devant  notre  perfon»  j 
,,  ne,  &  vous ,  vous  ferez  précédé  par  deuï  # 
9>  cens  Sbires,  que  le  boureau  fuivra  une 
„  corde  à  la  main.  Et  en  cas  que  quelqu’un  j 
s’avance  pour  me  préfenter  un  papier,  fai-  ^ 
9y  tes-le  étrangler  fur  le  lieu  même  ,  fans  avoir  $ 
„  égard  à  la  qualité  ni  au  caraétére  de  laper-  j) 
„  fonne,  fût-ce  l’Empereur  même  ”.  J 

Ces  paroles  furent  prononcées  avec  tout  il 
sfauê»  l’emportement  dont  Sixte  étoit  fufceptible  »  B 
il  renouvella  l’ordre  d’un  ton  abfoiu  lorlqu’iï  { 
congédia  le  Gouverneur,  qui  de  £bn  côté  j 
ne  pouvoir  revenir  de  fa  furgrife,  d’autant  j 
qu’il  ignoroit  le  fujet  d’une  réfolution  auffi  ] 
extraordinaire.  Cependant  dès  le  grand  ma-  j 
tin  il  difpofa  tout  en  conféquence  du  com-  \ 
mandement  qu’il  avoir  reçu,  &  l’on  vit  le  o 
fpeétacle  le  plus  furprenant  donc  on  eût  ja-  .j 
mais  entendu  parler  à  une  auffi  augufte  ce-  ] 
rémonie.  En  effet  tout  l’Univers  admira  la  \ 
conduite  de  ce  Pape ,  êc  les  affiftans  tombé-  j 
rent  dans  un  étonnement  inconcevable  à  la  , 
y  lie  d’une  cayalcade  auffi  iolemnelle,  avilie 
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&  profanée  par  la  préfênce  de  cette  vile  ca-  if  8ÿî. 
naille  de  Sbires  &  du  boureau  même.  On  1  1 1  "** 
voyait  cet  exécuteur  de  la  haute  juftice  mar¬ 
cher  gravement  un  lacet  à  la  main  ,dans  l’at¬ 
tente  d’exercer  fon  emploi  aux  dépens  de 
quelque  vidime,  quoiqu’il  dût  être  las  de 
àire  les  fondions  de  ion  miniftére ,  apres 
avoir  étranglé  plus  de  mille  perfonnes  par  les 
ordres  du  même  Pontife. 

Le  Comte  d’Olivarez  apprit  la  terrible  ré-  Conduite 
felution  de  Sixte  allez  à  tems,  pour  ne  pas 
fe  mettre  au*  hazard  d’éprouver  la  furie  de  res. 
ce  fangoinaire  Pontife.  Qn  vint  l’avertir  dans 
le  rems  qu’il  fe  difpofoit  à  fortir  de  fon  hô¬ 
tel,  pour  remettre  publiquement  le  fatal  E- 
crit  qu’il  avoit  reçu  d’Elpagne.  Trop  inf- 
trait  du  caradére  de  Sixte,  il  jugea  à  pro¬ 
pos  de  changer  de  batterie,  &  non  content 
de  ne  point  paroitre  à  la  folemnité,  il  fut 
fur  le  point  de  s’enfuir  de  Rome,  où  il  ne 
fe  croyait  pas  en  fureté.  L’obligatiom  de 
fbutenir  la  dignité  de  ion  caradére  le  retint , 
il  fe  borna  à  fe  mettre  fur  la  défenfive,  il 
fît  fermer  les  portes  de  fon  palais,  Ôt  fe  re¬ 
commanda  à  Dieu,  dans  la  crainte  que- l’im¬ 
placable  Pape  ne  portât  la  vangeance  jufqu’à 
le  faire  étrangler  dans  fon  appartement  mê¬ 
me.  Le  lendemain  il  dépêcha  un  courier  à 
Madrid  »  pour  rendre  compte  de  fa  condui¬ 
te  ,&s’excufer  de  n’avoir  pas  rempli  fa  com- 
miffion,  par  le  détail  qu’il  faifoit  des  ordres 

Sue  Sixte  avoit  donnez  ,  &  du  cortège  dont 
i  s’étoit  fait  précéder  à  la  cavalcade.  Il  fï- 
niflbit  fa  lettre  par  ces  mots,  »,  Votre  Ma- 
„  jefté  fait  que  je  réfide  à  Rome  où  Sixte 

M  6  „  r  e- 
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x5^9-  »  régné  defpociquement,  ce  vindicatif  Pon- 
■„  tife  qui  ne  pardonnerait  pas  même  à  Jé- 
fus  -  Chrift.  Quant  à  moi,  Sire  je  n’ai' 

„  pas  été  d’humeur  de  perdre  une  vie,  que 
«  je.  deftine  toute  entière  au  fervice  de  Vo» 

»9  tre  Majefté 

néôexion  A  la  vue  des  effets  de  la  conduite  dé  Six-- 
à-.ccfùjct.te,  il  faut  avouer  que  la  crainte  des  rigueurs,  I 


S 


d’un  Prince,  lorfqu’il  fait  à.  propos  mettre- 
en  œuvre  l’apparence  de  la  juftice  la  plus  fé- 


apparence 
eft  fouvent  le  falut  de  l’Etat.  En  e£- 


Sixte  par  cette  réfolution  fauva  fon  Egli- 
du  fcandale  d’un  Schifme  ,  qui  l'auroft, 


î 


V 


vere, 
fet 

fe  du  icandale  d'un  àctaime  ,  qui 
plongée  dans  le  plus  affreux  defordre.  Phi 
lippe ,  hors  d’efpérance  de  fe  défaire  de  fon*  t 
ennemi  par  la  voye  d’une  condamnation  dif¬ 
famante,  abandonna  entièrement  ce  projet* 
après  avoir  fait  les  plus  férieufes  réflexions, 
fur  les  moyens  de  fe  vanger  avec  moins  d’é¬ 
clat.  Il  refolut  de  fe  fervir  de  la  voye ,  dont 
on  l’açcufe  d’avoir  fait  ufage  plus  d’une  fois* 
j’entens  le  poifon,  par  lequel  on  prétend  que 
v  ....  ^ 


'5 


les  Efpagnols  avancèrent  les  jours  de  ce 
pe  fi  odiepx.  A  l’égard  du  Comte  d’Oliva- 
rez,  fa  peur  ne  fut  pas  chimérique,  il  cou¬ 
rut  réellement  rifque  de  fa  vie.  Sixte  fut  fur 
le  point  de  le  faire  étrangler  dans  fa  maifon. 
Tel  étoit  ce  fier,  fucceffèur  des  Apôtres,  le 
célébré  Sixte  V.,  capable  de  violer  les  droits 
les  plus  feints -,  pour  aflouvir  fe  brutale  cru¬ 
auté  toujours  avide  de  répandre  le  feng  hu¬ 
main.  Peut-être  dans  cette  rencontre  fe  fai- 
foit-il  une  gloire  de  remplir  la  féroce  ambi¬ 
tion,  dont  il  fut  toute  fa  vie  dévoré,  de  fi¬ 
gnoler  fen  Pontificat  par  l’honneur  de  met¬ 
tre: 
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tre  à  bas  les  têtes  les  plus  relevées  dans  Tu-  *58$. 
nivers,  y 

Ce  ne  fut  pas  au  refte  avec  le  Minière  du  Réponft 
Roi  Catholique  feul,  que  cet  impérieux  Pon-deSixte 
tife  fe  fit  un  point  capital  de  foutenir  avec 
hauteur  la  fupériorité ,  qu’il  s’attribuoit  au  l’Emp* 
deffus  de  toutes  les  Puiflances  de  la  Terre. reuï* 
Tous  les  autres  Potentats  en  firent  une  trifte 
expérience  j  tous  éprouvèrent  avec  les  cir- 
conftances  les  plus  mortifiantes  les  effets  de 
â  colère  qui  ne  connoifloit  aucunes  bornes 
&  qui  le  plus  fouvent  ne  pouvoir  alléguer 
de  prétexte  convenable.  Un  jour  il  confé¬ 
rait  avec  l’Ambaffadeur  de  Sa  Majefté  Im¬ 
périale  au  fujet  des  intérêts  de  quelques  Pré¬ 
lats  d’Allemagne  ,  fur  lefquels  l’Empereur 
prétendoit  une  jurisdiétion  iouveraine ,  dans 
ce  qui  concernoit  le  fpirituel  &  la  difcipline 
Ecdéfiaftique.  Ce  Monarque  à  cette  fin 
voit  ordonné  à  fon  Miniflre  de  remettre  à 
Sixte  un  mémoire  inftru&if  de  la  validi¬ 
té  de  fes  droits,  le  Pontife  répondit  avec 
là  vigueur  ordinaire  ,.  „  L’épée  a  été 
«  donnée  à  l’Empereur,  &  les.  Souverains* 

>*  Pontifes  ont  la  croix  pour  leur  partage. 

«  En  conféquence  de  cette  diftribution,  ce 
jj  n’eff  pas  mon  office  de  conduire  des  Ar* 

,jj  mées.en  campagnarde  même  l’Empereur 
»  n’eft  pas  commis  à  îa  conduite  de  l’Egli* 

>»  le,  &  ne  doit  en  aucune  manière  exercer 
«  fon  pouvoir  fur  les  Prêtres  du  Seigneur  ’\ 

Voici  un  trait  encore  plus  curieux  de  la^00**.??' 
fierté  infultante ,  qu’il  affeâoit  à  l’égard  des  j«  de  la 
Têtes  couronnées.  Cette  affaire  fe  paffa  a-  fréfcaure 
,v.ec  k  même  Ambaffadeur  ,  6c  la  diipute dc  Ro®c’ 
l»  *M  7  qui 
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15S9.  qui  fut  pouiTée  avec  beaucoup  d’aigreur  re-  î 
.  ■-  gardoit  la  Préfecture  de  Rome.  Cette  char-  >1 
ge  y  comme  oit  fait  ,  était  d’un  grand  relief 
dans  cette  capitale,  l’Empereur  prétendoit  ) 
avoir  feul  la  prérogative  delà  conférer ,  com- 11 
me  étant  une  dignité  do  reflort  de  l’Empire,  ■ 
&  intimée  par  les  Empereurs.  En  effet  el¬ 
le  doit  là  première  origine  à  ces  Monarques,, 
qui  avoient  créé  le  Préfet  de  Rome,  pour 
y  repréfenter  leurs  perfonnes  en  leur  abfen- 
ce,  Sc  y  exercer  en  leur  nom  l'autorité  fou-  # 
veraine.  Les  Empereurs  envoyoient  à  Ro~r 
me  les  Préfets  ,  les  Papes  obligez  de  les  re- 1 
cevoir  n’avoient  aucune  part  à  l’élection  de': 
ces  Officiers,  comme  ils  en  font  à  préfent1 
les  maitres.  Dans  les  fiécles  précédens  cesJ 
Pontifes  ne  s’avifoientpas  d’exiger  qu’on  en-2* 
tretînt  des  Ambaffadeurs  à  leur  Cour,  les | 
Princes  étoient  libres  d’y  en  avoir  ou  de  n’y1 
en  pas  envoyer  félon  leur  bon-plaifir,  &  iis 
les  choifiiïoient  félon  leur  goût  Ôc  tels  qu’ils: 
les  jugeoient  propres  àfoutenir  leurs  intérêt^.5 
Dans  k  fuite  les  Papes  font  parvenus  à  fe 
rendre  fouverains  dans  Rome;  &  dans  les15 
révolutions  de  l’Empire ,  les  Empereurs  dé¬ 
pouillez  de  leurs  anciens  domaines  an  delà0 
des  monts,  fe  trouvèrent  trop  foibîes  pour1 
eonferver  le  peu  de  droits  dont  on  ne  leur5 
difputoit  pas  la  jouifiance,  &  par  lefquels5 
ils  foutenoient  les  débris  de  leur  puifïànce1 
dans  cette  fameufe  métropole, où  ils  avoient1 
régné  fi  longtems  avec  un  pouvoir  abfolué 
Les  pofFelïèurs  du  Siège  furent  annexer  à5 
leur  titre  tous  ces  privilèges,  qui  rapelloient^ 
dans  ÜEtat  Eccléiiafrique  le  fouvenir  de  la 
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lomination  des  Empereurs.  Sur  tout  ils  158^ 
’apropriércnt  le  droit  d’élire  le  Préfet  ,  com« 


t  iméparable  de  la  dignité  Pontificale,  & 
qui  leur  fournit  un  moyen  de  remplir  ram- 
bidon  de  leurs  neveux. 

Cette  ufurpation  caufà  éte  grands  mouve-  d&un 
mens  dans  l’Empire,,  la  Chambre  Impériale  ch?sdc* 
te  mit  en  devoir  de  reprendre  cette  préroga- 
tive,  &  le  Collée  Ele&oral,  tous  les  Prin¬ 
ces  même  du  Corps  Germanique  en  regar¬ 
dèrent  la  perte  comme  un  affront,  qui  re- 
tomboit  fur  tous  les  membres  en  la  perfon- 
ne  du  Chef.  Ils  fuppliérent  l’Empereur  de 
aire  toutes  les  démarches  néceflàires,  pour 
remettre  l’Empire  en  poflèffion  de  ce  privU 
lége.  Ce  Prince  fit  à  Rome  fur  cela  les 
jlus  vives  inftances  5  Grégoire  XIII.  fiégeoit 
«ors,  ôc  ce  bon  Pape,  qui  ne  cberchoit 

Bu’à  paffer  fes  jours  dans  le  repos,  &  qui 
ans  cette  vue  écartoit  tous  les  fujets  pro¬ 
bes  à  s’attirer  des  ennemis,  parut  très  clif* 

X>fé  à  rendre  dans  cette  affaire  à  l’Empe¬ 
reur  la  juftice  ,  qu’il  demandoit  d’une  ma¬ 
nière  fi  preflànte.  Mais  l’ufàge  de  la  Cour 
de  Rome  eft  de  n’en  venir  à  une  conclu- 
5dû  qu’après  des  délais  infinis,  on  y  tem- 
)orifa  tant ,  que  le  Pontife  mourut  avant 
jue  la  conteftation  fût  en  état  d’être  termi- 
Irée.  Ce  foin  fut  tranfmis  à  fon  fucceffeur, 

^ui  fut  Sixte,  le  plus  violent  défenfeur  de 
a  jurifdidion  Eccléfiaftique ,  &  qui  pou  doit 
fon  entêtement  à  cet  égard  ,  jufqu’à  aimer 
mieux  s’expofer  aux  plus  fâcheufes  extrêmi- 
«ï  j  que  de  fe  réfbudre  à  céder  le  plus  pe- 
it  point  de  la  domination  fpirituelle.  , 

Sous 
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1589..  Sous  le  nouveau  régné  l’Empereur  fit  ^ 
--  pourfuivre  la  négociation  entamée,  quelque  J 

Autre  lé-  obftacle  qu’il  dût  attendre  de  la  part  de-, 
aonfèdc  Sixte,  qui  avoit  déjà  fait  connoitre  fon  hu-  i 
SlItc*  meur  impérieufe  ,  fantafque ,  êt  févére. , 
L’Ambaffadeur  Impérial  eut  avec  ce  fier 
Pontife  jufqu’à  trois  conférences  fur  cet  ar¬ 
ticle  ,  &  comme  il  avoit  ordre  de  prefîèr 
l’aflFaire,  &  de  quelque  manière  que  ce  pût 
être  d’obliger  le  Pape  de  donner  une  répon- 
iê  décifive ,-  il  fe  vit  contraint  de  foutenir 
le  droit  de  foa  Souverain  dans  les  termes 
les  plus  hardis.  II  apprit  bientôt  par  fon 
expérience  que  les  hauteurs  n’étoient  plus 
alors  de  fai  fon,  êc  que  le  farouche  Pontife 
devenoit  intraitable  lorfqu’il  croyok  fa  préé¬ 
minence  blefîée.  Rempli  d’indignation  6t 
de  colère  au  difeours  au  Miniftre  ,  il  lui 
répondit,  „  Votre  maitre  n’eft  en  Allema- 
„  gne  que  Roi  titulaire  des  Romains,  & 
nous ,  nous  femmes  réellement  &  en  ef- 
„  fet  Souverains  dans  Rome.  .Nous  fom- 
mes  réfolus,  dans  ce  moment  même 
nous  avons  la  volonté  de  faire  ufage  de 
„  notre  autorité,  contre  quiconque  a  la  te- 
w  mérité  de  venir  nous  rompre  la  tête  dans 
„  notre  propre  demeure”.  C’eft  ainfi  que 
Sixte  exhaloit  fa  bile  contre  les  Miniflresde 
Têtes  couronnées ,  mais  il  n’a  jamais  af 
fecté  autant  de  hauteur  qu’avec  ceux  de 
Princes  de  là  Maifon  d’Autriche ,  pour  lef 
quels  il  ne  montra  pendant  toute  fa  vie  d< 
l’affe&ion  »  que  dans  les  conjonctures  où  fe 
intérêts  le  forçoient-  de  fûivre  les  maxime 
ordinaires  de  la  politique.  Malgré  toutes  fe 
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jrufes  3  toute  fon  adreffe  ,  il  n’en  eut  pas 
ftflèz,  pour  pénétrer  que  Philippe  IL  enten- 
idoit  à  merveille  fart  de  faire  marcher  par 
tout  le  poifon  ,  fur  tout  lorfqu’il  s’agifloit 
d’accomplir  fa  vangeance. 


Fit»  du  Livre  XII. 
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meté  des  Pariflens.  Ordre  à  Farnefl  d’al¬ 
ler  au  flcours  de  Paris.  Ses  préparai  fs 
pour  ce  voyage.  Son  Armée  &  fin  départ 
des  Pays-Bas.  Réfolution  d’Henri  IV.  Le 
Duc  de  Mayenne  défié  au  combat .  Srata - 
gime  de  Famé  fi.  Difpofition  d’Henri  trom¬ 
pé  par  ce  Prince.  Qui  enlève  Lagni.  Con¬ 
duite  d’Henri.  Il  tente  l’efcalade  de  Paris. 
Re pouffé  jufjuà  deux  fois .  Mécontentement 
de  la  Noblejfi.  Jugement  du  Roi  fur  Pex- 
p  édition  du  Duc  de  Parme .  Lettre  remar¬ 
quable  de  Farnefi.  Réflexion.  Parallèle 
de  ce  Prince  avec  Henri.  Départ  d* Ale¬ 
xandre.  Mouvement  d’Henri .  Ordre  de  la 
marche  des  Efpagnols.  Combat.  Nouveau 
fecours  au  Roi.  Joye  de  Philippe  Jur  les 
fuccès  de  Farnefi.  Prife  de  Breda  par  un 
Jlratagême  remarquable.  Grande  négligence 
des  gardes.  Détail  de  cette  expédition.  Jo¬ 
ye  des  Etats  pour  cette  conquête.  Tenta¬ 
tive  inutile  de  Farnefi.  Bandits  en  Ita¬ 
lie.  Leveroli.  Marc  Sciarra.  Bannijfe- 
ment  d'Alfonfi  Picolomini.  Qui  fi  joint  a- 
vec  Sciarra.  Combat  à  l’avantage  des 
Bandits.  Jaloufle  &  féparation  des  deux 
Chefs  des  bandits.  Mort  de  Picolomini.  Son 
éloge.  Réflexion  fur  Pintréjpidité  des  Ban¬ 
dits.  Philippe  retire  Jet  troupes  du  Siégé 
de  Genève.  Les  Génevois  prennent  & 
abandonnent  le  Fort  de  la  Clufe.  Exemple 
mémorable  de  fidélité  pour  U  patrie .  Dié- 
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te  tenue  à  Cologne .  Plénipotentiaires  è 
Brujfelles  &  à  la  Haye.  Proteflations  det 
Hollandais.  Traité  entre  les  Hollandais  & 
Us  Liégeois ,  Flotte  envoyée  en  France  par 
Philippe .  Prétentions  de  ce  Monarque  far 
la  Bretagne.  Mefures  d  Henri  pour  dop- 
pofir  aux  Efpagmh.  Mort  de  la 
Noue.  Propofition  d'un  Alchimfie  au  Foi 
Catholique.  Cet  homme  paffe  à  Venife.  Il 
fait  Inexpérience  de  l'œuvre.  Sa  grande  ré¬ 
putation.  La  magnificence  de  fon  train . 
Il  s'enfuit  en  Bavière.  Oà  il  eft  condam¬ 
né  a  la  mort .  Embarras  de  Philippe  par 
la  dî jette  d'argent.  Le  Duc  de  Seffa  de¬ 
mande  une  taxe  far  les  Eccléfiaftiquer.  Le 
Roi  Catholique  emprunte  une  fimme  des  Gé¬ 
mis.  Politique  dê  la  Cour  dEJpagne  à 
f  égard  de  ces  Républicains.  Leur  conduite 
è  cet  égard.  Le  Préfident  Jeannin  pajfe 
a  Madrid En  quelle  difpofition  il  trouve 
Philippe.  Ses  efforts  pour  le  faire  entrer 
dans  fes  vues.  Réponjè  de  ce  Monarque » 
Mauvais  face  es  de  Jeannin.  Evénement 
arrivé  à  Naples 
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vi&oire  ~  gantes  révolutions  qui  arrivé- 
d’Henri  rent  eîl  France.  La  mort  tragi-  ,1( 

XV.àivri.que  d'Henri  III.  tranfmit  la  Couronne  au  = 
Roi  de  Navarre^  que  le  droit  de  fa  naiffance , 
y  apelloit  fans  conteftation ,  &  ce  Monar- 
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que  en  prit  le  titre  fous  le  nom  d’Henri  IV. 
Dans  ‘ 


la  divifion  od  fe  trouvoit  le  Royaume*  B 
il  ne  put  fc  faire  réconnoitre  par  tous  fes  { 
Sujets*  la  Ligue  formoit  un  parti*  appuyé t 
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par  une  partie  de  laNobleffe,  qui  avoit  mis  1590. 
fur  le  Trône  le  Cardinal  de  Bourbon ,  nom-  ■  1 
jmé  en  cette  qualité  Charles  X  ,  auquel  les 
partifans  de  cette  faCtion  avoient  prêté  le 
ferment  de  fidélité.  Henri  ,  foutenu  par 
l’autre  partie  de  la  NoblefFe,  étoit  détermi¬ 
né  à  faire  valoir  fes  prétentons  par  les  armes. 

Il  fe  voyoit  à  la  tête  d’une  forte  Armée,  qu’il 
ne  tenoit  pas  oifive^  toujours  en  aCtion  il  fi- 
jg nala  les  commencemens  de  fon  régné  par 
diverfes  conquêtes,  qu’il  fit  rapidement  mal¬ 
gré  les  efforts  de  la  Ligue.  Ce  parti  opiniâ¬ 
tré  à  l’exclure  de  la  fucceffion  de  fes  ancê¬ 
tres,  avoit  outre  fes  forces  naturelles  l’avan¬ 
tage  d’être  puiflàmment  fecouru  par  le  Roi 
Catholique,  qui  s’en  étoit  déclaré  ouverte¬ 
ment  le  protecteur.  Il  avoit  même  fait  fui- 
vre  de  près  les  effets  de  cette  protection  j 
par  fes  ordres  le  Comte  d’Egmont  étoit  ve¬ 
nu  en  France  avec  un  corps  confidérable  de 
jfroupes.  Ce  renfort  ne  fut  d’aucune  utilité 
au  Duc  de  Mayenne,  Généraliffime  de  la 
Ligue,  que  bientôt  après  Henri  IV.  défit 
en  bataille  rangée  dans  le  voifinage  d’Ivri. 
Philippe  reçut  cette  nouvelle  avec  tout  le 
chagrin  imaginable,  il  regrettoit  le  Comte 
d’Egmont  tué  dans  le  combat,  &  qui  étoit 
un  de  fes  meilleurs  &  de  fes  plus  fidèles  Ca¬ 
drâmes,  &  d’ailleurs  il  s’effrayoit  des  terri- 
jles  conféquences  que  cette  victoire  devok 
avoir  pour  les  intérêts  particuliers.  Si  le 
vainqueur  parvenoit  à  fe  rendre  paifible  pofi- 
feffeur  du  Royaume  de  France,  il  prévoyoit 
que  ,ce  Prince  Huguenot  ne  manquerait  pas 
d’aflifter  de  toutes  fes  forces  les  Hoilandois, 
qui  profeffoient  la  même  Religion. 
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îf90.  Sur  cette  crainte  ,  il  réfolut  de  mettre" 
,  .  _  tout  en  ufage  pour  prévenir  les  effets  de 

Farncfc  défaite  des  Catholiques.  Il  écrivit  fur  M 
s'abouche 
avec  le 


champ  à  Alexandre  harnefe  des  lettres  tra 
preffantes  ,  &  lui  ordonna  d’envoyer  d^ 
Mayenne,  promts  &  puiflkns  fecours  en  France, 

s’il  étoit  néceffaire  d’y  pafler  lui-même  euj 
perfonne,  fans  s’arrêter  au  befoin  que  les  a£-î: 
faires  des  Pays-Bas  avoient  de  fa  préfence  £é[ 
de  toutes  fes  forces.  Mais  en  même  terni1 
il  enjoignoit  à  ce  Prince  de  s’aboucher  avani| 
toutes  chofes  fur  les  frontières  avec  le  Duc1 
de  Mayenne  Chef  de  la  Ligue.  En  confé-, 
quence  d’un  commandement  aufli  abfolu ,  lé 
Duc  de  Parme  fe  tranfporta  aux  eaux  deSpa  0 
où  le  Général  François  s’étoit  rendu.  Ils  conï 
férérent  fort  au  long  de  tout  ce  qu’il  con1 
venoit  de  faire  pour  le  fbutien  de  la  cauù 
commune ,  fur  les  conjonctures  où  la  Ligue 
fe  trouvoit,  &  les  moyens  d’arrêter  les  pro-i) 
grès  du  Roi  de  Navarre.  Le  réfultat  de  cet-5 
te  entrevue  fut  que  Farnefe  le  plutôt  qu’i. 
ftroit  poffible  viendroit  en  France  au  fecour? 
de  la  Ligue,  avec  la  plus  grande  partie  de 
l’Armée  qu’il  avoit  alors  en  Flandres.  J 
Sixte  de  fon  côté  ne  fongeoit  à  rien  moitr 
l’à  ce  qui  fe  paflbit  au  delà  des  monts,  F 

accumuler  des  tréfors. 


Réfblu- 
lion  de 
Sixte  V. 
au  iujet 
des  affaires 
de  la  Li-  . 
gue. 


n  etoit  occupé  qua 
ipour  fe  mettre  en  état  d’exécuter  fon  grant 
projet  d’entreprendre  la  conquête  du  Royau¬ 
me  de  Naples.  Cependant  fa  dignité  l’obli- 


geoit  de  n’être  pas  oifif  fpeétateur  des  révo¬ 
lutions  de  la  France,  où  l’intérêt  &  la  cau-| 
fe  de  la  Rèligiôn  fembloient  exiger  tout  k5 
2,èle  d’un  Souverain-Pontife.  Ce  fut  par  ce 
motif,  qui  fanvoit  fa  réputation  de  tout  re--1 
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proche  auprès  des  Catholiques,  qu’il  parut  *59° 
vouloir  fou  tenir  la  Ligue  avec  toute  l’ardeur  — — 
qu’on  pouvoir  attendre  d’un  Chef  de  l’Egli- 
fe.  Il  rapella  Morofmi  dont  il  difoit  être 
mécontent ,  &  envoya  en  fa  place  le  Cardi¬ 
nal  Gaëtan  ,  Sujet  aufîi  illuftre  par  l’éclat 
de  fon  origine ,  que  recommandable  par  fes 
grandes  qualitez.  Mais  on  eut  lieu  d’être 
furpris  de  voir  ce  grand  feu  s’amortir  pres¬ 
que  dès  fa  nai (Tance,  &  les  grands  fecours 
qu’on  fe  promettoit  de  Rome  fe  borner  au 
nmple  envoi  d’un  Légat.  ■ 

Une  conduite  auffi  variable  choqua  ex- tio„ 
trêmement  Philippe  ,  qui  ne  pouvoit  pas  Philippe  \ 
concevoir  la  raifbn  de  ce  refroidiflèment  >l^ard.?c 
d’autant  plus  inefpéré ,  que  ce  Pape  avoit cc  0DU  c* 
témoigné  avec  chaleur  être  dans  le  deflein 
de  protéger  les  Ligueurs  de  toute  fà  puifîàn- 
ce.  A  ce  fujet  de  plainte  le  Roi  Catholi¬ 
que  en  ajoutoit  un  autre  beaucoup  plus  gra¬ 
ve  3  il  follicitoit  Sixte  d’excommunier  les 
Princes  &  Prélats  qui  fuivoient  le  parti  du 
Roi  de  Navarre  5  fans  que  ce  Pontife  voulût 
lui  accorder  cette  fatisfaétion.  Tant  de  griefs 
réveillèrent  dans  Pefprit  du  Monarque  trop 
offenfé  les  premiers  projets  de  fe  vanger  par 
l’éclat  des  procédures  judiciaires  5  il  fut  fur 
le  point  de  faire  à  la  Cour  de  Rome  certaines 
proteftations  ?  qui  auroient  pu  porter  un  pré¬ 
judice  coniidérable  au  St.  Père  en  particu¬ 
lier  ,  &  en  général  au  Siège  Apoltolique. 

Sixte  ,  toujours  ferme  dans  les  idées  &  peu 
fufceptible  de  frayeur  ,  fe  moqua  des  mena¬ 
ces  ,  &  tout  ce  qu’elles  produisent  fut  un 
ordre  de  (à  part  au  Légat  de  compter  cin¬ 
quante-mille  écus  à  la  Ligue.  Il  voulut  pour- 
*  ‘  ■  tant 


1590. 


j 


Raifons 
de  Sixte 
pour  ne 
pas  fecou- 
ïir  les  Li- 
Sueurs» 
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tant  fe  juftifier  auprès  des  Cardinaux  dans 
un  Confiftoire,  où  il  raporta  les  raifons  qu’il 
avoir  eues  de  tenir  un  pareil  procédé  fur  les  ■ 
affaires  de  France. 

Il  en  avoir  effectivement  d’affei.  fortes , 
pour  ne  pas  contribuer  par  fon  fecours  au 
fuccès  des  vues  du  Roi  Catholique.  Il  fe 
fèntoit  extrêmement  choqué  du  mépris  que 
ce  Monarque  avoir  paru  faire  de  fa  dignité  , 
en  prenant  le  titre  de  Protecteur  de  la  Li¬ 
gue  3  fans  fa  participation.  Mais  ce  qui  de- 
venoit  d’un  plus  grand  poids  ,  il  fupportoit 
avec  peine  que  Farnefe  amenât  d’aum  gran¬ 
des  forces  en  France,  fuivant  les  ordres  que 
ce  Prince  en  avoit  reçus  de  la  Cour  d’El  pa¬ 
gne.  Tant  de  puiflànce  du  côté  de  la  Li¬ 
gue  lui  faifoit  entrevoir  la  ruine  inévitable 
du  Roi  Henri  3  ou  pour  parler  d’une  maniè¬ 
re  plus  générale,  du  Roi  de  France  j  êc  par 
une  fuite  naturelle  il  craignoit  que  Philippe, 
débarraffe  de  ce  redoutable  ennemi ,  qui1 
jusques  alors  avoit  fu  le  tenir  en  échec  ,  ôc 
rompre  tous  fes  projets  d’entreprifes  contre 
les  Princes  d’Italie  ,  ne  laifïat  reprendre  le 
defliis  à  fon  ambition.  Il  envifageoit  avec 
effroi  toutes  les  forces  réunies  de  la  Monar¬ 
chie  Efpagnole  fondre  en  Italie  3  accabler1 
les  plus  puifîans  Souverains  de  cette  con-u 
trée  ,  3c  rendre  Philippe  maitre  abfolu  du 
pays.  Un  intérêt  auffi  légitime  ,  joint  à 
d’autres  raifons  qui  le  touchoient  perfonnel- 
lement  *  peut-être  l’eftime  iinguiiére  qu’il 
faifoit  d’Henri  IV.  ,  le  détermina  à  ne  pas 
répondre  aux  inftances  que  le  Roi  Catho¬ 
lique  lui  réitéroit,  d’envoyer  de  puilfans  fe¬ 
cours  à  la  Ligue.  Il  fit  plus ,  il  follicita 
-  fous 1 
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ifous  main  les  Catholiques  de  reconnoitre  i^qo. 

Henri,  en  vertu  de  cette  mâxime  que  fes _ " 

émiffaires  foutenoient ,  &  qu’il  avoit  lui- 
mêrtîé  fouvent  à  la  bouche ,  favoir ,  que  le 
fapg  ,  non  la  Religion ,  faifoit  les  Rois. 

Philippe  perfiftoit  dans  la  réfolution  de  Le  Duc 
lignifier  d’une  manière  autentique  fes  protes-  de  Seflâ 
tâtions  contre  le  Pape  ,  &  il  y  a  apparence  e/lV?ylen 
qu’il  auroit  fait  cet  éclat,  fi  quelques  Car- 
□inaux  n’avoient  trouvé  le  moyen  de  caK  me. 
mer  fa  colère.  Dans  ces  entrefaites.,  il  'en¬ 
voya  un  nouvel  Ambaffadeur  à  Rome  ;  ce 
Fut  le  Duc  de  Seffa ,  qui  étoit  fort  au  fait 
Bes  affaires  de  France  ,  dont  le  fuccès  ré- 
pondoit  alors  aux  defirs  du  Roi  Catholique. 

La  raifon  de  ce  changement  fut  que  le 
Comte  d’Qlivarez,  rebuté  des  affronts  qu’il 
:ecevoit  tous  les  jours  du  Pape,  ne  remplis- 
Toit  fa-  commiffion  qu’à  regret ,  d’autant 
3lus  qu’il  avoit  le  chagrin  de  ne  pouvoir 
’éuffir  dans  aucune  de  fes  négociations.  Il 
voit  demandé  fon  congé  ,  ôc  Sixte  à  qui  il 
:toit  odieux  avoit  àulïi  follicité  fon  rapel. 

5lailippe  voulut  les  fatisfaire  l’un  6c  l’autre  •> 
nais  en  même  tems  reconnoitre  le  zèle  6c 
es  fervices  de  fon  Miniftre ,  qu’il  récom- 
penfa  de  la  Viceroyauté  de  Naples. 

Le  Duc  de  Selîa  ,  à  fon  arrivée  à  Rome,  Mort  de 
irouva  Sixte  accablé  de  douleurs  de  tête  in-  Sixte  v. 
jpportables ,  qui  l’empêchoient  de  vaquer 
ux  affaires  quelles  qu’elles  puffent  être.  En 
ftët  cette  maladie  le  mit  peu  de  tems  après 
u  tombeau  ,  il  en  mourut  vers  la  fin 
I* Août.  Sa  mort  délivra  Philippe  d’un  ver 
iui  lui  rongeoit  cruellement  la  cervelle  ,  la 
pye  qu’il  en  eut  fit  violence  à  fon  tempé- 
Tïm,  K  N  ra- 
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/1590.  rament  flegmatique  ,  qui  ne  lui  permet^ 

- - toit  pas  de  donner  l’efïbr  aux  mouvement 

de  fon  ame  :  à  la  réception  du  courier  jp( 
ne  put  fe  contenir,  6c  il  s’écria  avec  transe 
port.  Notre  mal  detête  eft  enfin  paflfé.  Ce 
-  n’étoit  pas  fans  raifon  que  ce  Pontife .  lu: 

,  caufoit  pendant  fon  régné  tant  d’inquiétude 
s’il  avoit  vécu  trois  ou  quatre  ans  de  plus  j 
on  ne  doute  pas  qu’il  n’eut  fait  une  grande 
breche  à  la  Monarchie  d’Efpagne.  .  |j 
•  Æïogede  11  faut  lire  la  vie  de  ce  fameux  Chef,  dé 

ee  Pon-  l’Eglife  Romaine  ,  pour  connoitre  jusqu’ou 
la  nature  peut  porter  le  merveilleux  danff 
fes  produétions,  quel  excès  de  caprice  6c  dijj 
bizarrerie  fe  trouve  quelquefois  dans  les  ju:: 
gemens  des  hommes.  La  naiflance  , 
première,  éducation  de  Sixte  ,  les  moye% 
par  desquels  il  s’éleva  ,  en  un  mot  toutes  kg 
circonftances  de  fa  vie  »  toutes  fes  adions!e 
préfentent  un  tiffu  de  prodiges  ?  tous  pki} 
furprenans  les  uns  que  les  autres.  Touffe; 
fes  démarches  avoient  pour  but  la  nobl  j 
ambition  de  parvenir  par  degrez  au  faîte  de 
honneurs  j  éc  l’on  avoit  d’autant  moins  ïie:; 
de  craindre  ,  fa  concurrence  ,  qne  tout  che  j 
lui  paroiffoit  bas  ,  6c  les  refiforts  qu’il  fai 
foit  jouer  peu  capables  de  remuer  la  pli-, 
petite  machine.  Par  la  diffimulation  &  \ 
patience  il  furmonta  l’impoffible  ,  il  fembf 
enfin  que  c’eft  de  lui  que  le  Pfal  mille  , 
,<dit  ?  par  fa  puifiànce  il  tire  le  pauvre  d 
la  boue  6c  de  la  mifére  ?  pour  l’éîever  at 
comble  de  la  fortune.  Il  obtint  le  Souv.(3: 
rain  .Pontificat  par  des  voyes  qui  n’ont 
;m,aiSïréufifr  pour  d’autres.  Dans  le  monaj 
&éxt  il  n*P  :Btra  .-une  humeur  farouchv&  -q 
;  ‘ 
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pricieufe  }  revêtu  de  la  pourpre  il  eut  une 
jdouceur  d’Ange  ;  on  le  vit  auffi  terrible 
jqu  un  lion  en  furie  ,  auflitôt  qu’il  eut  ac¬ 
quis  la  triple  Couronne.  Son  tempéra¬ 
ment  le  portoit  a  la  plus  extrême  le  vérité  c’eft 
ce  qui  fit  regarder  comme  des  traitsde  tirannie 
8c  d  inhumanité ,  certaines  exécutions  ripou- 
feules  qu’il  ordonna  par  haine  contre  les 
defordres  ,  par  amour  pour  la  plus  exacte 
uitice»  Il  eut  1  ambition  de  voir  à  les  piez 
la  tête  de  quelque  Souverain  ,  &  il  fit  tout 
lu  monde  pouf  fe  procurer  cette  gloire., 
ftvide  de  la  domination  abfolue ,  il  ne  fouf- 
tit  jamais  de  compagnon  dans  le  gouver- 
ienaent.  Il  ne  connut  jamais  la  vertu  du 
îardon  ;  quelque  foible  que  fût  la  faute  , 
ïuelque  fortes  que  pufifent  être  les  recom- 
nandations  en  faveur  du  coupable ,  en  un 
not  il  fe  fit  toujours  un  point  capital  de 
mnir  fans  miféricorde.  Sa  paflion  fut  d’a- 
nalfer  des  tréfors:  à  la  vérité,  on  ne  peut 
>as  lui  reprocher  cette  foif  dont  les  autres 
apes  font  dévorez  d’enrichir  leurs  familles, 
ixte  ne  fongea  qu’à  confacrer.  fcs  richeffes 
u  fervice  de  l’Eglife ,  &  à  l’embellifiTement 
e  fa  capitale  ,  qu’en  cinq  ans  il  orna  d’un 
|his  grand  nombre  d’édifices  d’une  magnifi¬ 
ée  extraordinaire  ,  que  n’ont  fait  fes 
rédécefleurs  dans  l’efpace  de  trois  cens  ans. 

■n  un  mot  Sixte  fit  fentir  à  tout  le  mon- 
b  les  effets  terribles  de  fa  rigueur  impi- 
!>yable.  -  r 
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Je  reviens  aux  affaires  de  France.  Henri  Hcnri  rv. 

:  victorieux  en  diverfes  Provinces  détermine 

à  Royaume ,  la  bataille  d’Ivri  perdue  par  !f  *iégc 
Duç  de  Mayenne  portoit  un  coup  mor-  e  aiis” 
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tel  à  la  Ligue  ,  il  avoit  reçu  de  puilfans  fe-\ 
-  cours  de  la  Reine  d’Angleterre,  &  de  gran-? 

,  (des  promelïès  de  la  part  du  Sultan  ,  donto 
il  avoit  imploré  L’affiftance ,  pour  repren-  ( 
dre  &  s’aflurer  la  Couronne  que  Philippe  g 
par  les  plus  grands  -efforts  tâchoit  de  lui  en-,; 
lever.  Dans  cet  état  de  fupériorité  ,  Henri 
péfolut  le  Siège  de  Paris ,  Sc  ht  tousies  pré-,; 
pàratifs  conyenables  ,  fans  fe  lailfer  amuferjj 
par  les  proportions  de  paix  ou  de  trêve ,  que; 
les  Ligueurs  lui  faifoient  dans  la  feule  vue; 
4e  gagner  dn  tems ,  ôc  de  retarder  lexécu-^ 
tion  de  fon.  deiTeiti.  Ce  Monarque  ne  fe0 
rallentit  pas  ,  il  commença  par  l’attaque  &i 


Ja  prife  de  quelques  Places  &  Forts  aux^eiH 
virons  4e  la,  capitale ,  pour,  empêcher  qu  elfe 
ne,, reçût  aucun  fecours  par  la  rivière  ,  en-j; 
îr’autres  il  fe  rendit  maitre  4e  Charentom 
&  de  fa  Tour.  Enfuite  il  tenta. la  conquête 
de  Sens  9  ville  allez  bien  fortifiée  ,  &  de^ 
vant  laquelle  il  perdit ‘du  tems  par  la  vigouij 
j-eufe  réfiftance  du  Marquis  Fort, unato  Mali 
viciai.  Çe  coup  manqué  3  Henri  .quelque^ 
jours  après  le  tourna  à  d’autres  entreprifea-u 
£c  employa  fon  Armée  à  prendre  les  pont* 
du  voilinage  de  .Paris,,  ,çe  qui  le  mit  en  eta.ii 
de  paroitre  le  8.  de  Mai  ,à  la  vue  de  cetftj 
Ville,.  Sur  le  champ  il  fit  battre  le  village 
de  Montmartre  &  la  porte  St.  Martin  diii 
.  côté  de  Montfaucon,  mais  fans  Fruit ,  pa-j 
les  mefures  qu’avoit  prifes  le  Duc  de  Neic 
mours  ,  qui  avoit  été  charge  de  défendre  1;, 
capitale  avec, le  titre  de  Gouverneur.  si 
'BWerfes  Dans  ce  tems  la  Noue  reçut  un  éche< 

pouoî  .d’une  bien  plus  grande  confluence.  G: 
;boraei  au  Capitaine  avoit  tenté  de  fe  rendre  maure  de 
fyiocm'  '■  '  '  iav.| 
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faubourgs  St.  Martin  &  St.  Denis ,  il  fut  T?oo* 
repou  (Té*  3  lui- même  bleffé  à  mort,  8c  fr 
troupe  emiéremem:  défaite.  Tant  de  tenta- - 
tives  inutiles  firent  comprendre  au  Roi  que' 
fon  Armée  étoit  trop  foible  ,  pour  réduire  ’ 
cette  ville  par  la  force  ,  8c  il  fe  détermina1'" 
à  la  refferrer  par  la  voye  du  blocus-."  U  ju¬ 
geait  avec>  beaucoup  de*  raifon  qu’un'  peu-' 
pie  auffi  nombreux  3  accoutumé  aux*  délices^ 
de  la  vie  3  peu  fait  au  métier  dur  de  îa;  guer¬ 
re  ,  ne  fout  iendroit  pas  longtems  les  affreu-- 
fes  extrêmitez  de  la  famine ,  ni  les  autres  in- 
tommoditeZ  inféparables  d’un  Siégez  Ce 
fut  même  en  vain  qu’on  lui  repréfenta  k 
neceffité  de  faire  les  derniers  efforts  ,  ail 
moyen  de  l’avis  qu’on  avoir  de  la' marché 
du  Duc  de  Parme ,  qui  fans  doute  ne  man- 
queroit  pas  de  venir  avec  fon  Armée  au  fe- 
cours  de  la  place  5  fuivant  l’ordre  pofitrf 
qu’il  en  avoit  reçu  du  Roi  d’Eïpagrte.  Cette 
nouvelle  n’épouvantoit  pas  Henri  5  trop  con¬ 
vaincu  que  Farnefe  en tendoit  les  véritables 
&  faines  maximes  de  la  guerre  ,  pour  croire 
que  ce  Prince  pût  fe  réfoudre  à  laiffer  par 
fon  abfence  les  affaires  des  Pays-Bas  dans 
un  péril  manifefte.  Et  quand  même  ce  Gé± 
néral  feroit  capable  de  commettre  une  faute 
aufiî  capitale-,  Henri  fe  raffuroit  furies  lon¬ 
gueurs  qu’il  jugeoit  inévitables  pour  l’exé^ 
cution  d’une  démarche  auffi  dangereufe  à 
tous  égards  3  &  ce  préjugé  étoit  fondé  fur 
la  lenteur  ordinaire  des  Èfpagnols  à  pren* 

|dre  un  parti  décifif. 

Cependant  les  horreurs  d’un  Sié^e  avoient  Mort  de 

jetté  la  confternation  —  r.fc  /  wlA7it 

r-u —  ^ vj u oie  ,  oc  les  habitans  divifez  ne 

N  3  pou- 
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1590.  pouvoient  convenir  de  ce  qu’ils  dévoient lt 
faire.  La  majeure  partie  opinoit  à  fe  dé-  ® 
fendre  jusqu’à  la  dernière  extrémité  ,  c’eft  à  5 
dire  fuivant  leurs  idées  empêcher  que  la. 
Couronne  de  France  ne  tombât  entre  les 
mains  ôc  fur  la  tête  d’un  Prince  hérétique. 
Un  grand  nombre  demeuroit  dans  le  filen-; 
ce,  par  perplexité  d’efprit,  par  irréfolurion. ü 
D’autres  marquoient  n’avoir  rien  plus  à  cœur 
que  de  finir  la  guerre  civile,  en  déférant * 
le  Sceptre  au  Prince  que  les  loix  déclaroient 11 
le  Souverain  inconteflable  de  la  nation.  Ce 
fentiment  parut  en  ce  tems-là  prévaloir  fut : 
tous  les  autres, par  une  circonftance  fâcheu»1 
fe  pour  les  zélez  Catholiques:  on  apprit  la' 
mort  du  Cardinal- de  Bourbon,  ci -devant5 
proclamé  Roi  par  les  Parifiens  ,  qui  lui  a- 
voient  prêté  ferment  de  la  manière  la  plus 
folemnelle. 

Rien  ne  pouvoit  arriver  de  plus  funefte0 


r 


Nouvelle  _  s 

réfoiution  à  la  Ligue  ,  dans  les  conjonctures  ou.  te 

desLi-  trouvoient  les  affaires.  Les  Chefs  fort  ai- 

contre  larmez  eurent  recours  à  Don  Bernardin1 

Henri  IV.  Mendozza  ,  que  Philippe  avoit  envoyé  à  ; 

Paris 'avec  le  titre  de  fon  Ambaffadeur  , 

muni  des  pouvoirs  les  plus  amples,  &,  ce; 

qui  devenoit  le  plus  puiffant  refifort  de  fon 

miniftére  ,  chargé  de  grofles  fommes  d’ar-1 

gent  pour  foutenir  fortement  les  intérêts  du 

parti.  Dans  ce  confeil  il  fut  arrêté  qu’on 

s’aflèmbleroit  dans  l’Eglife  des  Pères  de  St.-  > 

Auguftin  ,  où  l’on  s’alïureroit  des  difpofi-  “ 

dons  du  peuple ,  en  préfence  du  Légat ,  de 

Mendozza,  des  principaux  Officiers  ôc  Ma-5 

CTifl-t-n-o  ae  la  ville.  La  convocation  faite 
êtOlt  Convenu,  i*  C.if  ré-  * 

lé 


comme  on  et 
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ébrée  folemnellement,  &  après  un  difcours  1590? 
pathétique-  que  prononça  un  des  plus  fa-  ~  -t 
tneux  Orateurs  de  ce  tems,  chacun  des  af- 
fiftans  promit  avec  ferment,  la  main  le- 
tfée  vers  le  Ciel,  de  défendre  la  capitale  juf- 
qu’au  dernier  foupir,  de  ne  jamais  fe  fou- 
tertre  à  un  Roi  hérétique,  &  de  révéler 
tous  les  complots  contre  la  Ligue  qyf  vien- 
idroient  à  fa  connoilfance.  Dès  le-lende-- 
jînain  on  vit  des  effets  de  cet  engagement  : 

(fur  la  découverte  que  le  Prévôt  des  mar¬ 
chands  fît  de  plufîeurs  des  principaux  de  la 
faftion  politique  ,  ils  furent  condamnez  à 
une  amende  pécuniaire  &  au  banniffement. 

>n  ne  voulut  pas  ufer  d’une  plus  grande  ri- 

Eueur ,  pour- ne  point  mettre  les  autres  dans 
l  néceffité  de  lever  le  mafque:  ce  fut  en 
léfFet  un  trait  de  prudence ,  trop  de  févérité 
^uroit  aigri  ce  parti ,  qui  auroit  augmenté 
confidérablement  les  forces  des  Royalif* 
les. 

En  peu  de  tems  la  difette  fut  extrême  Grande 
dans  Paris,  &  les  habitans  fe  virent  plon-^*1™"^ 
gez  dans  les  miféres  d’une  horrible  famine.  ^?S  *  * 
L’Armée  royale,  poflée  entre  St.  Denis  éc 
cette  ville,  en  tenoit  les  avenues  fermées, 
ôc  d’ailleurs  le  Roi  avoit  contraint  tous  les 
payfans  des  environs  d’y  entrer ,  dans  la  vue 
de  l’affamer  plutôt.  Les  Parifiens,  touchez 
de  campa  (non  du  fort  de  ces  malheureux, 
avoient  eu  la  charité  de  les  recevoir  ,  6c 
cette  prodigieufe  multitude  de  bouches, qui 
avança  la  confommation  des  vivres,  mit  .le 
comble  à  la  difgrace  publique,  que  ces  dé¬ 
terminez  ligueurs  foutinrent  avec  une  con¬ 
fiance  prefque  fans  exemple.  Tous  les  jours 

N  4  Mei>  •- 
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Mendozza  diftribuoit  aux  pauvres  pour  qua¬ 
tre  vingts  écus  de  pain ,  mais  bien  loin  que 
cette  o;énéreuie  afïiftance  lui  donnât  le  re¬ 
lief  qu'il  en  attendait  ,  elle  ne  fervit  qu’à 
lui  a  durer  le  titre  de  fédu&eur.  C’étoit  un 
bruit  général,  dans  la  ville,  que  ce  Miniftre 
ne  faifoit  pas  ces  largeiïés  par  un  efprit  de 
charité,  on  publioit  qu’il  n’agiffoit  que  par 
maxime  d’Etat,  dans  la  vue  de  captiver  la 
bienveillance  du  peuple  ,  ôc  de  le  réduire 
peu  à  peu  fous  l’obéiffance  du  Roi  fon  mai- 
tre.  Les  partifans  d’Henri  ne  manquèrent 
pas  d’entretenir  ces  femences  de  difcorde, 
ils  aggravèrent  cette  accufation  de  quantité 
de  faits  injurieux,  &  leurs  intrigues  eurent 
tant  d’effet,  que  le  peuple  fe  fouleva,  ôc 
dans  le  tumulte  Mendozza  courut  rifque  -de 
la  vie.  En  effet  il  n’auroit  pu  échaper  à  la 
fureur  des  féditieux ,  fi  les  principaux  Chefs 
de  la  Ligue  ne  Favoient  pas  mis  en  fureté 
dans  une  maifon,  où' ils  poférent  une  forte 
garde  d’Allemans. 

r  On  n’avoit  point  encore  vu  une  perfévé- 
rance  auffi  foutenue  que  celle  des  Parifîens* 
ils  fupportoient  les  extrêmitez  de  la  faim  a- 
vec  une  efpéce  de  joye ,  qu’entretenoient  les 
fermons  continuels  de  quelques  Prédicateurs 
renommez,  qui  épuifoient  les  traits  les  plus 
vifs  de  l’éloquence ,  pour  -animer  à  la  patien¬ 
ce,  ôc  convaincre  du  mérite  de  cette  épreu¬ 
ve.  Entre  ces  célébrés  Orateurs  on  vit  pa- 
roitre  lé  fameux  Panigarole  Milanois  ,  ÔC 
Evêque  d’Afti,  qui  étoit  venu  à  Paris  à  la- 
fuite  du  Cardinal  Caëtan.  Cette  ardeur  des 
habitans  étoit  encore  mainten  ue  par  l’autori¬ 
té  des  Evêques,  l’exemple  ôc  le.  crédit  des^ 

Pria-»- 
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Princeffes  qui  fe  trouvoient  alors  dans  cette 
capitale.  Il  ne  falloit  pas  moins  que  tant  de  —  - 

wiffans  refïorts  pour  faire  fouffrir  les  affreu- 
jès  extrêmitez  où  la  ville  étoit  réduite  j  on  y- 
nangeoit  les  chevaux,- les  ânes,  les  chats,, 
es  iouris,  le  fuif,  &  tous  les  animaux  les? 
dIus  immondes  &  dont  la  nature  humaine  a 
oujours  ea  horreur.  C’étoient  alors  des  mets 
[délicats ,  que  l’eflomac  affamé  dévoroit  avec 
un  goût  &  une  avidité  inconcevables  ;  la 
plupart  ne  fe  donnoient  pas  le  tems  de  les- 
“aire  cuire ,  ils  les  mangeoient  avec  une  fu¬ 
reur  carnaciére,  &  à-  peine  les  avaient-ils* 
déchirez ,  qu’ils  les  avaloient  tôut  fanglans* 
Quelques  Hiftoriens  affurent ,  &  Campana  le 
certifie ,  que  pendant  cette  exceffive  famine 
pn  mangea  vingt  deux  enfans,  ce  que  j’ai  de 
la  peine  à  croire.  Le  même  Campana  a- 
joute  que  nombre  de  ces  malheureux  vécu¬ 
rent  plu fieurs jours  de  la  nourriture  feule  d’her- 
es  venimeufes.  Si  ces  faits  font  véritables,' 
il  faut  convenir  que  depuis  le  Siège  de  Jé- 
Irufalem  jufqu’à  ce  tems  ,  il  ne  s’eft  point  vit 
ide  ville  réduite  par  les  armes  des  ennemis  à 
de  plus  effroyables  extrêmitez  ,  que  celles» 
jqu’on  eut  à  fouffrir  dans  Paris. 
i  Depuis  que  le  Roi  d’Efpagne  avoit  fait  Ordre 
favoir  au  Duc  de  Parme  fes  intentions  fur 
le  voyage  de  France,  ce  Prince  avoit  plu- fecoursds 
fieurs  fois  écrit  fon  fentiment  à  la  Cour,  «Sc-Paris 
marqué  fort  au  long  les  inconvéniens  qu’il 
yoyoit  à  dégarnir  les  Pays-Bas.  Malgré  fes 
remontrances ,  Philippe  lui  envoya  un  ordre 
ibfolu  de  partir  fans  autre  répliqué  avec  toute 
fon  Armée ,  pour  lecourir  les  Ligueurs ,  &  fai¬ 
re  lever  le  Siège  de  Paris.  Le  Monarque 

N  5'  lui 
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ïfpo-  lui  mandoit  en  même  tems*  que  Ton  Con-J 

—  leil  jugeoit  cette  expédition  fi  giorieufe,  fi  J 
honnorable,  fi  néceffaire,  qu’il  n’avoit  fait! 
aucune  difficulté  de  l’entreprendre  ,  au  rif- 
que  même  de  tout  le  préjudice  qu’en  pou-1 
roient  recevoir  les  affaires  de  Flandres.  Far-3 
nefe  ne  regardoit  pas  cette  réfbîution  dumê-?, 
me  œil,  il  eut  un  fenfible  chagrin  de  fe  voir  ' 
obligé  d’obéir,  parles  obftacles  qu’il  prévo-j 
yoit  à  l’exécuter.  Dans  la  néceffité  de  fui-” 
vre  la  volonté  de  fon  Souverain ,  fon  coura-S 
ge  qui  ne  trou  voit  rien  d’impoffibîe  le  fou-J 
tint ,  6c  il  réfolut  de  remplir  fa  commiffion 1 
avec  cette  activité,  qui  accompa^noit  tou-1 
jours  les  mefures  que  fon  vafte  genie  lui  a-‘ 
voit  fournies.  Il  s’anima  par  tout  ce  qui  é-i 
toit  capable  de  décourager,  convaincu  que1 
cette,  entreprife  étoit  la  plus  importante.,  la1 
plus  épineufe  qu’il  eût  jamais  eu  à  ménager, 
il  s’affermit  dans  le  deffein  de  furmonter  j 
toutes  les  difficultez,  ôc  de  mettre  le  com¬ 
ble  à  la  gloire  qu’il  avoit  acquife  par  une  Ion-  ! 
gue  fuite  d’aétions  dignes  de  l’immortalité.; 
Sur  le  champ  il  difpofa  toutes  chofes  pour  J 
entrer  en  aétion  ,  6c  fon  premier  foin  tut 
d’écrire  aux  Parifiens  une  lettre ,  par  laquel-  ; 
le  il  les  affuroit  du  fecours  pour  la  mi-Août  j 
au  plus  tard.  Cette  lettre  fut  reçue  le  i.de 
ce  même  mois ,  les  magiftrats  la  communi¬ 
quèrent  au  peuple,  à  qui  la  longueur  du  ter-! 
me  fut  un  furcroit  de  defefpoir ,  dans  Pim-  , 
poffibilité  apparente  de  pouvoir  foutenir  fi 
lungtems  fa  mifére  ;  néanmoins  tout  le  mon-  ? 
de  confentit  d’attendre  l’Armée  auxiliaire  a-  J 
ysc  patience. 


F  a  r  t  i  e  II.L.i  vue XIÎI. 

Farnefe  ainfi  déterminé  fit  affembler  Ton  - 

Confeil  le  i.  d’Août,  &  expofa  l’ordre  qu’il  — — 
îivoit  reçu  de  paffer  en  France  avec  toute  Ses  pré- 
fon  Armée.  Il  dit  en  même  tems  ,  que  cette 
réfolution  avoit  été  prifc  contre  fon  fentiment,  voyage, 
qu’il  l’eflimpit  très  périlleufe,  très  préjudi¬ 
ciable  à  tous  les  intérêts  de  Sa  Majelté  Ca¬ 
tholique  ,  qui  n’y  pouvoir  jamais^  trouver  le 
plus  petit  avantage.  Que  malgré  le  déplai- 
fir  qu’il  reffentoit  de  ce  fâcheux  ^  contre¬ 
feras,  puisque  telle  étoit  la  volonté  de  fon 
Souverain ,  il  ne  balançoit  pas  à  s’y  foumet- 
tre,  réfolu  d’entreprendre  ce  voyage  avec 
toute  l’ardeur,  toute  la  fermeté,  tout  le  cou¬ 
rage  dont  il  croyoit  pouvoir  répondre  de  fa 
part.  Que  fur  fon  exemple  il  les  prioit  de 
faire  de  leur  côté  tout  ce  qui  feroit  en  leur 
pouvoir ,  pour  remplir  leurs  charges  dans  la 
vue  d’avancer  la  gloire  de  Dieu ,  de  répon¬ 
dre  à  l’attente  du  Roi  leur  maitre ,  &  de  fe 
faire  à  eux-mêmes  une  réputation  immortel¬ 
le.  Après  avoir  préparé  les  efprits,  il  laifïâ 
fuivant  les  ordres  de  la  Cour  le  gouverne¬ 
ment  des  Pays-Bas  en  fon  abfence  à  Pierre- 
Ernefl  de  Mansfelt,  auprès  duquel  fon  fils 
relia  chargé  du  commandement  des  troupes 
&  de  la  principale  direction  des  affaires  de 

la  guerre.  .  _  .  „ 

Tous  les  préparatifs  achevez,  toutes  les  Son  Ar- 

mefures  prifes,  le  Duc  de  Parme  forât  defbn  jeparl 
Brulfelles  dans  les  premiers  jours  d’Aout,  a  des  Pays* 
la  tête  de  quatorze  mille  fantaffins  Efpa-Bas. 
gnols,  Italiens,  Allemans,  Vallons,  ôc 
d’un  peu  moins  de  trois  mille  chevaux.  L  a- 
vant- garde  marchoit  fous  les  ordres  du  Mar¬ 
quis  de  Renti  j  au  cor|s^de  bataille  étaient 
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159°.  Alexandre  Farnefe ,  les  Princes  d’Afcoli,  de 
Château-Bertrand ,  de  Chimai ,  les  Comtes 
de  Barlemont,  d’Ârenberg,  ôc  divers  autres 
Seigneurs  Flamans,  Italiens,  ôc  Efpagnolsj 
enfin  le  Sieur  de  la  Mothe  Gouverneur  de 
Gravelines  conduifoit  l’arriére-garde.  Il  y 
avoit  vingt  pièces  de  gros  canon,  toutes  les 
chofes  néce flaires  pour  conftruiredeux  ponts 
Fur  des  barques ,  ôc  une  abondante  provifion 
d’outils  ôc  autres  inftrumens  de  guerre  , 
qu’on  a  coutume  de  voiturer  dans  les  Ar¬ 
mées  royales.  Alexandre  Farnefe  avoit  ac¬ 
coutumé  fes  foldats  à  la  plus  exade  difcîpli- 
ne ,  on  voyoit  ces  guerriers  endurcis  à  la  fa¬ 
tigue  fe  contenir  par  tout  dans  les  bornes  de 
l’ordre  ôc  des  loix  militaires,  toujours  at¬ 
tentifs  à  remplir  leurs  fondions  ,  toujours 
promts  à  obéir,  ils  vivaient  dans  la  plus 
grande  retenue  fur  les  terres  de  leurs  alliez. 
Quelque  afluré  que  le  Prince  fût  de  la  fla¬ 
gellé  de  fes  troupes,  il  leur  fit  obferver  dans 
cette  rencontre  la  plus  fcrupuleufe  attention 
à  ne  donner  aucun  fujet  de  plainte,  à  figna- 
ler  l’époque  de  leur  paflàge  en  France  par 
une  conduite  qui  pût  mériter  les  applaudifle- 
mens  des  peuples.  Politique  que  cet  habile 
Général  crut  indiflpen fable  dans  un  Royau¬ 
me,  où  le  nom  des  Efpagnols  étoit  en  hor¬ 
reur,  où  il  falloit  ménager  des  efprits  effa¬ 
rouchez  par  des  floupçons ,  toujours  prêts  à 
fle  foule  ver  fur  le  prétexte  le  plusleger,  com¬ 
me  ils  ne  l’avoient  que  trop  fait  connoitre 
dans  le  dernier  tumulte  foutenu  avec  tant 
de  fureur  contre  la  perfonne  de  l’Ambaflà* 
deur  d’Efpagne. 

Henri,  déconcerté  par  la  nouvelle  de  la 
’■  •  mar¬ 
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I  marche  inefpérée  du  Duc  de  Parme,  que 
lui  feul  n’avoit  pas  cru  praticable ,  fe  vit  dans  ■ 
!  un  grand  embarras  ,  lorfqu’il  fiit  l’Armée 
!  auxiliaire  parvenue  dans  le  voifinage  de  Pa- 
!  ns.  Il  fit  afifembler  auffitôt  les  principaux. 
Commandans  de  fort  Armée,  qui  étoient.  1© 
:Duc  de  Montpenfier  Prince  du  Sang,  le 
|  Duc  de  Ne  vers,  le  Grand-Prieur,  les  Ma- 
I réchaux  d’Aumont  &  de  Biron,,  le  Barom 
j  de  Biron  fils  de  ce  dernier,  les  Seigneurs  de 
Guiche  &  de  Lavardin,  tous  Catholiques^ 

:  le  Duc  de  la  Trimouille ,  le  Vicomte  de  Tu- 
;  renne,  les  Seigneurs  de  la  Noue  &  de  Châ- 
tillon ,  ceux-ci  de  la  Religion  Réformée.  Par 
toys  les  motifs  les  plus  capables  d’infpirer 
|  une  vigoureufe  réfolution ,  le  Roi  les  exhor- 
|  ta  d’abord  à  donner  dans  cette  occafion  des 
preuves  éclatantes  de  leur  fidélité  pour  leur 
, Souverain'  &  pour  leur  patrie,  par  les  efforts 
de  cette  valeur  intrépide  à  la  vue  des  plus 
grands  dangers.  Il  leur  repréfenta  qu’il  sV 
gifloit  de  combattre  contre  un  Duc  de  Par¬ 
iée,  qui,  fous  prétexte  d’amener  du  fecours 
|à  la  Ligue,  venoit  avec  toutes  fes  forces 
dans  l’intention  de  foumettre  le  Royaume 
au  pouvoir  de  l’fîfpagne.  Enfuite  il  mit  en 
délibération  ce  qu’il  convenoit  de  faire  dans 
lia  conjoncture  préfente,  s’il  falloit continuer 
ile  Siège ,  ou  fans  l’abandonner  faire  marcher 
un  détachement  pour  mettre  obftacle  au 
paffage  des  ennemis.  On  convint  unanime¬ 
ment  que  l’Armée  étoit  trop  foible  pour  en¬ 
treprendre  ces  deux  chofes,  &  que  cet  in¬ 
convénient  obligeoit  d’aller  avec  toutes  les 
forces  à  la  rencontre  de  Farnefe,  de  pren¬ 
dre  fur  lui  tous  les  avantages  qu’il  feroit  pof- 
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fible-j  de  de  l’engager  à  une  bataille  de  quel-  (( 

.  que  manière  que  ce  pût  être.  , 

G’étoit  un  créveccjeur  pour  Henri  de  fe 
■  voir  contraint  de  lever  le  Siège  de  Paris  y  il  ( 
fallut  cependant  fe  rendre  à  l’avis  de  tous  fes  # 
Généraux  :  il  décampa  le  pénultième  du 
mois  d’ Août ,  '&  prit  fa  marche  vers  les  lo- 
gemens  de  l’Armée  de  la  Ligue  comman-  (( 
dée  par  le  Duc  de  Mayenne.  Près  de  là  t 
de  l’autre  côté  dans  le  voifinage  de' Meaux 
étoit  poftée  celle  que  le  Duc  de  Parme  avoir 
amenée ,  de  qui  fe  trouvoit  dans  des  retran- 
chemens  extrêmement  fortifiez.  Henri  ne  [ 
manqua  pas  de  fe  mettre  à  couvert  de  toute  { 
infulte  5  de  à  peine  eût-il  affis  fon  camp  dans  j 
un  lieu  fort  avantageux,  qu’il  voulut  faire  y 
favoir  aux  ennemis  le  deffein  où  il  étoit  d’en  jj 
venir  à  une  aétion  décifive.  Pour  cet  effet  f 
il  envoya  un  héraut  au  Duc  de  Mayenne, 
pour  lui  porter  un  cartel  de  défi ,  de  lui  <$H  ^ 
re  de  fa  part ,  qu’il  étoit  de  plus  expédient  de  ( 
plus  honnorable  à  des  guerriers  de  profef-  ( 
fion,  qui  fe  voy oient  en  préfence  à  la  tête 
de  troupes  difpofées  à  combattre,  de  termV  15 
ner  par  une  nouvelle  bataille  les  différends  ;( 
de  leurs  partis,  que  de  prolonger  une  que-  , 
relie  fi  onéreufe  aux  peuples ,  &  dont  la  du-  j 
rée  ne  pouvoit  qu’aggraver  leurs  miféres.  Le  f 
Duc  de  Mayenne  répondit  qu’il  étoit  morti-  j 
fié  de  n’être  pas  le  maître  de  prendre  un  }[ 
parti,  qu’il  n’avoit  plus  alors  le  commande- 
ment  en  chef  de  l’Armée,  qu’il  avoit  remis  j 
au  Duc  de  Parme.  Henri,  bouillant  d’im-  \ 
patience  d’engager  l’aétion ,  renvoya  le  hé- 
raut  à  Farnefe ,  qui  fit  dire  au  Roi ,  „  que  i 
S)  ce  n’écoit  pas  fa  coutume  de  livrer  des  ba- 

„  tail- 
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j' „  tailles  ,  pour  fatisfaire  l’envie  de  fes  enne-  1590. 
3,  mis,  mais  uniquement  pour  fe  contenter  —  ■  ■ 
3,  lui-meme.  Qu’il  n’étoit  pas  efclave  des 
33  volontés  de  fes  ennemis  3  au  bon-plaifir 
,3  defquels  il  n’avoit  jamais  fu  facrifier  fes 
33  deffeins  Ôc  fes  réfolutions.  Qu’il  ne  re- 
„  fuferoit  jamais  la  bataille,  toutes  les  fois 
|  „  qu’il  la  croiroit  convenable  à  fes  intérêts, 

„  ôc  qu’en  toute  autre  rencontre  il  l’ofFri- 
3,  roit  lui-même,  pour  peu  qu’il  y  entrevît 
„  quelque  avantage”. 

L’unique  point  de  vue  d’Alexandre  étoit  Stratagê* 

I  de  fecourir  Paris,  &  cette  capitale  fe  voyoit me  de 
alors  prefque  réduite  aux  abois.  Ce  Prince,  FarncFc* 
bien  inftruit  de  l’état  des  habitans,  réfolut 
I  de  finir  leur  mifére,  Ôc  fans  communiquer 
fcn  ft  ratage  me  à  perfonne,  il  fe  mit  en  de¬ 
voir  de  tromper  l’ennemi,  en  feignant  de 
vouloir  venir  aux  prifes,  ôc  cependant  d’é- 
!  viter  le  combat  au  moment  même  qu’il  y 
paroitroit  le  plus  diipofé.  Il  fit  donc  répan¬ 
dre  le  bruit  dans  fon  Armée  qu’il  vouloit 
I  co  mbattre ,  ôc  après  avoir  rangé  fes  troupes 
en  bataille,  il  s’avança  vers  celles  du  Roi  à 
!  l’aube  du  jour  le  5.  de  Septembre.  11  mit 
à  la  tête  de  l’avant-garde  le  Marquis  de  Ren- 
ti,  ôc  avec  lui  étoient  le  Prince  de  Chimai 
ôc  Balagni  avec  un  gros  corps  de  cavale¬ 
rie  armée  de  lances  pour  la  plus  grande  par¬ 
tie.  Le  Duc  de  Mayenne  fut  pofté  au  cen¬ 
tre,  que  formoit  le  plus  grand  nombre  des 
régimens  d’infanterie.  Enfin  le  Sieur  de  h 
Mothe  conduifoit  l’arriére-garde ,  compofée 
du  refte  de  la  cavalerie  ôc  de  l’infanterie.  A 
l’égard  de  fa  perfonne,  Farnefe  ne  voulut 
[prendre  aucun  pofte  fixe,  pour  avoir  la  li¬ 
berté 
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berré  de  courir  par  tout  où  il  jugeroit  fa  pré- 
fence  néceifaire,  &  faire  exécuter  ce  qu’il 
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croirait  convenable  félon  le  befoin.  Cette 


difpofition  faite ,  il  ordonna  au  Marquis  de 
Rend ,  auffitôt  qu’il  feroit  parvenu  au  haut 
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des  collines  à  la- vue  des  ennemis ,  de  defcen 
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dre  à  pas  lents,  de  s’étendre  le  plus  qu’il  pou- 


&  de  faire  tenir  les  lances  de  manière 
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qu’elles  puffent  éblouir  les  yeux  des  enne¬ 
mis.  De  plus  il  lui  défendit,  fous  quelque 
prétexte  que  ce  fût,  de' n’accepter  aucune 
oceafion  de  combattra,  fans  un  ordre  ex¬ 
près  de  fa  part,  avec  promeffe  de  lui  faire 
favoir  la  conduite  qu’il  aurait  à  tenir. 

A  la  vue  des  mouvemens  de  l’Armée  en-  5 
nemie,  Henri  eut  une  joye  inconcevable*, 
dans  la  perfuafion  que  le  deffein  de  Farnefe 
étoit  de  livrer  bataille.  Tous  les  Généraux 
&  Officiers  royaliftes  le  tinrent  pour  cer¬ 
tain,  le  bruit  s’en  répandit  dans  le  camp» 
qui  retentit  de  cris  militaires,  d’acclama¬ 
tions  ,  &  tous  les  foldats  animez  du  même 
efprit  fe  difpoférent  à  faire  leur  devoir.  Le 
Roi  fans  perdre  de  tems  les  range  en  batail¬ 
le  fur  trois  lignes,  <k  fe  met  en  état  de  bien 
recevoir  les  ennemis  qu’il  attend  de  pié  fer¬ 
me.  Tout  d’un  coup  Farnefe  court  au  ga¬ 
lop  à  la  tête  du  corps  de  bataille ,  Ôt  ayant 
pris  le  Duc  de  Mayenne  par  la  main  ,>5 
3  Suivez  moi,  lui  dit -il',  allons  fecourir  Pa 
ris.  Si  nous  le  faifons ,  nous  aurons  fou-ij 


! 


„  tenu  le  combatavec  tout  l’avantage ,  nous 
,,  aurons  gagné  une  grande  viéfoire”.  Sans 
donner  le  tems  au  Duc  de  répliquer ,  il  lçj 
fait  tourner  brufquement  du  côté  de  Lagrrir 
à  main  gauche,  &  les  deux  ailes  marché,-: 

rent 
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jrent  dans  un  ordre  entièrement  contraire,  1^90? 

le  centre  fe  trouvant  alors  l’avant-garde ,  ôc - 

l’arrière-garde  étant  devenue  le  corps  de  ba¬ 
taille.  En  peu  de  tems  le  Prince  arriva  à  la 
vue  de  Lagni ,  dont  il  emporta  fans  peine 
les  faubourgs,  oii il  logea  l’infanterie  Fran- 
çoife.  Rend  de  fon  côté  remplit  parfaite* 
ment  fa  commiffion ,  il  tint  plufieurs  heures 
de  fuite  l’Armée  du  Roi  en  échec ,  ôc  dans 
l’efpérance  d’en  venir  bientôt  aux  mains,  a- 
près  quoi  à  l’entrée  de  la  nuit  il  prit  le  che« 
min  de  Lagni.  A  la  vue  de  cette  manœu¬ 
vre,  Henri  autant  furpris  que  confus  ne  fut 
pénétrer  le  deffein  du  Duc  de  Parme,  qu’il 
ne  pouvoit  pas  croire  aflez  hardi-  pour  atta¬ 
quer  quelque  place  fous  fes  yeux,  ni  allez 
Imprudent  pour  s’enfermer  dans. Paris,  pen¬ 
dant  qu’il  auroit  derrière  lui  Lagni  qui  cou* 

Ipoit  la  communication  de  cette  capitale. 

On  fut  bientôt  éclair  ci,  Farnefe  arrivé  de*  Qnï 
vant  Lagni  commença  par  fortifier  fon  camp  le^  La~ 
tl’une  manière  à  ne  pouvoir  pas  craindre8  * 
jd’infulte , .  ôc  il  fit  enfuite  pointer  fon  canon 
devant  la  ville*  La  Fin  qui  y  commandoit 
la  défendit  quelque  tems  avec  beaucoup  de 
ivaleur ,  mais  enfin  il  fut  contraint  de  céder  , 
il  refta  prifonnier ,  fa  garnifon  fut  paffée  au 
51  de  l’épée ,  ôc  la  place  abandonnée  au  pil¬ 
lage.  La  conquête  de  Lagni ,  importante 
m  fa  fituation  fur  la  Marne,  ouvrit  le  par¬ 
tage  de  la  rivière,  auffitôt  les  vivres  entrè¬ 
rent  dans  Paris  en  abondance.  Il  n’efi:  pas 
poffible  de  décrire,  ni  même  de  concevoir, 

!i  quel  excès  les  Parifiens  portèrent  les  mou- 
femens  de  leur  joye ,  ils  folemniférent  cet 
fteureux  événement  par  les  réjouiffances  les 
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y 5 9°-  plus  extraordinaires,  ce  n’étoit  qu’un  reten-i 
tHTement  continuel  du  nom  6c  des  louantes  ; 
du  libérateur  ,  on  n’entendoit  que  panégyri¬ 
ques,  que  vers,  qui  célébroient  la  valeur ,in 
rhabileté,  Tâclreffe  de  Farnefe.  Peu  après): 
les  Ligueurs  fe  rendirent  maîtres  fans  com- 


Conduite 

d'Henri 


bat  du  pont  de  Charenton  6c  de  St.  Maur,!; 
lieux  fituez  fur  la  Marne,  6c  qui  ouvrirent }j 
.de  ce  côté  le  chemin  de  Paris ,  où  l’on  re>i 
çut  des  provifions  en  fi  grande  quantité^ 
qu’il  devient  prefque  impoffible  de  le  croire.! 

C’efi:  ainfi  qu’Henri  vit ,  pour  ainfi  dire,! 
prendre  Lagni  fous  fes  yeux ,  c’efi  ainfi  qu’il; 
perdit  l’efpérance  de  foumettre  par  la  fami*j 
ne  Paris  ,  où  les  vivres  entroient  fans  obfla-i 
cle.  Après  cet  échec  *  il  réfol  ut  de  s’élon 
gner  des  ennemis,  bien  certain  que  Farne-n 
fe,  parvenu  au  comble  de  fès  defirs ,  ne  fét 
roit  pas  d’humeur  de  combattre ,  6c  que  ci 
feroit  tenter  l’impoflible ,  de  prétendre  for¬ 
cer  fon  camp,  que  les  ouvrages  qu’il  y  a*)i 
voit  fait  faire  rendoient  inaceifible,  6c  qui 
d’ailleurs  étoit  abondamment  pourvu  de  touit 
tes  les  munitions  néceffaires  pour  s’y  foute-o 
nir  longtems.  Ce  Monarque  ne  prit  pour-t 
tant  pas  le  parti  de  faire  retraite  fans  haï 
tarder  quelque  coup  de  main  ,  il  voulut  voiiA 
fi  par  furprife  il  feroit  poffible  d’em  porter 
de  force  une  ville ,  que  les  plus  affreufes  ex* 
trêmitez  de  la  famine  n’avoient  pu  réduire 
11  crut  la  conjoncture  propre  à  réuffir ,  danjj 
un  tems  que  les  Parifiens,  occupez  à  fairq; 
éclater  leur  joye  du  fecours  qu’ils  avoient  reçu; 
fe  plongeoient  dans  les  plaifirs,  6c  ne  fon-1, 
geoient  qu’à  recueillir  le  fruit  de  leur  délii 
vrance?  c’eft-à-dire  à  efïàcer  le  fouvenir  d<* 

leur 
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leurs  fouffrances  parles  fêtes,  le  repos,  ôc  1590. 

lies  délices.  Paris  dans  cette  fituation,  Hen- - — 

fi  jugea  que  les  habitans  négliger  oient  de 
faire  la  garde  autour  de  leurs  murailles,  a- 
Ivec  cette  exactitude  qu’ils  avoient  eue  pen¬ 
dant  le  Siège. 

Sur  cette  idée,  il  détermina  la  voye  de  pelade 
jl’efcalade  pendant  la  nuit ,,  perfuadé  qu’une  £ 
Attaque  imprévue  auroit  toutlefuccès,  qu’on 
pou  voit  attendre  de  la  fécurité  de  gens  en¬ 
dormis  dans  les  réjouifiànces.  11  aiïigna  à 
toutes  les  troupes  pour  le  lieu  du  rendez- 
ivous  général  la  plaine  de  Bondi ,  diftante  de 
Paris  de  quelques  milles.  Le  Maréchal 

E’Aumont,  le  Baron  de  Biron,  Ôc  Beauma- 
oir  de  Lavardin,  conduifoient  chacun  un 
îamp-volant  fourni  d’échelles.  Le  Roi  les 
iiiivoit,  accompagné  de  tous  les  Princes,  ôc 
Dfficiers  Généraux ,  à  la  tête  de  la  cavale¬ 
rie  qui  marchoit  en  ordre  de  bataille.  On 
safîk  la  Seine,  pour  fejetter  fur  cette  partie 
îe  la  ville  qui  efl  au  delà  de  la  rivière ,  ôc 
[font  l’éloignement  fit  juger  qu’elle  feroit 
paorns  gardée. 

•  Les  trois  Commandans  chargez  de  l’expé- .  Repouffê 
ütion  prirent  leurs  poftes ,  le  Maréchal 
l’Aumont  alla  planter  fes  échelles  fur  les 
Murailles  ôc  les  portes  du  faubourg  St.  Ger¬ 
main,  le  Baron  de  Biron  eut  à  faire  fon  at- 
faque  au  faubourg  St.  Michel ,  ôc  entre 
:eux  de  St.  Jacques  Ôc  de  St.  Marceau  La- 
jardin  fe  préfenta  pour  exécuter  le  projet. 

Aucune  de  ces  tentatives  ne  réuffit,  les  af- 
laillans  trouvèrent  les  ennemis  qu’ils  comp¬ 
tent  furprendre ,  bien  préparez  contre  leur 
.  Ar  ils  forent  rfnouflez  avec  perte® 

M? 
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^590.  Le  £)uc  JSTem0Urs  depuis  la  levée  du  Sié- 
~  ge  n’avoit  pas  rallenti  fes  foins  pour  la  fu¬ 
reté  de  la  ville,  le  même  ordre,  la  même® 
dilcipline  s’obfervoient  que  lorfqu’on  étoit 1 
inveili,  partout  on  étoit  alerte,  les  fenti-» 
nelles  découvrirent  l’aproche  des  ennemis, 
&  les  foldats  accourus  an  danger  défendis 
rent  leurs  murs  avec  fuccès.  Sans  perdre 
courage  pour  cet  échec,  Henri  fe  tint  tou¬ 
jours  aux  environs  ?  pour  laiffer  remettre  les1 
Pariiiens  de  la.  dernière  allarme,  &  quelques! 
jours  après  au  lever  de  l’aurore  il  revint  à  la* 
porte  St.  Marceau ,  Ôt  fit  planter  feulement' 
deux  échelles ,  dans  la  vue  de  voir  fi  la  gar-'î 
de  étoit  forte.  Elle  fe  trouva  très  foible  àt 
ce  polie ,  &:  fi  les  Royalifles  avoient  eu  unn 
plus  grand  nombre .  d’échelles ,  ils  auroienfc) 
pu  fe  loger,  mais  les  premiers  qui  monté-: 
rent  ayant  été  jettez,  en  bas,  on  vit  paroi*: 
îre  auffitôt  tant  de  troupes  envoyées  au  fe- 
eours,  que  ce  fut  une  nécefiité.  d’abandon¬ 
ner  l’entreprife. 

Mecon-  Tant  de  revers  efïuyez  coup  lur  coup 
dc^h^No-  confèrent  au  Roi  le  plus  vif  chagrin,  &  ces 
biclTe.  trilles  conjonctures  devinrent  d’autant  plus^ 
accablantes  pour  ce  Monarque  ,  qu’elles  fu¬ 
rent  le  prétexte  de  plaintes  contre  fa  con-; 
duite  qu’il  vit  élever  dans  fon  camp.  La 
Noblelfe ,  piquée  devoir  manqué  la  conquê-. 
te  de  Paris,  mécontente  d’avoir XoufFert  les) 
fatigues  de  la  campagne  fans  en  être  venue' 
aux  mains  avec  l’ennemi  qu’on  avoit  tou-i 
jours  eu  en  préfence,  foutenoit  avec  impa-i 
tience  la  peine  de  continuer  fes  fervices  a-) 
vec  fi  peu  d’avantage  &  même  avec  tant  de; 

lîOnte.  La  DluîWr  flllni^nf  jnfa' 

'  mures 
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bures  &  aux  plus  fanglantes-  in veéïives  con-  ifçoi 
i:re  la  perforine  du  Roi , -qu’il  s  taxoient  hau-  * — * 

jtement  d’avoir  manqué  dans  les  principes 
les  plus  communs  de  l’art  militaire.  Ils  di- 
foient  qu’il  lui  aurait  été  facile,  s’il  avoit  fu 
la  guerre,  de  combattre  en  différentes  ma¬ 
nières  le  Duc  de  Parme,  avant  que  ce  Prin¬ 
ce  fe  fût  fortifié  dans  fes  logemens ,  ou  tout 
au  moins  de  fe  mettre  entre  Paris  ôt  fon 
Armée  pour  lui  .couper  le  chemin  de  cette 
capitale,  Enfin  ils  l’accabloient  d’autres  re¬ 
proches  de  cette  nature. 

I  Henri,  pénétré  jufqu’au  fond  du  cœur  de  Juge- 
ces  accufations  qui  intéreffoient  fi  fort  fonniem(dE 
honneur,  tâchoit  de  détruire  ces  préjuge2.^°xp^ 
par  1  apologie  de  fa  conduite.  Entre  autres  tion  du  ' 
motifs  qu’il  crut  propres  à  retenir  cette  No-  p  uc  de 
fcleffe  dans  fon  devoir,  à  réveiller  fes  efpé-  arme’ 
rances ,  à  la  confoler  du  mauvais  fuccès  de 
la  campagne  ,  il  lui  difoit  „  que  fon  Ar¬ 
ts;  mée  ne  pouvoit  tirer  que  les  plus  grands 
»  avantages  de  l’entrée  du  Duc  de  Parme 
b  dans  Paris.  Que  les  affaires  des  Pays-Bas, 

|»  périclitant  par  l’abfence  de  ce  Prince, 
b  fobligeoient  de  précipiter  fon  retour  dans 
„  fon  gouvernement.  Que  dans  la  nécef- 
„  fité  où  il  fe  voyoit  de  laiffer  au  fer  vice  de 
i>5  la  Ligue  une  partie  de  fes  troupes,  il  fe- 
»,  roit  mal  accompagné  dans  fon  voyage. 

»  Que  dans  cette  fituation  Ü  falloit  ,  ou 
î,-  qu’il  forrit  de  Paris,  pendant  la  nuit  com- 
me  un  voleur ,  ou  qu’il  jettât  les  armes 
>,  bas  &  fe  rendît  à  difcrétion,  pour  peu 
i,  qu’on  fit  mine  de  lui  préfenter  la  ba- 
taille”.  • 

'Ces  paroles  furent  rapportées  au  Duc  de  Lcttrexc- 

Parme, 
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î£po.  Parme,  précifément  dans  le  tems  qu’il  £a 
—  —  difpofoit  à  reprendre  la  route  des  Pays-Bas  : 

bîe^e3*  °n  ne  Peut  ^  %Urer  ^  flue*  P°*nt  ce  Pr*n-' 

Farncfe.  ce  *ut  choqué  de  la  mauvaife  opinion,  quel 
le  Roi  marquoit  de  fa  valeur,  de  fon  habi-i 
leté ,  de  fon  expérience ,  de  fa  bonne  con-J! 
duite,  de  fes  reffburces  à  la  guerre.  Il  eutis 
toutes  les  peines  du  monde  à  ne  pas  fuivre] 
les  tranfports  de  fa  colère  ,  &  ce  ne  futa 
qu’après  quelque  réflexion  qu’il  fe  déterminas 
à  répondre  au  Roi  dans  des  termes  modé-)’ 
rez.  Voici  le  précis  de  fa  lettre.  „  Avec  tout? 
,,  le  refpeét  que  je  dois  à  Votre  Majefté ,  Si-s 
„  re,  je  ne  puis  me  difpenfer  de  lui  dire: 
,,  que  les  foldats  du  Roi  Catholique,  ôc  les 
„  foldats  de  ma  forte,  ne  font  pas  accouttM 
„  mez  à  fuir  comme  de  lâches  brigands  lai 
,,  face  des  hommes ,  comme  Votre  Majeftéi: 
„  le  croit,  beaucoup  moins  encore  ces  mê-i 
„  mes  foldats  ont-ils  coutume  de  jetter  leurs; 
„  armes  aux  piez  de  leurs  ennemis.  Et  a-s 
,,  fin  que  Votre  Majefté  revienne  de  ce 
„  faux  préjugé  par  fa  propre  expérience,  je; 
3,  lui  dirai  que  demain  vers  l’heure  de  midi! 
3,  je  fortirai  de  Paris  avec  la  moitié  de  mon  è 
3,  Armée  ,  par  la  porte  qui  eonduit  en  3 
„  Champagne.  Pour  que  Votre  Majefté] 
,3,  de  plus  ne  s’imagine  pas  que  je  précipite-): 
3,  rai  ma  marche  comme  un  homme  qui 
>,  fuit .3  je  lui  donne  avis  que  l’efpace  de» 
3,  quelques  milles  je  marcherai  à  pié  Ôc  em 
„  pantoufles”.  K 

_  Au  premier  coup  d’œil  on  n’apperçoiti: 
tdon.C-  dans  cette  lettre  qu’une  rodomontade  hors» 
d’œuvre  ôc  indigne  d’un  grand  Capitaine,  ôc;: 
à  la  vérité  en  toute  autre  rencontre  il  ne: 

feroit 
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feroic  pas  permis  d’en  juger  autrement:  mais  f N  3. 
211  celie-ci  ce  fut  le  mouvement  d’un  hom-  "  , 

pie  de  guerre,  jaloux  du  plus  petit  doute 
fur  fa  bravoure.  En  effet  on  ne  peut  di£ 
convenir  qu’Henri  IV  n’ait  attaqué  l’hon¬ 
neur  de  ce  Prince,  dans  le  difcours  qu’il 
feint  à  fa  Nobleffe,  comme  je  viens  de  le 
rapporter.  Ce  qui  devient  encore  plus  re¬ 
marquable  ,  eft  qu’ Alexandre  tint  fcrupuleu- 
fement  dans  tous  les  points  la  parole  qu’iî 
avoit  donnée  au  Roi ,  6c  que  malgré  les  ef¬ 
forts  de  l’Armée  royale  qui  le  fuivit  dans  fa 
retraite  ,  il  ne  put  jamais  être  battu;  c'eft 
Ce  que  nous  allons  voir  dans  un  moment. 

Ayant  que  de  venir  à  ces  particularitez,  Paraüefe 
^arrêterai  en  cet  endroit  le  lecteur,  pour  lui  de  e  Piin- 
"aire  fentir  par  un  parallèle  exaét  la  confor-  55  av5c 
mité  qui  fe  trouvoit  entre  ces  deux  célébrés  enU’ 
Généraux,  6c  dans  les  circonftances  de  leur 
kie  6c  dans  leur  conduite  à  la  guerre.  Henri 
fétoit  pas  encore  parvenu  à  l’âge  de  quaran¬ 
te  ans,  le  Duc  de  Parme  n’en  avoit  guéres 
davantage.  L’un  6c  l’autre  portoient  fur  leurs 
eifages  un  air  martial ,  quoique  fous  des 
traits  fort  différens.  Tous  deux  par  tempé¬ 
rament  avoient  une  violente  pfcffion  pour 
ja  guerre,  .tous  deux  s’y  étoient  nourris  par 
3ccaûon.  Egalement  affables  6c  populaires 
ls  fe  firent  adorer  de  leurs  foldats ,  malgré 
éur  extrême  févérité  à  les  maintenir  dans  la 
plus  rigoureufe  difcipline ,  dans  lafoumiffion 
k  le  refpeéc  à  l’égard  de  leurs  Commandans. 

Henri  prenoit  une  réfolution  avec  une  prom- 
ûtude  merveilleufe ,  Alexandre  plus  circon- 
peéfc  ne  fe  déterminoit  qu’après  de  longues 
mures  réflexions.  Le  Roi  ne  refpiroît 

que 
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\$jo.  que  batailles,  félon  l’humeur  bouillante  de  , 
la  nation  Françoife,  qui  de  tout  tems  s’efi:  1 
diftinguée  par  cet  ufage:  Farnefe  aimoit  à  , 
gagner  l’avantage  fur  fes  ennemis  par  fon  a-  • 
drefiè ,  par  les  rufes  militaires ,  ainfi  qu’on  j 
le  pratique  communément  dans  les  Pays-  1 
Bas.  Enfin  dans  la  diverfité  de  leurs  a&ions  f. 
ces  deux  grands  Capitaines  eurent  une  fi  en-  ‘ 
tiére  conformité  dans  les  exploits  qui  leur  t 
ont  acquis  tant  de  réputation ,  qu’il  feroit  ; 
difficile  de  trouver  dans  l’Hiftoire  ancienne  J 
&  moderne  deux  Généraux  plus  fameux  dans 
le  même  tems,  &  qui  dans  une  différence 
notable  de  condition  ,  de  conjonctures  ,  d’af-  J 
faires,  ayent  eu  un  rapport  aufli  parfait  &  ' 
pour  leurs  inclinations  ôc  pour  la  manière 
de  fe  conduire.  -  ;  j. 

Départ  Pendant  qu’ Alexandre  étoit  à  Paris,  le  { 
d’Aiexan-  Roi  avoit  pris  le  parti  d’aller  à  Compiegne  , 
dte'  ville  fituée  fur  le  chemin  de  la  Champagne,' 
&  où  il  pouvoit  être  à  portée  de  molefter  „ 
l’Armée  ennemie  dans  fa  retraite.  De  fon  ' 
côté  Farnefe,  après  s’être  rendu  maitre  de, 
Corbeil  fur  la  Seine,  prit  la  route  des  Pays- J 
Bas  avec  le  même  ordre  qu’il  avoit  tenu  en  , 
entrant  en  France.  Il  divifa  fon  Armee  en  ( 
quatre  corps,  afin  que  chacun  d’eux  réduit,: 
en  plus  petit  nombre  pût  avancer  avec  d’au-  ,' 
tant  plus  de  viteïïe  &  moins  d’embarras, &  que 
tous  feparémenteuffent  la  .  facilite  de  courir , 
au  fecours  les  uns  des  autres  félon  le  befoin.  j 
Mouve-  Henri  attaché  à  le  pourfuivre  le  harceloit 
snens  continuellement,  &  n’obmettoit  aucune  des ' 
d’Henri.  manœuvres  propres  à  mettre  le  defordre  dans  3 
fes  troupes ,  à  les  affoiblir  par  de  fréquentes  * 

efcarmouches,  à  les  féparer,  en  un  mot  à 
"  ~  leur . 
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jieur  faire  tout  le  dommage  qu’il  lui  étoit  1^90» 
j  poffible.  Tantôt  il  les  attaquoit  eii  flanc  ,  — — — ü 
quelquefois  de  front  ,  le  plus  fouvent  en 
|  queue:  toujours  voltigeant ,  ou  il  faifoit  mi¬ 
ne  d’engager  une  aétion  générale,  ou  il  pa- 
!  roiffbit  brufquement  vouloir  les  invertir  , 

!  mais  de  manière  à  ne  fe  mettre  pas  lui-mê¬ 
me  au  hazard  de  combats  plus  décififs.  Mal- 
gré  toutes  fes  rufes ,  malgré .  les  fituations 
différentes  des  lieux ,  malgré  les  mouvemens 
'divers  par  lefquels  il  les  fatiguoit ,  6c  les  te- 
noit  fans  relâche  en  haleine,  il  ne  put  ja- 
Imais  parvenir  à  les  rompre  , 'a  leur  faire  chan¬ 
ger  l’ordre  de  la  marche  que  Farnefe  avoit 
l  établi  à  fon  départ. 

Cet  habile  Général  avoit  des  troupes  ü  Ordre  de 
bien  difciplinées ,  -qu’elles  marchèrent  tou-îa  marche 
■jours  d’un  pas  égal ,  fans  s’ébranler  en  aucu-  g^fpa'  ‘ 
ne  façon  à  l’approche  ôc  aux  menaces  des  S  ‘  "  . 
lennemis.  Toujours  impénétrables  à  leurs  •* 
Itentatives,  elles  gardèrent  avec  fermeté  le 
même  intervalle  qui  leur  étoit  prefcrit,  en¬ 
fermées  de  toutes  parts  des  chariots  de  ba¬ 
gage  qui  leur  fervoient  de  retranchemens, 

6c  difpofées  à  toute  heure  à  combattre  en 
cas  qu’on  les  attaquât,  mais  avec  tant  d’a¬ 
vantage  de  leur  part,  qu’elles  fe  voyoient  en 
état  de  faire  repentir  les  aflâillans  de  leur 
jtémérité.  Les  arquebuflers  à  cheval  faifoient 
exactement  la  ronde,  6c  battoient  conti- 
Inuellement  l’eftrade  pour  découvrir  ce  qui 
fe  paiïoit  au  dehors ,  tous  les  foirs  on  forti- 
fioit  avec  une  extrême  attention  les  quar¬ 
tiers  où  l’on  étoit  obligé  de  s’arrêter.  C’eft 
sainfi ,  qu’au  travers  de  fréquentes  mais  légè¬ 
res  efcarmouches ,  le  Duc  de  Parme  conti- 

Tiw?.  V.  O  nu  a 
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nua  fa  marche  pendant  quelques  jours,  avec  j 
la  gloire  de  n’avoir  pu  etre  entamé  par  des  t 
forces  fupérieures.  Mais  à  peine  étoit-H  hors  o 
de  la  vue  de  Paris,  qu’il  eut  la  douleur  j 
d’apprendre  la  perte  de  Corbeil  &  de  La-  ii 
gni,  que  le  Baron  de  Givri  un  des  Géné- j 
raux  du  Roi  de  Navarre  avoit  reprifes.  ï 
Combat.  Ce  Monarque  d’un  autre  côté ,  impatient  si 
de  recueillir  quelque  fruit  de  tant  de  peines 
éc  de  tant  fatigues ,  .divifa  fa  cavalerie  en  i 
cinq  efcadrons ,  6c  après  s’être  avancé  fur  le  1 t 
chemin  par  lequel  les  ennemis  dévoient  pafi*  si 
fer,  il  fit  mine  d’avoir  le  deflein  de  les  at-;o 
taquer,  marchant  en  ordre  de  bataille,  6c  ij 
faifant  tous  les  mouvemens  propres  à  enga-  s 
ger  le  combat.  Les  carabins  de  Farnefe ,  : 
toujours  préparez  à  recevoir  les  premiers  e£- 1 
forts  de  l’ennemi,  fournirent  l’efcarmou-s 
che  avec  intrépidité,  6c  fortant  des  retran- i 
‘  chemens  que  les  charettes  formoient,  ils  fer  b 
mirent  à  caracoller ,  ôc  à  faire  de  fréquentes^ 
décharges,  qui  endommageoient  beaucoup  s 
la  cavalerie  royale.  Pour  remédier  à  ceh 
desordre,  Henri  détachale  Baron  de  Biron. i 
avec  quatre  vingts  maitres  armez  de  caAc 
oses  3  pour  tâcher  de  rompre  ces  incommo-  i 
des,  6c  rétablir  la.  liberté  du  combat.  Bi-  i 
ion  exécuta  d’abord  avec  fuccès  fa  commis-  iî 
lion ,  mais  les  carabins  félon  leur  coutume  o| 
paroififant  céder  à-  l’impétuolité  du  choc,?)? 
pour  fe  mottre  à  couvert  derrière  les  efca-  : 
cirons  de  l’Armée,  le  Général  François,  trop  : 
animé  par  cec  avantage  apparent ,  eut  l’im-M 
prudence  de  les  pourfuivre  trop  loin.  Il  ) 
penfa  payer  cher  l’ardeur  inconfidérée  de 
fon  courage/  il  fe  trouy  tellement  engagés! 

'  ~  r  '  •  eitre  i 
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entre  deux  compagnies  de  lanciers  de  l’a-  icoo. 
van  regarde,  qu’après  avoir  foutenu  un  rude  — — 
combat,  fon  cheval  ayant  été  tué,  il  feroit 
demeuré  prifonnier ,  fi  le  Roi  en  perfonne 
iuivi  du  Duc  de  Longueville  n’étoit  pas  ac- 
couru  à  fon  fecours.  Sur  ces  entrefaites  la 
nuit  furvint,  8c  les  combattans  furent  con¬ 
traints  de  fe  féparer. 

Le  lendemain  le  Duc  de  Nevers  amena  Nouveau 
au  camp  du  Roi  un  corps  allez  confidéra-  Iccoors  au 
ble  de  troupes  qu'il  avoir  levées  en  Cham-  Roi*  • 
pagne.  Avec  ce  nouveau  renfort,  Henri 
prit  la  réfolution  de  tenter  une  foc  on  de  atta¬ 
que  ,  ce  qu  il  fit ,  8c  l’on  donna  vigoureufo- 
ment  fur  l’arriére-garde  des  Elpagnols ,  dans 
le  tems  que  Farnéfo  fo  trouvoitfur  le  point 
de  forcir  de  France  du  côté  de  Guife.  Les 
cuiraffiers  du  Roi  fondirent  fur  les  arque- 
bufiers  à  cheval  du  Duc  avec  tant  de  furie, 
quils  ne  purent  foutenir  le  choc,  8c  ils  é- 
toient  fur  le  point  de  fo  voir  taillez  en  piè¬ 
ces  ,  fi  George  Baffi  n’avoit  couru  promte- 
ment  à  leur  fecours  avec  un  gros  corps  de 
lanciers,  qui  firent  diverfion,  8c  rallenti- 
rent^  l’ardeur  des  afiaillans.  Pendant  qu’on 
en  étoit  aux  mains,  le  Roi  s’apperçut  qu’A- 
jlexandre  faifoit  toutes  les  diipofitions  pour 
rendre  l’affaire  générale ,  il  ne  voulut  pas 
courir  le  rifque  de  mefurer  toutes  fes  forces 
avec  un  auffi  grand  Capitaine,à  qui  la  per- 
ite  de  la  bataille  ne  pouvoit  être  d’aucun  pré¬ 
judice.  Comme  de  fa  part  il  hazardoit  une 
Armée  qui  conftituoit  toute  fà  fortune,  il 
prit  le  parti  de  la  retraite,  ce  qu’il  exécu¬ 
ta  avec  toute  l’habileté  qu’on  pouvoit  atten¬ 
dre  de  fon  expérience  dans  la  guerre.  Far- 

O  2  neie 
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1590.  nefs  y  débaraffé  de  Ton  ennemi  &  libre  de  1 

- - pourfuivre  fa  route  fans  obftacle,  fit  repren-  ( 

'  dre  à  fes  troupes  l’ancien  ordre  de  la  mar-  - 
che.  Ainji  fe  terminèrent  les  mouvemens 
du  Roi  de  Navarre,  tel  fut  le  fuccès  de  fa  J 
pourfuite.  Alexandre,  chargé  de  gloire  de  a 
lui  avoir  échapé,  arriva  triomphant  à  Bruf-  ) 
felles,  où  il  ne  fongea  qu’à  fe  remettre  des  j 

t-.*.  fatigues  de  la  campagne.  1 

Avant  que  de  fortir  de  Paris,  ce  Prince  j] 

rMicpc  avoit  envoyé  Conza  en  Efpagne ,  chargé  de  j 
fur  les  rendre  compte  à  Sa  Majefté  Catholique  de  ] 
fuccès  de  tout  ce  ui  s’étoit  paffé  en  France  pour  le  1 
Parneie.  feryice  de  la  LigUe3  particuliérement  du  dé-  1 

,  tail  de  la  délivrance  de  Paris.  Farnefe  dans  * 
fa  dépêche  inféroit,  avec  beaucoup  d’éten-  5 
due,  l’état  des  affairés  de  ce  Royaume.  Phi-  3 
lippe  apprit  ces  heureufes  nouvelles  avec  J 
toute  la  fatisfadion  imaginable,  &  dans  p 
la  fuite  fa  joye  fut  encore  augmentée  ^  lorf-  u 
qu’il  fut  que  le  Duc  de  Parme  avoit  rame-  pi 
né  fon  Armée  dans  les  Pays-Bas ,  faine  &  * 
fauve ,  ou  du  moins  fans  une  perte  confidéra-  y 
ble.  Ce  Monarque  combla  d’éloges  la  va-  ii 
leur  ôc  l’habileté  de  fon  Général ,  &  deve-  11 
nu  l’admirateur  ôc  le  panégirifte  des  hauts  1 
faits  de  ce  Prince,  il  ajouta  qu’il  efpéroit  le  J 
voir  bientôt  répandre  un  nouvel  éclat  fur  1 
fa  réputation  immortelle ,  en  reprenant  Bre-  p 
da  fur  les  Hollandois.  Cette  place,  réunie  ï 
neuf  ans  auparavant  par  Alexandre  aux  do-  u 
maines  de  1  Efpagne ,  venoit  d  être  recon- 
quife  par  le  Prince  Maurice.  Perte  d’au-  j 
tant  plus  fenfible  à  Philippe,  que,  parfai-  y 
tement  inftruit  de  fa  fituation  &  de  l’état 
du  pays  ,  il  «n  connoiffoit  l’importance 
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pourfes  intérêts,  fâchant  qu’elle  tenoit  en 
bride  toutes  les  garnifons  des  places  voiûnes,  “^r' 
&  qu’elle  couvrait  avantage  ulement  la  forte- 
reflè  de  Gertruydenberg.  .  * 

Farnefe,  après  s’être  rendu  maitrede  Bre-^1^^ 
da,  en  avoir  confié  la  garde  à  Edouard  Laair  UnCftrau^ 
zavecchia,  Capitaine  d’une  valeur  éprouvée,  gêmc  rc- 
Ce  Gouverneur  contraint  de  fervir  ailleurs  y 
avoit  laiiïé  fon  fils,  avec  une  garnifon  de  *  - 

cinq  cens  fantafiins  ôc  de  cent  cavaliers.  La 
furprife  s’en  fit  par  le  moyen  d’un  ftratagê- 
me  ,  qu’un  maitre  de  barque  propofa  au 
Comte  Maurice,  ôc  qui  par  ordre  de  ce 
Prince  fut  exécuté  par  le  Comte  Charles  de 
Heraugueres,  en  la  manière  fuivante.  Oa 
avait  coutume  d’amener  de  tems  en  tetns  à 
Breda  des  barques  remplies  d’une  terre  qu’on 
nomme  tourbe,  ôc  qui  dans  ces  contrées 
fert  à  chauffer  les  habitans  en  guife  de  bois, 
qui  leur  manque  abfolument.  On  fit  dans 
une  de  ces  barques  un  double  plancher  , 
qu’on  couvrit  d’une  fi  grande  quantité  de 
tourbes  qu’il  n’étoit  pas  poffible  de  k  décou¬ 
vrir,  on  y  enferma  foixante  &  dix  foldats, 
d’une  intrépidité  Ôc  d’une  adreffe  propres  à 
réuffir  dans  une  entreprife  aufli  hazardeufe. 

La  barque  fut  amenée  le  foir  :  aufiitot  qu  el¬ 
le  parut,  le  Capitaine  Paul- Antoine,  fuivant 
l’ordre  qu’on  obfervoit  d’ordinaire  en  cas 
pareil,  commanda  au  Sergent  Jérôme  Roflo 
d’aller  en  faire  la  vifite  avec  le  Caporal  Ger¬ 
me!  ,  avant  qu’elle  pafiat  dans  la  ville.  ^ 

Le  malheur  des  Efpagnols  voulut  qu’on  Grande  ’ 
porta  l’ordre  au  Sergent ,  dans  le  tems  qu’il 
étoit  au  jeu  ôc  qu’il  perdoit.  ,  Rempli  de  là  ^ 
perte,  ôc  uniquement  occupé  à  la  réparer, 
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il  fe  difpenfa  de  la  corvée  »  Ôc  remit  au  Ca¬ 
poral  le  foin  dé  faire  la  vifite  avec  deux  fol- 
dats.  Celui-ci  fans  autre  information  ouvrit  J 
les  portes  >  ôc  fe  contenta  de  charger  fes  • 
compagnons  de  faire  toutes  les  diligences 
accoutumées.  Pour  comble  de  négligence  y 
les  foldats,  arrivez  au  lieu  où  Ton  fouilloit 
les  barques  *  dont  on  avoit  même  coutume  ! 
de  mettre  à  terre  toutes  les  marchandifes , 
fe  laiflerent  amufer  par  le  patron  qui  leur  j 
préfenta  du  vin ,  &  les  fit  boire  fi  longtems, 
qu’à  demi  ivres  ils  remirent  au  lendemain  :: 
matin  à  remplir  leur  office.  On  ne  leur  en  1 
donna  pas  le  tems  :  avant  la  pointe  du  jour, ü! 
même  dans  le  milieu  de  la  nuit  ?  les  loixante 
Ôc  dix  hommes  enfermez  dans  la  barque  en  | 
fortirent  bien  armez ,  mirent  pied  à  terre , J 
ôc  gagnèrent  la  porte  dont  ils  furent  bientôt  ' 
les  maitres  ,  ainfi  que  de  quelques  autres 3 
lieux ,  qu’ils  attaquèrent  avec  toute  l’impé- ): 
tuofité  convenable  pour  un  coup  de  main,  i1 
A  cette  attaque  auffi  vive  qu’imprévue  l’é-  3 
pouvante  faifit  tout  le  monde  ,  on  ne  fongea  de 1 
toutes  parts  qu’à  fe  garantir  du  mafiacre  par 
la  fuite  ou  par  la  foumiffion.  En  vain  le 
Comte  Vincent  Caprara  Vicentin  tâcha  de ] 
raffurer  les  efprits,  le  desordre  étoit  trop1 
grand  y  ôc  tout  ce  qu’il  put  faire  de  mieux  f 
fut  de  brûler  le  pont-levis  >  pour  défendre  ü 
le  Capitaine  Paul- Antoine ,  qui  fe  tenoit  dans  ' 
un  donjon  du  château.  Dans  ces  entrefai-3 
tes  le  Comte  de  Holac  furvint  à  la  tête  d’un 5 
corps  de  troupes  :  alors  il  n’y  eut  plus  de  ré- 3 
liftance ,  toute  la  garnifon  mit  bas  les  ar¬ 
mes  3  foldats  &  officiers  prirent  honteufe-  : 
ment  la  fuite.  Pendant  tous  ces  niouve- 

mens 
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mens  le  Comte  Maurice  arriva  en  perfonne >  êc  1 590. 
acheva  la  conquête  du  château,  déjà  réduit*——^ 
aux  dernières  extrêmitez,  6c  que  le  Capitai¬ 
ne  Lanzavecchia  abandonné  de  tous  les 
liens  lui  rendit ,  fous  la  condition  qu’il  au- 
1  oit  la  vie  fauve ,  mais  qu’il  fortiroit  fans  ar¬ 
mes.  Jean  de  Hague  gardien  du  palais  eut 
la  permiffion  d’en  emporter  tous  les  effets. 

A  l’égard  du  Capitaine  Paul- Antoine ,  fon 
père  même  le  fît  arrêter  pour  dettes ,  à  fin- 
fiance  de  quelques  maçons  qui  s’en  difoient 
créanciers  pour  de  groffes  fommes.  Après 
la  reddition  du  château ,  la  ville  fut  bientôt 
foumife. 

Une  conquête “aufïi  importante  combla  |j?ye  dcs 
de  joye  le  Prince  Maurice,  les  Provinces- ^eue  foa* 
Unies  la  célébrèrent  par  des  réjouifïances  quête, 
extraordinaires 3  on  alluma  par  tout  des  feux, 
toutes  les  Eglifes  retentirent  d’adtions  de  grâ¬ 
ces  à  Dieu  3  félon  Fufage  ôc  le  rit  de  la  Re¬ 
ligion  Réformée.  Non  contens  d’ordonner 
les  démonftrations  pafïagéres  de  l’allegrefïe 
la  plus  vive,  les  Etats  voulurent  en  trans¬ 
mettre  le  fouvenir  à  la  poftérité ,  ils  firent 
.frapper pluüeurs  médailles  d’or,  d’argent,  6c 
de  cuivre.  On  y  lifoit  d’un  côté  ces  paro¬ 
les,  Br eda  de’livre’e  de  la  ti- 

RA  N  NIE  DES  ESPAGNOLS,  SOUS 
LA  CONDUITE  DU  F  R  I  N  CE  MAU¬ 
RICE  de  Nassau.  L’an  15*90.  Sur  le 
revers  on  voyoit  la  barque  de  tourbes  fur  le 
canal,  6c  les  foldats  qui  en  fbrtoient,  avec  . 
cette  légende  autour  d’un  çôté,  prêts  a 
Vaincre  ou  a  mourir:  6c  de  l’autre, 

RECOMPENSE  DE  LA  VALEUR  IN¬ 
VINCIBLE. 
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1 5 90.  Farnefe  eut  le  plus  fenlible  déplaifir  de  cet- l! 
- r  te  perte.  Il  punit  du  dernier  fupplice  la  la- 11 

Tentati-  -  ■  r  -  -  rr  •  ■  - 


nefc* 


ve  inutile  ^heté  de  ceux  qui  avoient  manqué  de  faire 
de  Far-  leur  devoir ,  &  il  récompenfa  le  courage  du 

Comte  Caprara  de  la  compagnie  de  Vinti- 
mille.  Sur  le  champ  il  réfolut  de  faire  les 
derniers  efforts  pour  recouvrer  cette  place ,  I 
Co 


Bandits 


fl 


il  y  envoya  le  Comte  Charles  de  Mansfeld , 
qui- depuis  quelques  jours  avoir  fait  la  con-  1: 
quête  de  Rhinberg.  Quoi  que  pût  faire  ce  5 
Général,  il  échoua  devant  le  Fort  de  Nor- 
dan ,  qui  étoit  de  la  plus  grande  conféquen-  1 
ce,  <$c  même  il  perdit  dans  une  rencontre? 
plus  de  trois  cens  de  fes  meilleurs  foldats.  * 
Cette  année  fut  fatale  à  l’Italie,  parles  des- 
zn  Italie,  ordres  que  les  bandits  y  commirent,  &  qui 
obligèrent  d’entretenir  des  troupes ,  pour  dé¬ 
truire  ces  brigands  par  la  voye  des  armes. , 
Ces  perturbateurs  de  la  tranquillité  publique 
exerçoient  des  violences  indifféremment  : 
contre  toutes  fortes  de  perfonnes»  &  ils  le  1 
faifoient  avec  d’autant  plus  de  hardie ffe  &' 
de.  facilité ,  qu’ils  connoiffoient  le  pays ,  les 
qualités  &  les  biens  des  familles ,  ôc  que  de 
plus  ils  avoient  des  correfpondances  très  in¬ 
times  avec  les  principaux  des  Provinces  , 
qu’ils  infeftoient  de  leurs  déprédations.  Le ( 
plus  redoutable  des  Chefs  de  ces  bandes  é- 
Leyerolx.  toit  un  nommé  Jean-Batifle  Leveroli,  natif11 
de  la  ville  de  Faenza,  qui  avoit  paffé  fa  pre-^ 
miére  jeuneffe  à  la  guerre,  avec  la  réputa¬ 
tion  d’être  un  vaillant  foldat.  Quelques  que¬ 
relles  qu’il  eut  j  diverfes  mortifications  qu’il 
reçut ,  le  jettérent  dans  cette  vie  licentieu» 
fe,  &  pour  fe  vanger  de  fes  ennemis  il  prit  ■ 
les  armes  à  la  tête  d'une  troupe  de  Ghihe- 

lins* 
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lins ,  ôc  mic  prefque  à  feu  ôc  à  fang  toute  la- 
Romagne.  Sixte  V.  ,  qui  mettoit  fa  princi¬ 
pale  gloire  à  exftirper  les  voleurs,  fentit  lac. 

!  plus  vive  affiiétion  à  la  nouvelle  des  ravages- 
de  ces  bandits.  Aufikôt  il  envoya  contre 
eux  en  qualité  de  Légat  dans  la  Province  af- 
jfiigée  le  Cardinal  Gallo,  dont  le  caractère 
jexceffivement  rigoureux  répondoit  aux  in~ 

!  tentions  du  Souverain- Pontife.  La  fé  vérité 
ide  ce  Miniflre  ne  fît  qu’aigrir  le  mal,  ôc 
j  pendant  le  relie  de  la  vie  de  Sixte  il  ne  lui 
fut  pas  polîible  de  réduire  ces  rebelles.  Dans 
j  l’intervalle  le  Pape  mourut,  ôc  le  Cardinal 
| Légat  prit  le  contrepié  de  fa  conduite  pré¬ 
cédente,  il  tenta  la  voye  d’un  accommode- 
j  ment  que  fon  adrelïè  fît  réulïir.  Leveroll 
pofa  les  armes  en  eonféquencé  du  Traité*  ôc 
il  obtint  de  l’emploi  dans  les  troupes  du 
Grand-Duc  de  Tolcane,  qui  dans  la  fuite 
f  envoya  en  France ,  où  il  acquit  beaucoup 
d’honneur  ôc  la  réputation  d’un  des  plus  vail- 
lans  Capitaines  de  fon  te  ms. 

La  Romagne  ne  fut  pas  la  feule  Province 
défolée  de  cette  manière ,  Marc  Sciarra  de 
fon  côté  ravagcoit  l’Abruzze,  contrée  conf~ 
fidérable  de  l’Italie,  ôc  fouvent  ce  Chef  des 
voleurs  entroit  dans  l’Etat  E  celé  fia  ftique  y 
ou  les  gens  du  pays  ôc  les  étrangers  fe  vo- 
iyoient  expofez  à  fesinfultes.  Sixte  qui  vivoit 
encore  .porta  fes  plaintes  au  Roi  Catholique.^ 
ide  la  négligence  de  fes  Officiers  qui  ne  s’op~ 
|pofoient  pas  à  ces  brigandages.  Philippe  dom¬ 
ina  là-derfus  des  ordres  très  iévéres  au  Vice- 
jroi  de  Naples  ,  qui  chargea  Charles  Spinelii 
ide  l’expédition ,  ôc  le  Pape  lui  adjoignit  Oéta- 
?iû  Ceûs.  Tous  deux  avoient  ordre  d’agir 

O  5  '  '  corn- 
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Ï590.  conjointement  pour  détruire  Sciarra,  qui  fe 
— .  voyoit  à  la  tête  de  plus  de  deux  cens  bandits,  t 
de  diverfes  nations, mais  la  plus  grande  par¬ 
tie  du  Royaume  de  Naples  &  de  l’Etat  Ec-  ' 
cléfiaftique .  Ces  Commandans ,  qui  avoient  ^ 
plus  de  cinq  cens  foldats  d’élite ,  fe  mirent  ; 
d’abord  à  la  pourfuite  de  Sciarra ,  mais  avec  J 
tant  de  lenteur,  qu’ils  donnèrent  lieu  de  les, 
foupçonner  à  Rome  d’être  d’intelligence  avec  ^ 
Sciarra.  Peut-être  ce  foupçon  étoit-il  bien; 
fondé,  &  fi  la  mort  n’avoit  pas  enlevé  Six-;; 
te ,  il  n’y  a  point  de  doute  qu’il  n’eût  punE 
févérement  Cefis,  fans  trop  s’informer,  fe-  ' 
Ion  là  coutume,  de  la  vérité  du  fait.  On  ne 
peut  pas  encore  douter  que  ce  Pontife  n  eut 
vivement  follicité  le  Roi  Catholique  de  châ¬ 
tier  Spinelli,  que  la  voix  publique  accufoit; 
de  partager  le  butin  avec  Sciarra,  ôc  d  avoir 
déjà  gagné  plus  de  dix  mille  écus  à  cet  infa-1 
me  métier. 

Dans  ce  tems-Ià  Aîfonfe  Picoïomini  Gen-‘ 
îrfcntd’A  1-  tilhomme  de  Sienne  étoit  tombé  dans  la  dis- 
fonte  Pico-  grâce  du  Grand- Duc  de  Tofcane  fon  Souve- 
femini.  rain,  ?  ^ont  fon  côté  il  difoit  avoir  de; 

grands  fujets  de  mécontentement.  Il  fut  ci-‘ 
té  par  les  voyes  ordinaires  de  la  Juftice,  &; 
faute  de  comparoitre ,  le  Grand-Duc  le  fit 
déclarer  rebelle,  &  proclamer  la  fentence  a; 
fon  de  trompe.  Picoïomini ,  indigné  de  cet-7 
te  procédure  diffamante,  fe  retira  dans  FF/ 
tat  Ecciéfiaftique,  où  après  avoir  raffemblé 
une  allez.  grofïè  troupe  de  bandits ,  ii  fe  mii- 
à  piller  par  tout  &  à  commettre  les  plus  grâ^ 
des  violences  contre  toutes  fortes  de  p«rfon;l 
nés-  fans  aucune*  diffinéfionv  La  mort  de 
Skte  V.  ÿ  &  peu  après  d’Urbain  ion  fucceP 

ièur; 
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ifeur,  donna  une  entière  liberté  à  Picolomi-  *  S9&i 
ni  de  continuer  impunément  fes  ravages  pen-  ™  - 
dant  la  longue  vacance  du  Siège.  11  courut 
le  pays  avec  plus  de  hardielTe  5  &  il  fe  jctta 
en  Tofcane  où  il  laiffoit  des  traces  de  fa  fu¬ 
reur,  pour  fe  vanger  avec  éclat  de  l’affront 
;  qu’il  prétendoit  avoir  reçu  de  fon  Prince. 

Pour  arrêter  le  cours  de  ce  desordre  ,  ôc  pu¬ 
nir  l’infolence  de  fon  Sujet,  le  Grand-Duc 
envoya  à  fa  pourfuite  un  gros  détachement 
de  troupes ,  qui  avec  la  permiffion  du  Sou¬ 
verain- Pontife  pénétrèrent  même  jufques 
idans  l’Etat  Eccléfkftique ,  où  ce  Chef  de  vo¬ 
ilé  urs  avoit  fa  retraite  ordinaire. 

Picolomini ,  averti  de  la  marche  de  fes  en- .  Ru 1  & 
i remis,  dans  la  crainte  de  n’avdir  pas  aiïezStîJW 
de  forces  pouf  réfifter  longtems,  6c  par-là 
de  tomber  entre  les  mains  du  Grand-Duc 
[qui  avoit  juré  fa  perte,  paffa  dans  l’Abruzze 
pour  s’aboucher  avec  Sciarra,  &  unir  leurs 
troupes  &  leurs  intérêts.  Quoique  de  faftions 
[contraires,  l’un  étant  Ghibelin  l’autre  Guel¬ 
fe,  la  conformité  de  fituation,  la  néceffité- 
de  pourvoir  à  leur  fureté  ,  motifs  qui  font  or¬ 
dinairement  évanouir  les  jaloufies  de  partis* 
jces  objets  formèrent  entre  eux  une  étroite 
lülliance.  Dès  la  première  entrevue ,  ils  conclu¬ 
rent  un  Traité  d’amitié  &  de  correfpondance, 

\6c  convinrent  de  fe  joindre ,  d’agir  de  con¬ 
cert  pour  piller  la  meilleure  partie  du  Royau¬ 
me,  3c  d’avoir  toujours  des  détachement 
de  côté  ôc  d’autre. 

Pendant  que  ceci  fe  paffoit,  le  Grand-  Combat  à 
Duc  chcrchoit  tous  les  moyens  de  pourfui- 
%re  Picolomini,  dans  quelque  endroit  qu’il  dits, 

|pùt  fe  retirer.  Il  eut  recours  au  Roi  d’Ef* 
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IT90*  pagne,  qui  fur  fes  inftances  envoya  ordre 

•— - au  Marquis  del  Monté ,  Lieutenant-général 

de  fes  Armées  dans  le  Royaume  de  Naples, 
de  fe  mettre  en  campagne,.  &  de  n’en  pas  for- 
tir  qu’il  n’eût  exterminé  Picolomini.  De 
plus  ce  Monarque,  mal  fatisfait  de  la  len¬ 
teur  que  fes  Officiers  marquoient  à  réduire 
Sciarra,  chargea  particuliérement  de  cette 
.  guerre  Don  Virginie  Orlino,  avec  un  am¬ 
ple  pouvoir  de  tirer  des  garnifons  &  des 
autres  corps  autant  de  troupes,  qu’il  juge¬ 
rait  néedtaires  pour  ôter  toute  refïource  à 
ce  Chef  de  voleurs.  Ces  deux  Généraux 
joints  enfemble  délibérèrent  d’attaquer  les 
bandits ,  ils  marchèrent  à  leur  rencontre , 
&  les  contraignirent  d’en  venir  aux  mains. 
Le  combat  fut  des  plus  rudes,  &  foutenu 
de  part  &  d’autre  pendant  plus  de  fix  heu¬ 
res  avec  toute  la  bravoure  &  l’intrépidité 
imaginables  j  mais  enfin  l’avantage  parut  res¬ 
ter  aux  bandits  qui  perdirent  très  peu  de 
monde,  &  tuèrent  plus  de  cent  de  leurs 
ennemis,  dont  les  Commandans  le  Marquis 
del  Monté  &  Orlino  furent  très  dangereu- 
fement  blelfez. 

•jaîonfie  Bientôt  après ,  Picolomini  &  Sciarra  fe  le* 
riantes*"  parèrent.  Leurs  têtes  avoient  été  mifies  à 
deu.xChefc prix, cette  circonftahce  caufa  leur  desunion, 
des  ban-  tous  deux  prévenus  d’une  méfiance  récipro¬ 
que  ,  craignirent  chacun  que  fon  compa¬ 
gnon  ne  fît  fa  paix  à  fon  préjudice,  &  n’alfu- 
rât  fa  vie  aux  dépens  de  la  fienne.  Ils  vé¬ 
curent  quelque  tems  enfemble  avec  cefoup- 
çon,  ils  le  marquèrent  même  par  la  pei¬ 
ne  qu’ils  avoient  de  s’accorder  dans  leurs 
délibérations,  enfin  pour  fe  mettre  l’efprit 
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en  repos,  ils  rompirent  leur  alliance.  Pico-  r^çol 
lomini  avec  fes  gens  fe  retira  dans  la  Mar-  —  « 

che.  Sciarra  relia  dans  FAbruzze ,  où  il 
continua  fes  brigandages,  avec  des  excès 
qui  excitent  l’horreur.  On  remarque  que, 
non  content  de  voler  de  de  brûler ,  il  vou- 
loit  avoir  tous  les  mois  une  jeune  fille, 
qu'il  abandonnoit  à  la  fureur  de  fes  foldats, 
après  avoir  alïouvi  fa  brutalité.  En  forte  que 
les  pères,  pour  fauver  leurs  filles  de  cette 
infamie,  les  envoyoient  dans  les  villes  les 
plus  fortes,  où  bien  fouvent  elles  couroient 
le  même  rifque,  finon  de  la  part  des  bri¬ 
gands,  au  moins  par  les  pourfuites  des  Es¬ 
pagnols. 

On  n'étoit  pas  moins  .vexé  dans  la  Mar-  Mort  de- 
che  par  les  courfes  de  Picolomini  ,,qui  met-  ?îcolomi= 
toit  toute  cette  Province  à  feu  &  à  fang , m* 
de  la  défoloit  par  des  cruautez  inouïes  mê¬ 
me  dans  le  pays  des  Turcs  de  des  peuples 
les  plus  barbares.  Il  s'attachait  fur  tout  à 
rançonner  les  fermes  &  les  métairies  de  cam¬ 
pagne,  dont  il  faifoit  avertir  les  maitres  de 
lui  envoyer  une  certaine  femme  qu'il  fixoit, 
de  deux  ou  trois  cens-  piftoles,  les  uns  plus 
les  autres-  moins, félon  fa  fantaifie, avec  me¬ 
naces  de  brûler  tout  ce  qui  leur  appartenoit 
s’ils  ne  fatisfaifeient  pas  promtement  à  fes 
demandes ,  enforte  que  la  crainte  de  voir 
tous  leurs  effets  réduits  en  cendres ,  contrai- 
gnoit  ces  pauvres  gens  de  fe  racheter  des 
dernières  violences  par  d’exorbitantes  con¬ 
tributions.  Enfin  ce  fruit  parvenu  à  là  ma¬ 
turité  tomba  de  l'arbre,  le  redoutable  Pi¬ 
colomini  fut  pris  par  les  foldats  du  Grand- 
Duc  avec  plusieurs  de  fes  compagnons,  de 

O  7  con- 
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Son  élo¬ 
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Refl-e- 
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Fintrcpi- 
diîé  des 
bandits.- 


32 6  Vie  os  Phiï.1  »pb  IL 

conduit  à  Florence  il  y  fut  condamné  à 
mort ,  6c  exécuté  conitne  rebelle  à  fon  Sou¬ 
verain. 

Ce  malheureux  Gentilhomme  étoil  enco¬ 
re  dans  la  fleur  de  fâ  jeune  (Te*  à  peiné  âgé 
de  trente  ans  ,  d’un  tempérament  robus¬ 
te,  d’une  fanté  à  toute  épreuve,  d’une  bra¬ 
voure  ,  d’une  intrépidité  foutenüe  dans  tou¬ 
tes  fes  aélions.  Toujours  difpofé  à  foufïfir 
la  foif,  la -faim,  le  froid  5  le  chaud,  les  plus 
grandes  incommodités,!!  dormoit  fort  fou- 
vent  fur  la  neige,  en  un  mot  il  avoit  tou¬ 
tes  les  qualitez  convenables  à  Un  bon ,  ou 
pour  parler  plus  exactement  5  à  un  détermi¬ 
né  bandit.  Ses  compagnons  de  fortune  6c 
de  crimes  l’aimoient  avec  paffion,Ôc  il  pof* 
fédoit  au  plus  haut  point  l’art  de  ménager 
leurs  efprits ,  d’entretenir  6c  d’augmenter 
leur  ardeur  à  fignaler  leur  zélé  pour  fon  fer- 
vice.  11  avoit  une  connoiffaüce  6  parfaite 
du  pays  de  FEtat  Eccléfiaftique  6c  des  con¬ 
trées  voifines,  principalement  de  la  Tofca- 
ne,  qu’il  devenoit  prefque  ifripofîiblé  de  k 
joindre,  6s  fuppofé  même  qu’on  l’eût  at¬ 
teint  ,  c’étoit  une  chofe  bien  difficile  de  fe- 
fendre  maître  de  fa  perfonne.  Souvent  en¬ 
touré  de  fes  ennemis  acharnez  à  le  pourfui- 
vre ,  on  l’a  vu  leur  échaper  comme  une  an¬ 
guille  ,  6c  paffer  au  travers  de  leurs  troupes- 
fans  qu’ils  s’en  apperçuifent  j  ôt  ce  qui  don¬ 
ne  une  idée  de  fon  adrelTe ,  c’efl:  qu’il  avoit 
une  facilité  furprenante  a  fe  trouver  fur  les- 
pas  de  ceux  qui  le  cherchoient>  ôc  à  les  af- 
feillir  lorfqu’on  le  croyait  bien  loin. 

Ordinairement  les  tniférables-  qui  fuivent 
l’infame  métier  de  bandits  >  fe  battent  avec. 


um 


Partie  IL  Livre  XIII. 327 

un  courage  de  defefpérez ,  dans  la  certitude  i  y 
qu’ils  ont  d’être  refervez  à  d’affreux  fuppii-  ■■■■■  ■  ■■■ 
ces,  s’ils  tombent  entre  les  mains  de  la  Jufti- 
ce  :  remplis  de  cette  idée  effrayante  ils  n’ob- 
mettent  rien  pour  échaper  à  la  pourfùite,  de 
quelque  'manière  que  ce  fbit.  Sur  ce  poing 
ricolomini  portoit  î’intrépidité  beaucoup  plus 
loin  qu’aucun  de  fes  femblables ,  il  ne  com- 
battoit  jamais  que  dans  la  ferme  réfolution 
de  fe  faire  tuer ,  6c  par-là  il  fut  très  fouvenc 
vainqueur.  Les  Archers  &  autres  commis 
à  donner  la  chafïè  aux  voleurs  ,  reçoivent 
une  médiocre  folde  du  Prince,  iis  ne  font 
pas  trop  d’humeur  de  bazarder  leur  vie  peut- 
être  pour  un  Jules  par  jour,  ils  combattent 
l’ame  dans  les  mains ,  c’eft-à-dire  avec  crains 
te  &  à  contre-cœur,  ÔC/^amour  de  la  vie 
les  engage  à  éviter  les  rencontres  autant  qu’il 
leur  eft  poffible.  Les  bandits  au  contraire 
ne  foutiennent  le  combat  que  dans  la  nécef- 
fîté  de  fauver  leur  vie,  6c  l’on  ne  fauroit 
croire  combien  cet  intérêt  donne  de  forces, 
combien  on  fe  fent  de  courage,  quand  il  s’a¬ 
git  de  fa  propre  confervation ,  de  celle  de  fes 
biens ,  en  un  mot  de  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus- 
attachant  dans  le  monde  ;  combien  enfin  on 
eft  fupérieur  à  cet  égard  à  ceux  qui  s’expo* 
fent  pour  les  avantages  d’autrui.  Joint  à  ce 
motif,  que  les  malfaiteurs ,  certains  qu’ils  ne 
doivent  attendre  aucun  quartier  ,favent  qu’il 
vaut  mieux  mourir  les  armes  à  la  main ,  que 
de  fe  voir  conduire  au  gibet.  De  là  cette 
ardeur,  cette  hardieffe  téméraire,  cette  va¬ 
leur  féroce,  ce  mépris  des  bleflures,  de  1» 
mort  même,  d’autant  plus  opiniâtre qu’ils 
&Q  voyen:  qu’un  fort  infiniment  plus  terri¬ 
ble* 
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1590.  ble,  s’ils  ont  le  malheur  d’être  pris  vivans.'  | 

— . Aucune  de  ces  conûdérations  n’anime  les  j, 

gens  chargez  de  les  pourfuivre?  ils  tretn-  3 
blent  à  la  vue  du  péril,  &  ne  font  guéres*  , 
d’humeur  à  facrifier  leur  vie  pour  une  auffij  j 
petite  récompenfe.  ( 

Philippe  Rjen  ne  tenojt  pius  à  cœur  au  Roi  Ca*  . 

troupes  du  thouque  ?  que  de  mettre  la  Ligue  en  iituation  j 
siège  de  d’abattre:  le  parti  des  Calviriiftes.  Dans  cet- 
Geneye.  te  vue  ce  Monarque  avoit  réfolu  -  de  jetter  . 
toutes  fes  forces  en  France ,  toujours  rem-  „ 
pli  de  l’efpérance  de  parvenir  un  jour  à  af>  l( 
forer  cette  Couronne"  dans  fa  Maifon ?  ou  du  ;  > 
moins  par  l’établilfement  d’un  Souverain 
Catholique  ôter  aux  mécontens  des  Pays-  ^ 
Bas  tout  fecours  du  côté  de  ce  Royaume.  31 
Ainfit  il*  retira  le  refte  des  troupes  qu’il  a-  . 
voit  fournies  au  Duc  de  Savoye  pour  fon  lC 
expédition  contre  Genève.  Dans  ce  te  ms-  1 
là  ce  Prince  avoit  de  quoi  fatisfaire  fa  paf-  t 
lion  pour  la  guerre ?  il  formoit  des  préten-  ; 
tions  fur  le  Trône  de  France?  ôt  il  étoit  a>*  p 
lors  occupé  à  les  faire  valoir  les  armes  à 
la  main  dans  les  Provinces  frontières  de  ce  1 
Royaume  ?  ce  qui  le  contraignoit  d’agir  a-  j 
vec  moins  d’ardeur  contre  les  Génevois.  3 
Tant  d’entreprifes  à  la  fois  demandoient  des  ;[ 
forces  convenables  pour  les  foutenir ,  la  plus  , 
grande  partie  des  Espagnols  auxiliaires  étoit  n 
périe  au  Siège ,  &  il  avoit  grand  befoin  du  l{ 
peu  qui  reftoit  ?  dans  le  deiTein  ou  il  étoit  l( 
de  faire  en  même  tems  la  guerre  en  Fr  an-  y 
ce?  à  Genève?  &  en  Suidé.  Il  envoya  un 
exprès  en  Efpagne?  pour  obtenir  la  révo- 
cation  des  ordres  de  Sa  Majefté,fur  le  pré¬ 
texte  qu’il  ne  lui  étoit  pas  poifible  de.  je  • 


Parti  eII.L  i  vre  XIII.  329 

défaire  du  fecours  qu’elle  lui  avoit  fi  géné-  1590. 
(reufement  donné,  pour  l’aider  à  foumettre  -  - 
Genève.  Philippe  ne  voulut  rien  entendre 
!il  en,  joignit  à  lès  Généraux  d’aller  joindre 
l’Armée  de  la  Ligue.  Contraints  d’obéir, 
iiis  défilèrent  par  la  Bourgogne,  d’où  ils  fe 
(rendirent  en  France  au  lieu  que  leur  avoit 
aifigné  le  Comte  d’Egmont,  qui  y  étoit  dé¬ 
jà  arrivé  avec  un  gros  corps  de  cavalerie, 

\6c  qui  périt  dans  la  bataille  que  les  Catho- 
jfoques  perdirent,  comme  je  l’ai  dit  au  com¬ 
mencement  de  ce  Livre. 

I  Malgré  ce  contreferas  le  Duc  de  Savoy e  L.e* G^- 
m’abandonna  pas  le  Siège  de  Genève,  6c  ilnentP&ï 
s’opiniâtra  à  cette  conquête,  quoiqu’il  eût  bandon- 
prefque  toujours  du  deiïous.  Cette  guerre  ne™  ^  j 
Ine  fournit  rien  de  remarquable  cette  année ,  * 

que  l’entreprife  des  Génevois  fur  le  Fort  de 
la  Clufe..  Piquez  de  l’affront  qu’ils  avoient 
Ireçu  l’année  précédente  devant  cette  place  * 
iils  voulurent  avoir  leur  revanche  ,  6c  î’àt- 
taquer  une  fécondé  fois.  Ils  y  allèrent  bien 
iaccompagnez ,  &  la  battirent  avec  tant  de 
furie  ,  que  le  roifiéme  jour  le  Gouverneur 
fut  contraint  de  promettre  qu’il  la  remet¬ 
trait  entre  leurs  mains  ,  fi  dans  les  vingt 
(quatre  heures  il  ne  recevoir  pas  du  fecours. 

(Vers  la  fin  de  la  matinée  les  afiiégeans  vi¬ 
rent  plufieurs  fignaux  que  les  Savoyards  fai- 
llbient,  pour  avertir  qu’ils  amenoicnt  du  fe¬ 
cours  en  toute  diligence  :  mais  les  Génevois 
firent  tant  de  bruit  dans  leur  camp,  qu’il 
ne  fut  pas  pofilble  aux  affiegez  de  rien  en¬ 
tendre.  Ainfi  le  loir  venu  6c  fans  efpéran- 
Ce  d’être  lècourus,  ils  remirent  le  Fort  aux 
'ennemis,  comme  iis  en  étoient  convenus, 

6c 
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1590.  &  en  conféquence  du  même  Traité  toute  la  r 
—  ■■■  garnifon  fortit  avec  fes  armes ,  drapeaux  dé¬ 
ployez,  mèche  allumée, &  tambour  battant. , 
Peu  après  parut  un  gros  corps  de  troupes 


auxiliaires ,  qui  à  leur  tour  fe  mirent  en  de-  î; 
voir  de  reprendre  la  fortereffe.  Les  Géne- 


mémotA-Ç  Sne  d’être  transmis  à  la  poflérité.  Un  nom 

,  ,  y  r  *  TV  1  1  _ _ '  •  Cn « A.*, 


vois  trop  foibles  pour  la  conlerver ,  ne  ju-  5 
gèrent  pas  à  propos  de  courir  le  risque  d’un 
nouveau  Siège  :  ils  tirèrent  tout  ce  qu’ils  pu- 
rent  de  la  place,  pour  la  laifïer  aux  nou- 1 
veaux  venus  toute  dégarnie ,  Ôc  chargez  de } 
fes  munitions  ils  en  for  tirent  de  nuit ,  Ôc  ren* . 
trérent  dans  la  ville.  3 

Vers  ce  tems  il  arriva  un  événement  di-. 


bic  de  fi-  mé  Pecolat  bourgeois  de  Genève  fut  fait , 


déliré  pour  panier  par  les  Savoyards,  Ôc  conduit  à 
a  pacue.  Q^j^eri  ^  0q  d’abord  l’on  employa  tous  les 


moyens  imaginables  pour  lui  faire  .déclarer 
Pétat  où  fe  trouvoit  alors  la  ville.  On  ne, 
put  rien  tirer  de  la  bouche  de  ce  fidele  ; 

*  .  „  1  a* 


citoyen,  confiant  à  ne  donner  aucune  ré*u 
ponfe  capable  de  porter,  préjudice  à  fa  pa¬ 
trie.  Les  Minières  du  Duc  de  Savoye ,  irri¬ 
tez  du  peu  de  fuccès  des  refïorts  qu’ils  met-* 
toient  en  œuvre ,  réfolurent  à  quelque  prix 
que  ce  pût  être  de  contraindre  leur  prifon* 
nier  à  donner  les  connoiffances  qu’ils  vou- 
loient  avoir.  Ils  le  mirent  à  la  plus  rigou- 
reufe  torture,  qu’il  foutint  avec  un  coura-: 
ge  inébranlable,  toujours  ferme  à  ne  vou¬ 
loir  rien  avouer  qui  pût  être  contraire  au 
fervice  de  fes  compatriotes.  A  la  vue  de; 
ce  mépris  des  foufFrances ,  on  le  crut  for- 
cier,  ôc  pour  rompre  le  charme  on  fit  ve-j 
nir  un  barbier  pour  le  razcr  par  tout  le* 

corps  i 
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borps  ,  dans  le  dfeflein  de  vaincre  enfuite  i?9°k 
bu  opiniâtreté  par  les  plus  horribles  tour-  ^ 
paens.  Dans  le  tems  qu’on  commençoit  cette 
Opération,  Pecolat  ayant  arraché  le  rafoir 
les  mains  du  barbier ,  dit  à  haute  voix , 

Dieu  ne  veut  pas  que  ma  langue  me  faffe 
l'ompre  la  foi  que  j’ai  promife  dans  mon 
:œur  à  ma  patrie.  Ces  paroles  prononcées 
l’un  ton  intrépide ,  il  fe  coupa  fur  le  champ 
[a  langue  3  dans  la  crainte  de  fuccomber  à 
la  violence  des  fupplices  5  de  n’avoir  pas  la 
force  de  referver  des  fecrets  fi  néceiTaires 
ftux  intérêts  de  fes  chers  concitoyens  Une 
îéfolution  aufïi  héroïque  toucha  les  cœurs 
des  Juges,  qui  émus  de  pitié  &  d’admira¬ 
tion  de  ce  généreux  &  fanglant  facrifice, 
fendirent  la  liberté  à  cette  noble  vidtime  de 
’amour  de  la  patrie.  Après  des  faits  de  cette 
nature,  il  faut  convenir  que  cet  amour  d& 
la  patrie  eft  la  plus  grande  verra ,  qui  puifc 
fe  regner  dans  le  cœur  des  hommes.  On  a 
ant  écrit  fur  cette  matière,  que  je  me  dit- 
benfe  de  faire  les  réSexions  qu’elle  préfente 
naturellement ,  8c  qui  n’auroient  ici  rien 
le  nouveau,  après  tout  ce  qu’on  lit  dans  un 
î  grand  nombre  d’Auteurs  célébrés  de  diffe¬ 
rentes  nations. 

Par  l’entremife  de  pîufieurs  Minières  de  Dj&e{c„ 
Mnces  Allemans  on  tint  à  Cologne  une  nue  a  ca« 
Diète ,  dans  laquelle  quoiqu’on  agitât  diver-  IüSnc* 

Tes  affaires  qui  concernoient  l’Empire,  le 
principal  objet  fut  d’examiner  les  plaintes  de 
res  Puiffances38c  de  leur  donner  fatisfa&ion 
fur  leurs  griefs.  Elles  demandoient  la  répa¬ 
ration  des  dommages  que  leurs  Sujets  fouf- 
i'roient  tous  les  jours  de  la  part  des  troupes 
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155)0.  du  Roi  Catholiques  &  de  celles  des  Calvi-1 

. niftes  qui  fe  faifoient  nommer  les  Etats-Ge-* 

néraux  des  Bays-Bas,  à  l’occafion  de  la  guer¬ 
re  qui  ne  regardoit  que  ces  Provinces.  Il; 
s’agiffoit  de  chercher  quelque  remède  à  ces'; 
defordres  ,  &  de  rétablir  le  repos  &  la  fure- . 
té  des  Etats  lézez.  Ils  repréfentoient  que  les  J 
foldats  de  ces  deux  P  ui  fiances  ennemies  vi-  j 
voient  avec  tant  de  licence  ,  qu’ils  pilloient^ 
indifféremment  leurs  pays ,  &  ceux  des  voi-^ 
lins  qui  ne  prenoient  aucune  part  dans  leurs^ 
querelles.  Que  pour  comble  de  vexation,, 
les  uns  &  les  autres  fe  donnoient  la  liberté 
d*e  bâtir  fur  les  domaine  s  des  étrangers,  des‘ 
fortereffes ,  capables  de  contenir  de  groflesj 

farnifons  pour  pouvoir  s’y  maintenir  plus' 
)ngtems.  Que  leurs  Armées  dans  les  cour-,] 
fes  qu’elles  faifoient,  principalement  celles' 
des  Efpagnols ,  s’emparaient  fur  les  terres” 
d’autrui  des  places  &  des  châteaux  d’impor¬ 
tance  ,  qu’elles  fortifîoient  à  leur  gré ,  fous 1 
prétexte  de  défendre  ces  mêmes  Princes' 
qu’elles  affujettiffoient  à  leur  domination. 

«  Pîénïpo-  Sur  ces  plaintes  on  envoya  des  Ambafïa^ 
“ÿ"™  deurs  à  Bruxelles  &  à  la  Haye.  La  Diète" 
les  &  àlas’étoit  adreffée  à  Philippe,  pour  le  prier  de 
Haye.  rendre  juftice  aux  parties  intéreflées,  &  ce. 
Monarque  avoit  renvoyé  cette  affaire  au  Duc 
de  Parme.  Ces  Miniftres  déclarèrent  net-i 
te  ment  aux  Efpagnols  &  aux  Etats  ,  que  s’ils1 
refufoient  de  reftituer  les  places  qu’ils  rete-' 
noient  contre  toute  forte  de  droit,  tout  lé 
corps  de  l’Empire  ferait  contraint  de  faire11 
marcher  fur  les  lieux  une  Armée,  dans  lé 
de  Hein  de  remettre  par  la  force  des  armes^ 

les  chofes  èa  leur  premier  état»  Ces  Ambaf , 

■  fa';: 
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fadeurs  allèrent  d’abord  à  Bruffelles,  où  ils  lÿpa 
voulurent  traiter  non  feulement  avec  Farne-— — « 
è  5  mais  encore  avec  les  Etats ,  &  par  les 
'éponfes  qu’ils  reçurent  ,  iis  remportèrent 
’efpérance  de  finir  tous  ces  différends  à  i’a- 
niable. 

Dans  les  conférences  qu’ils  tinrent  à  la  p 
Baye,  les  Etats  leur  remirent  un  long  mé-tioM^de* 
noire,  qui  contenoit  dans  un  grand  détail Hoiian- 
outes  les  raifons  qu’ils  a  voient  eues  de  fedois* 
buftraire  à  Fobéiflance  du  Roi  d’Efpagne, 
es  violences  qu’ils  avoient  fouffertes  de  la 
lirannie  des  Efpagnols ,  ôt  en  particulier  les 
Vexations  énormes  de  Philippe.  Us  protef- 
oient  qu’ils  avoient  toujours  été  dans  la  difi- 
ofition  de  conclure  une  bonne  paix,  mais 
u’après  une  trille  expérience  de  i’opiniâtre- 
des  Efpagnols  à  la  refufer  fous  des  condi- 
ons  raisonnables ,  ils  demeuroient  fermes 
ans  le  deffein  de  continuer  la  guerre.  Def- 
dn  qu’ils  difoient  que  tous  les  Souverains 
voient  .intérêt  de  foutenir,  pour  mettre  FEf- 
[îgne  à  la  raifon,&  fe  délivrer  des  malheurs 
ni  les  accabloient  depuis  fi  longtems. 

Pendant  le  congrès  de  Cologne, quelques  Traite 
sputez  s’y  rendirent  au  nom  des  Liégois.™'^  lcs 
’Evêque  de  Liège  avoit  permis  à  fes  Sujets  ^is  &ies 
2  paroitre  à  cette  affemblée ,  &  d’y  pour- Liégeois, 
ivre  la  conclufiqn d’un  Traité,  qui  pût  éta- 
ir  entre  eux  &  les  Provinces-Unies  une  foli- 
amitié,  &  une  entière  liberté  de  com- 
erce.  Cette  négociation  fe  termina  au  con¬ 
sternent  des  parties  contrariantes ,  qui  vou- 
rent  encore  affurer  le  tranfport  de  leurs 
irchandifes  par  une  ligue  défenfive  &  of- 
îfive,  fous  promeffe  de  fe  fournir  récipro- 


quc- 


ijtji  n 
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i  fÇQ.  que  ment  félon  le  befoin  tous  les  fecours  né, 
cefïàires,  pour  écarter'  les  obflacles  qu’or: 

"  ~  a  rr-*‘-  —  Tîhiîi — 


pouroit  leur  fufciter.  Auffitot  que  Pùilippç 
eut  reçu  la  nouvelle  de  cet  accommodement  t 
il  envoya  ordre  à  fes  Miniftres  de  faire  les 
plus  vives  plaintes  aux  Ambafladeurs  <kji 
l’Empire,  aux  Princes  &  à  l’Empereur 
me,  de  ce  qu’ils  avoient  fouffert  qu’on  eu 
conclu  ,  en  préfence  de  leurs  Plénipo teni: 
tiaires  à  la  Diète,  une  affaire  auiE  préjudk 
cable  à  leurs  Etats  &  à  la  Religion.  En  efj 
fet  les  Efpagnols  ne  pouvoient  que  faim 
grand  bruit  de  ce  Traité,  les  conféquencq 
en  étoient  trop  avantageufes  à  leurs  ennej. 
mis ,  les  Hollandois  &  les  Zielandois , 
la  reffource  d’un  commerce  étendu,  s’oul 
vroient  les  moyens  d  avoir  de  groffé 
femmes,  qui  les  mettoient  en  état  de  fou 
tenir  la  guerre.  Cet  intérêt  ne  pouvait  qui 
donner  au  Roi  Catholique  les  plus  feriçu 
fes  allarmes ,  mais  félon  fa  coutume  il  mi 
en  jeu  la  caufe  de  la  Religion,  il  ajouta 
tous  les  autres  motifs,que  l’etroite  côrrefpor 
dance  avec  les  Caiviniftes  infe&eroit  de  leti 


do&rineles  pays  attachez  à  l’ancienne  foi:  cho; 
fe  pour  laquelle  ce  Monarque  marquoit  dap 


toutes  les  rencontres  une  horreur  invincibi 
_ ,  J’ai  dir  en  plufieurs  endroits, que  le  gran 

envoyée  but  de  Philippe  étoit  d’employer  toutes  f<  ■ 
en  France  forces ,  à  mettre  en  France  la  Ligue  en  1 
Prfhl'  tuation  d’exclure  de  la  Couronne  le  Roi  ci 
:pp  *  Navarc ,  qui  défendoit  fes  droits  légitimé 
avec  affez  de  fuccès.  Dans  cette  vue  3 
réfolut  d’envoyer  en  Bretagne  de  puiffai 
fecours ,  &  au  mois  de  Juin  trente  vailleat 

mirent  à  la  voile*  chargez  d’un  gros  c<m 

c 
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e  troupes  d’élite*  fous  les  ordres  de  Don  1590. 
ean  de  la  Laquella ,  Officier  d’une  grande  — ■  ■  1  — 
xpérience  dans  la  marine.  Cet  Amiral  en- 
a  dans  la  Loire,  êc  du  premier  coup  Ce 
:ndit  maitre  de  Blavet,  lieu  ouvert  &  peu 
important  alors ,  mais  dont  l’affiette  fur  le 
jbord  de  la  mer  pouvoir  en  faire  une  place 
de  conféquence  ;  auffi  les  Efpagnols  le  for- 
dfiérent-ils.  Depuis  ce  tems-là  ce  port  devint 
pendant  les  troubles  le  théâtre  de  la  guerre» 
à  garnifon  fe  rendoit  redoutable  à  toute  la 
rontrée,par  les  courfes  qu’elle  y  faifoit.Les 
ïfpagnols  prirent  encore  Hennebond ,  qui , 

'Jour  être  une  place  maritime  ,  fut  remife 
:ux  Généraux  de  la  Ligue. 
s  Philippe  prétendoit  que  parla  mort  d’Hen-  Préten- 
i  Ilf.  le  Duché  de  Bretagne  étoit  dévo-n°ns 


de  ce 


n  de  droit  à  l’Infante  fa  fille,  comme 
rtiére  de  fa  mère  fille  ainée  d’Henri  II.,&tagne. 
td  en  cette  qualité  transmettoit  à  fes  déf¬ 
endons  l’héritage  de  la  Maifon  de  Valois, 
rar  rapport  au  Duché  de  Bretagne,  Philip- 
e  foutenoit  que  par  la  mort  des  trois  fils 
'Henri  IL,  oncles  de  l’Infante ,  cette  Prin- 
eftè  par  le  droit  d’une  hérédité  légitime 
|evoit  être  mife  en  pofïeffion  de  tous  les 
efs  féminins  qui  avoient  été  annexez  à  la 
Couronne  fous  la  dernière  Race.  Sur  le  rnê- 
ie  prétexte  ôc  par  le  même  titre  ce  Mo- 
jîrque  ne  bornoit  p2S  fes  prétentions  àcet- 
!  feule  Province ,  il  établifïoit  en  faveur  de 
Infante  je  ne  fais  quels  droits  fur  l’Àqui- 
ne  ôc  fur  l’Angleterre ,  à  caufe  qu’Anne 
1  ayeule  étoit  l’unique  héritière  de  la  B  re¬ 
né,  qui  autrefois  avoir  été  donnée  en  dot  à 
mpereur  Maximilien  >  à  qui  Charles  VIII* 

l’a- 


J 
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1500.  l’avoit  enlevée  de  force,  après  que  Fran- 
.  -  çois  I.  eut  époufé  la  fille  de  cette  Anne  , 
ayeule  de  l’infante  d’Efpagne  fille  de  Phi¬ 
lippe.  Tels  etoient  les  fondemens  des  droits 
que  ce  Roi  faifoit  publier  au  nom  de  la 
Princeffe  ,  fans  fonger  qu’en  vertu  de  l’iiK 
corporation  de  ce  Duclie  faite  folemnelle* 
ment  à  la  Couronne  du  confentement  desj 
Etats  du  pays ,  les  femmes  perdoient  la  pré¬ 
rogative  de  parvenir  a  la  fouverainete  de  cet 
te  Province,  en  conféquence  de  la  Loi  Sa* 
lique,  reconnue  des  François  d’une  maniè¬ 
re  fi  autentique ,  ôc  qui  exclut  les  Prince!- 
fes  du  droit  de  fucceffion  a  tous  les  do  mai 
nés  dépendans  de  la  Monarchie,  fous  quel-1 
que  titre  que  ce  pût  etre.  Ce  fut  donc  fui 
ce  prétexte  que  le  Roi  Catholique  fe  dé¬ 
termina  à  équiper  cette  Efcadre  de  tientt 
vaiflèaux ,  fournis  d’un  bon  nombre  de  trou¬ 
pes  ,  avec  lelquelles  il  fe  flattoit  de  foumet- 

tre  la  Bretagne.  .  ' 

Mcfures  Henri,  informé  de  laréfolution  de  laCoui 


'• 


Mcmrcs  *. -LciiA  1 5 ^  ,  r  n 

d’Henri  d’Efpagne  ,  ne  négligea  rien  pour  s  oppoier 
EXânfà  l’invafion  dont  il  étoit  menacé,  &  autan1' 
lff.agnols.que  l’état  de  fes  affaires  pouvott  le  permet' 
tre ,  il  prit  les  mefures  propres  à  ëmpeche 
les  progrès  de  fes  ennemis.  Il  chargea  l*1 
Prince  de  Dombes  d’agir  en  Bretagne,  $ 
lui  donna  pour  Lieutenant-Général  Fran; 
çois  de  la  Noue,  perfonnage  très  célébn 
&  dans  le  cabinet  ôc  dans  la  profeflion  de) 
armes.  Avec  l’affiftance  des  Anglois  cet  Of 
ficier  ayant  raflemblé  un  corps  de  troupe 
afièz  confidérable  pour  tenir  la  campagne 
entreprit  le  Siège  de  Lambale,  ville  qt 
fous  la  protection  du  Roi  d’Efpagne  tenoi, 
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île  parti  de  la  Ligue.  Comme  il  étoit  de  i?o®. 
la  dernière  conféquence  de  ne  pas  trop  s’ar-  - 
rêter  à  cette  expédition ,  il  fit  battre  la  pla¬ 
ce  avec  toute  la  vigueur  imaginable  ,  dans 
la  vue  de  la  réduire  en  peu  de  tems  par  af- 
faut.  Il  y  eut  bientôt  une  brèche,  &  la 
Noue  voulut  aller  en  perfonne  la  reconnoi- 
tre,pour  déterminer  l’endroit  le  plus  propre 
!à  faire  l’attaque. 

I  Dans  le  tems  que  monté  fur  une  échelle 
fl  étoit  attentif  à  examiner  la  contenais  h  Noue.® 
ce  des  afiiégez ,  il  reçut  un  coup  de  mouf- 
fluet  tiré  par  un  foldat  qui  l’avoit  apperçu, 
k  il  tomba  rudement  à  terre.  D’autres  di- 
ènt  qu’en  tombant  il  refta  accroché  à  l’é¬ 
pelle  par  une  jambe.  Quelques  uns  préten- 
lent  qu’il  fut  atteint  des  éclats  de  pierres 
|ui  le  froi  fièrent  à  un  point  qu’il  tomba 
ms  connoifiànce,  ôc  quelques  jours  après  il 
hourut  de  fa  blefiure.  De  quelque  manière 
ue  cet  accident  foit  arrive ,  il  eft  certain 
ue  ce  grand  homme  périt  à  ce  Siège,  au 
irand  regret  d’Henri ,  qui  refièntit  vivement 
îtte  perte  j  une  des  plus  grandes  qu’il  pût 
ire,  &  même  irréparable  dans  un  tems 
J  il  avoir  tant  de  befoin  d’Oificiers  de  ce 
léfite.  Non  feulement  la  Noue  étoit  un 
sellent  homme  de  guerre ,  il  s’efi:  encore 
ndu  recommandable  par  des  ouvrages  qu’il 
>mpofa  dans  une  de  fes  prifons ,  &  où  les 
:ns  du  métier  puifent  les  grandes  règles 
:  l’Art  militaire.  On  en  admire  un  entr’au- 
qu’on  a  fait  imprimer  en  Hollande ,  & 
i  a  été  reçu  avec  un  applaudifiement 
iverfel  :  ^  ce  fage  politique  y  fournit  les 
>yens  d’établir  une  paix  perpétuelle  dans 
Tom.  K  P  1* 
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1590*  la  ^Chrétienté  5  &  d’en  réunir  toutes  les  fori 
—  ces  p0Ur  aller  par  le  concert  de  toutes  2b 
Puifl  fan  ces  renverfer  l’Empire  des  Turcs.  ^ 
r  Dès  le  commencement  de  cette  anné<n 
tïonFfun  le  Roi  Catholique  avoit  reçu  une  longue 


Aichimif-  lettre,  écrite  par  un  certain  Marc  Bragadi 
Cafho£0i  no  de  de  ChiPre  5  connu  communé 


que. 


ment  fous  le  furnom  de  Mamugna,  leque 
fe  vantoit  de  pofïëder  le  fecret  de  conver^ 
tir  les  métaux  en  or.  Pour  furcroit  d’s« 
vantage  il  promettoit  de  rendre  une  quan(i 
tiré  très  confidérable  de  ce  précieux  méta 
&  ce  qui  devenoit  un  objet  propre  à  fe  fa 
re  écouter»  il  s’engageoit  de  faire  fes  opti 
rations  avec  une  dépenfe  fort  médiocre.  Pst 
curiofité ,  plutôt  que  par  perfuaüon  ôc  p*i 
envie  de  mettre  en  œuvre  le  charlatan! 
Philippe  prit  plaifir  à  communiquer  à  fo 
Confeil  les  propofitions  de  rAIchimifte 
pour  voir  comment  elles  y  feroient  reçues 
Tous  les  Miniftres ,  ravis  de  trouver  a 
moins  l’efpérance  de  fournir  abondamme# 
aux  frais  immenfes  des  guerres  de  Fr  ami 
&  des  Pays-Bas ,  qui  transmuoient  l’or  dTo 
pagne  en  plomb ,  furent  éblouis  de  la  pr«i 
mefle  du  Cipriot ,  qui  fe  faifoit  tort  de  char, 
ger  le  mercure  en  or.  Ils  repré  fentéreffl 
à  Sa  Majefté  que  l’offre  n’étoit  pas  à  reje 
ter,  que  la  bonne  politique  obligeait Ti 
Princes  de  tenter  des  expériences  de  cet.1 
nature.  Cette  décifion ,  bien  loin  de  fair 
impreffion  fur  l’efprit  du  Roi ,  n’excita  qir 
fes  railleries,  &  même  fon  chagrin  de  coi 
noitre  par  cet  effai  fes  Conièillers  affci 
faibles,  pour  fe  laifîer  furprendre  à  de  fer; 
blables  bagatelles.  Ce  Monarque  ,  cnnet: 
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u  nom  féal  de  pierre  philofophale  Sc  des  ko©” 

ffirS  qUi  *>  >  ^pondit  „  que  — 

»  1  Alchimie etoitla  reffource  des  fous, qu’il 

”  nf C0,t  !?*  pfrmis  3 des  hommes  qui  failoient 
”  /h?*'  de  donner  dans  une 

"  ?!’“"ere  auffi  éloignée  du  bon  fens.  Qu’il 
*  n  y  avoir  que  le  Pérou  qui  donnât  le  fecrct 

”  rienCn“?mr  mCTC"e  en  «,  &  qUe 

"  ph?”  Plus  capable  de  ruïnér  un 

”  9uÇia  malheureufe  manie  de  cher- 

”  £h£r  des  Par  le  moyen  de  la  traS- 

»$  mutation  des  métaux”. 

Mamugna  fut  remercié,  &  vit  contre  r  u 

Xteef  Ie  ?lan  ^  CK  ~  x 

palier  en  Efpagne*  dans  la  vue  d’v  fairp  nn«  àvea*fc» 

ortune  PropoTtionnée  à  la  pu?ffa4e  &  auï 

riche fles  du  Souverain  de  ce  Royaume  Re 

me  une|Cette-Part-  Ü  choiflt  Venifecom- 
me  un  lieu  très  propre  à  fon  d<dTrin  on 

moyen  de  l'affluence confidémble de  peuple 

que  renferme  cette  grande  ville,  où  il  comp? 

toit  tiouver  un  vafte  champ  à  faire  valoir 

avec  fuccès  fa  fourberie  auprès  d’un  IrZ 

Cbcrettdeecé?r  S*  &  S 

w  d  L  ?C  capitale,  il  ne  manqua 
emen?  j  quelques  expériences,  non  feu- 
^ent  devant  les  perfonnes  les  plus  rele- 
es >  telles  que  des  Sénateurs  &  des  Am 
fadeurs, mais  encore  en  préfence  des  oT 
fcvres  les  plus  experts.  Il  eft  v3  que Tel 
tpreuves  qu’il  donnoit  de  fon  talent  n’étoient 
Il  Rentes,  &  qu’il  ne  rendoit  chaqus 

• qamjé  d>or:  «Æ- 

/ainrr  1  ?  **?  fai  olt  davantage  pour  cor- 

eftoi  êriein/nreJié  de  fon  fec°et  qu’il  pro": 

E  ctre  tofatUible  ,  avec  alïurance  en  mû- 

P  2 
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vj^ço.  me  tems  qu’il  lui  étoit  facile  de  tirer  au- 
■  —  tant  d’or  qu’il  fouhaitoit. 


ii 


A 


)!' 


C 


il  fait  Voici  comment  il  s’y  prenoit.  Il  faiioit 
l’experien- toujours  provifion  d’or  qu’il  avoir  foin  de  ^ 
l’œuvre,  choifir  le  plus  fin,  il  réduifoit  cette  matiè¬ 
re  en  une  fubftance  fi  déliée,  qu’elle  deve- 
noit  prefque  imperceptible.  A  l’égard  de 
cette  opération  il  ne  fouffroit  point  de  té¬ 
moin.  Enfuite  il  mêloit  cette  fubftance  fub- 
tilifée  avec  du  vif  argent  dans  la  proportion 
qu’il  jugeoit  convenable,  &  de  cette  maniè¬ 
re  il  retiroit  l’or  dans  la  même  quantité  qu’il 
y  avoit  mife,  à  une  très  petite  diminution 
près.  Avec  cette  précaution  il  expofoit  har-  3 
diment  fon  or  à  Feflaûbien  certain  que  tou- 
tes  les  coupelles  des  orfèvres  he  pouvoient  (j 
le  faire  changer  de  nature ,  aufli  les  plus  ha¬ 
biles  artiftes  étoient-ils  contraints  d’avouer 
que  l’or  ne  pouvoir  être  plus  pur.  Des.  té¬ 
moignages  aufii  autentiques  ne  pouvoient 
manquer  d’en  impoler  au  public,  bientôt  fà 
réputation  s’étendit,  ôc  regardé  comme  pol- 
fefteur  du  fameux  fecret  dont  on  ne  connoit  j 
encore  que  le  nom,  il  vit  à  fa  porte  une  fou-  3; 
le  d’avides  cliens,  qui  couroient  à  lui  com¬ 
me  à  l’oracle.  Dans  les  rues  c’étoit  un  con-s( 
cours  de  monde  dont  il  recevoit  les  mêmes,j 
hommages  que  s’il  eût  été  un  Saint ,  encore 
peut  on  dire  qu’on  portoit  la  vénération  &  D 
le  refpeét  beaucoup  au  delà  du  culte  le  plus 
religieux,  vû  que  l’apât  des  tréfors  fait  mou¬ 
voir  les  r efforts  de  l’efprit  humain  avec  plus'] 
de  puiffance,  que  tous  les  befoins  fpirituels ,  n 
que  l’envie  d’acquérir  les  richeffes  du  Ciel,  i 
Enfin  il  n’y  avoir  perfonne  qui  n’eût  l’ambi¬ 
tion  de  gagner  les  bonnes  grâces  de  l’alchi- 
&  °  mif- 


!Ü 


3; 


3! 
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mifte,  &  l’aveuglement  alloit  fi  loin,  qu’on  1590. 
ne  s’appercevoit  pas  que  bien  loin  cfe  faire  de  -  -  t 

l’or,  il  diminuoit  confidérablement  celui 
qu’on  lui  apportoit.  En  effet  fur  la  matière 
qu’il  réduifoit  en  cette  fubflance  fubtile  donc 
j’ai  parlé ,  il  fe  trouvoit  toujours  une  perte 
d’environ  quinze  pour  cent  »  quoiqu’elle  fût 
unie  à  une  certaine  quantité  de  mercure. 

Malgré  cette  circonftance  fi  capable  de  dé¬ 
tromper,  l’efpoir  d’une  fortune  brillante  é- 
blouiffoit  de  manière  ,  qu’on  fermoit  les  yeux 
à  la  fourberie  de  l’impofteur. 

Non  feulement  Venife  &  tout  l’Etat  de  Sa  r 
cette  République ,  mais  toute  l’Italie  retentit  téçSol 
du  bruit  des  merveilles  que  le  Cipriot  opéroit. 

De  toutes  parts  il  voyoit  aborder  à  fa  maifon 
une  multitude  de  fupplians  de  toutes  les  Con¬ 
ditions  ,  Marchands,  Gentilshommes ,  Ambaf- 
fadeurs  ,  Princes  même,  venoient  lui  ren¬ 
dre  -vifite  ?  &  le  combloient  de  marques  de 
l’eftime  la  plus  finguliére.  Tous  fes  adora¬ 
teurs  ,  inflruits  des  démarches  qu’il  avoit  fai¬ 
tes  pour  s’établir  en  Efpagne ,  ne  pouvoient 
revenir  de  leur  furprife  d’apprendre  que  cet¬ 
te  Cour ,  remplie  de  Miniftres  (i  renommez 
par  leur  prudence conduite  par  un  Monar¬ 
que  fans  égal  pour  la  politique  ,  eût  laiffé 
échaper  une  occafion  aufîi  certaine  d’accu¬ 
muler  fes  tréfors,  &  de  fe  faire  une  reflour- 
ce  inépuifable  pour  remplir  en  tout  tems 
fon  Epargne.  Mais  après  la  découverte  de 
l’impofture  on  changea  bien  de  langage, 
fur  tout  les’  malheureux  à  qui  une  fatale  cu- 
riolité  coutoit  fi  cher.  On  convint  que  les 
Efpagnols  avoient  donné  une  preuve  de  la 
plus  profonde  fageffe,  on  déplora  l’extrava- 
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5590.  gante  avidité  de  ceux  qui  s’étoient  livrez  j 
'  avec  tant  de  confiance  aux  promeffes  de  ce 

fourbe ,  on  les  plaignoit  même  d’autant  moins,  " 
qu’il  avoit  fallu  un  entêtement  que  l’avarice  3 
feule  peut  foutenir5pour  ne  pas  voir  qu’il  ne  pa-  1 
roifîoit  rien  dans  cet  homme  qui  ne  mît  au  J 
grand  jour  &fon  ignorance  &  là  friponnerie.  !: 

Auffitôt  qu’il  fe  vit  dans  un  aulîi  grand  J 
La  ma-  créûit,  8c  tous  les  peuples  perfuadez  de  fou 
Xruficence  favoir ,  il  voulut  répondre  à  cette  haute  ré-  c 
de  fon  putation  par  la  magnificence  de  Ion  train,  ] 
8c  par  l’éclat  de  fa  dépcnfe.  Il  loua  le  palais  ' 
d’André  Dandolo  un  des  plus  fuperbes  du  ■ 
pays  par  la  régularité  de  l’archireéture ,  la  ]! 
beauté  de  la  lituation ,  la  vafte  étendue  des  3 
cours,  la  pompe  des  appartemens , le  nom-  JJ 
bre  de  la  variété  de  jardins  délicieux.  Des  meu¬ 
ble  d’une  richefle  éblouiffante  8c  d’un  goût  ex-  . 
quis  dans  tous  les  genres  foutenoient  la  gran-  ] 
deur  du  logement,  une  partie  de  ces  effets  ; 
étoit  le  fruit  de  fon  travail ,  il  devoit  l’autre  51 
à  la  libéralité  des  Princes  &  grands  Seigneurs  ] 
qui  a  voient  recours  à  fon  induftrie.  Tout  L 
ce  fafie  étoit  relevé  au  dehors  par  une  fui-  11 
te  nombreufe  de  domeffiques,dont  il  fe  fai-  1 
foit  efeorter ,  8c  qui  le  fervoient  avec  l’ap-  J 
pareil  &  le  refpeét  ufitez  dans  les  maifons  ] 
des  Princes.  Ses  fonds  pouvoient  aifément  1! 
fubvenir  à  tant  de  luxe ,  il  ne  fe  pafToit  point  I 
de  jour  qu’il  n’eût  la  vilite  de  plufieurs  cen-  i} 
taines  de  particuliers  de  tous  états ,  qui  lui  3 
remettoient  des  bourfes  pleines  d’or,  pour  ] 
en  faire  la  multiplication.  Mais  il  transmuoit  L 
ces  deniers  d’une  manière  bien  différente ,  il  1 
s’en  fervoit  à  entretenir  une  table  fomptueu- 
fe  &  délicate >  avec  cette  attention  pour  fes  5 
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dupes  qu'il  les  invitoit  à  partager  cette  bonne  1590* 
chère,  dont  ils  lui  fournifïoient  iî  abondam-  """ 
ment  les  frais.  Ce  fut  auffi  tout  l’intérêt 
que  le  fourbe  alchimifte  leur  rendit ,  ces  fonds 
immenfes  s’employoient  à  fatisfaire  fon  goût 
pour  toutes  fortes  de  débauches,  on  n’en- 
tendoic  parler  que  de  fes  feffins ,  de  fes  con¬ 
certs,  des  fêtes  qu’il  donnoit,  où  tous  les 
platfirs  étoient  réunis  avec  profufion.  Pour 
foutenir  ce  perfonnage  d’une  manière  à  ne* 
pas  effrayer  fes  chalans ,  la  nature  lui  avoit 
donné  tous  les  talens  propres  à  tromper,  il 
pofiedoit  même  l’art  d’éblouir  6c  d’aveugler 
au  point  qu’on  ne  fe  lafïbit  pas  de  remplir 
fes  coffres,  &  fon  alchimie  fe  réduifoit  à  les 
vuider  comme  je  viens  de  le  dire ,  à  la  ruine 
&  à  la  honte  de  fes  créanciers. 

Ces  fortes  d’avanturiers  n’ont  qu’un  tems ,  11  s’eR“  ' 
&  d’ordinaire  très  court:  fa  fourberie  devint 
enfin  trop  manifefte,  pour  le  lai  fier  vivre  a- 
vec  tant  de  fplendeur  aux  dépens  de  tout  le 
monde.  Ses  aveugles  admirateurs  ,  éclair¬ 
cis  de  l’ufage  qu’il  faifoit  de  l’argent  qu’ils 
avoient  eu  la  fottife  de  lui  remettre,  com¬ 
mencèrent  à  lui  en  demander  compte ,  lors¬ 
qu’ils  virent  leurs  efpérances  fondues  dans  le 
gouffre  de  fes  dépenfes ,  &  que  l’alchimie  n’é- 
toit  profitable,  qu’à  l’impoffeur.  Aufïkôt 
qu’il  s’apperçut  des  foupçons  de  fes  créan¬ 
ciers,  il  n’attendit  pas  de  plus  férieufes  pro¬ 
cédures  ,  il  raffembla  tout  ce  qu’il  put  de 
plus  précieux ,  &  fous  prétexte  d’aller  à  Pa- 
doue  en  dévotion  au  tombeau  de  St.  Antoi¬ 
ne,  il  prit  la  route  de  Bavière  où  il  arriva 
fuivi  d’un  feul  domeftique.  Sa  derniè¬ 
re  avanture  ne  le  rendit  pas  plus  fage  ,  il 
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*59° •  parut  dans  ce  pays  fous  le  même  titre  ,  êc  ; 
—  ■  eut  l’impudence  de  continuer  fa  manoeuvre,  J; 
qui  plus  eft  avec  tant  de  fuccès,  que  le  Duc  , 
fut  fur  le  point  de  fe  laiffer  prendre  dans  les  | 
où  il  eft  filets.  Ce  Prince  n’évita  le  piège  que  fur  j 
flaman*  ^es  ^ettres  réitérées  de  Venife  ,  qui  deman-  j 
doient  avec  les  plus  vives  inftances  juflice 
de  ce  voleur  public ,  de  ce  fourbe  dont  on  s 
détailloit  la  vie  &  les  impoftures.  Sur  des  3j 
«plaintes  aufli  gravés  le  Duc  le  fit  mettre  en  0 
prifon ,  on  inftruifit  fon  procès ,  &  outre  les 
griefs  de  fes  accufateurs  ,  après  avoir  été  r 
convaincu  de  mille  crimes  qu’on  ne  peut 
entendre  fans  être  fàifi  d’horreur  ,  il  eut  la  * 
tête  tranchée  :  ôc  ce  qui  découvre  l’excès  de  t 
la  corruption  de  ce  fcélérat,  on  tua  en  me-  „ 
me  te  ms  à  coups  de  fufil  deux  gros  chiens,  <[ 
dont  il  fe  fervoit  à  des  ufages  impies ,  Ôc  dont  t 
le  récit  fait  frémir  la  nature.  >v  î; 

de'phil?38  revr^ens  à  Philippe.  Les  guerres  conti-  / 
pe  par  S"  nue^es  que  ce  Monarque  foutenoit  depuis  „ 
difette  fon  élévation  fur  le  Trône  ,&  qu’il  fe  voyoit  ,[ 
d’argent,  contraint  de  continuer,  avoient  tellement  3 
épuifé  fes  finances,  qu’il  ne  favoit  où  trou-  \ 
ver  les  fommes  néceîfaires  pour  fubvenir  à  B 
tous  fes  befoins.  Dans  cet  embarras, il  cher-  ,, 
choit  tous  les  expédiens  capables  de  remplir  j 
fon  Epargne  ,  fans  beaucoup  furcharger  fes  j[ 
Sujets,  dans  le  befoin  extrême  où  il  fe  trou-  s[ 
voit,  obligé  de  faire  de  nouvelles  dépenfes  ,j 
coniidérabies  pour  la  guerre  de  Flandres,  J£ 
encore  plus  pour  celle  de  France?  où  il  pa-  } 
*  roilfoit  réfolu  de  jetter  la  plus  grande  partie  , 
de  fes  forces.  Après  bien  des  réflexions ,  il  * 
ne  vit  point  de  reifource  &  plus  promte  6c  t 
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plus  abondante ,  que  de  faire  demander  à  la  1590. 

Côur  de  Rome  par  fon  Ambaffadeur ,  qui  - - 

étoit  le  Duc  de  Seffa,  Toétroi  d’une  bonne 
partie  des  revenus7  eccléfiaftiques-  Il  deman- 
doit  que,  le  néceffàire  refervé  pour  l’entre¬ 
tien  des  Religieux  dans  leurs  monaftéres, 
des  Prêtres  dans  leurs  cures  ôc  autres  bénéfi¬ 
ces  y  le  reliant  des  biens  de  l’Eglile  lui  fût 
remis,  pour  être  appliqué  à  la  guerre  qu’il 
nommoit  fainte ,  parce  que  félon  lui  il  s’agif- 
foit  de  la  deftruéfion  des  hérétiques. 

En  conféquence  de  Tordre  de  Philippe,  Le  Dac 
le  Duc  de  Sella  fit  toutes  les  démarches  de  Sefla 
convenables.  Mais ,  outre  les  obltacles demandc 
inévitables  pour  un  fujet  pareil, 'il  eut  encore  finies*  cc- 
à  elïuyer  les  contretems  de  trois  Concla- ciefiaftl* 
ves  confécutifs  ,  par  la  mort  de  Sixte 
d’Urbain  VIL  ,  &  de  Grégoire  XIV. 

L’ Ambaffadeur  agit  fans  fuccès  auprès  de 
ces  trois  Pontifes ,  ils  lui  répondirent  félon 
Tufage  de  cette  Cour ,  que  l’affaire  étoit  d’une 
trop  grande  conféquence ,  pour  donner  une 
décifion  aulïi  promte  que  Sa  Majefté  la  dé- 
mandait ,  &  qu’elle  exigeoit  les  plus  mures 
délibérations.  C’était  à  la  manière  de  Ro¬ 
me  prendre  du  tems  ,  dans  la  vue  de  fati¬ 
guer  les  parties  intérelfées  par  de  longs  de¬ 
lais,  ce  qui  veut  dire  en  bon  langage ,  refu- 
fer  avec  une  efpéce  de  ménagement.  Pen¬ 
dant  les  vacances  du  Siège  le  Minillre  s’a- 
dreffa  au  Sacré,  Collège,  à  qui  il  repréfenta 
qu’étant  le  dépofitaire  de  l’autorité  fou- 
veraine  pour  les  affaires  de  l’Eglife,  pen¬ 
dant  qu’elle  étoit  privée  d’un  Chef-,  le  corps 
entier  des  Cardinaux  avoit  le  droit  dans  cette 
conionéture  de  remplir  les  bonnes  intentions 

P  5  de 


34 *6  Vie  de  Philippe  IL 

1590.  de,  Sa  Majefté  Catholique.  Il  lui  fut  répon- 
—  du  3  qu’à  la  vérité  le  Sacré  Collège  ne  for- 
moit  qu’un  corps,  mais  qu’il  avoit  plufieurs 
têtes,  &  que  des  intérêts  de  cette  nature* ne 
pouvoient  s’agiter  qu’avec  confulion  ,  au 
milieu  de  tant  d’opinans.  Ainfi  le  Duc  fut 
renvoyé  à  un  autre  tems.  Par  tant  de  remi- 
fes  ce  Miniftre  connut  aifément  les  inten¬ 
tions  de  la  Cour  de  Rome  ,  &  il  écrivit  à 
fon  Souverain  qu’il  ne  devoit  rien  attendre 
fur  cette  affaire ,  à  moins  qu’il  ne  prît  la 
ferme  réfoîution  de  fe  fervir  du  pouvoir  que 
Dieu  lui  avoit  donné  fur  tous  fes  Sujets  fans 
diftinétiGn. 

Le  Roi  Philippe ,  déchu  de  fes  efpérances  du  côté 
que  em-  ^ome  ?  &  contraint  par  la  néceffité  de 
tjrunte  une  fes  affaires  de  trouver  de  l’argent  à  quelque 
ibmme  prix  que  ce  fût ,  pour  foutenir  la  dépenfe  de 
bc^s.  6  tant  guerres  onéreufes ,  eut  recours  à  fon 
expédient  ordinaire  de  puifer  dans  la  bouffe 
des  Génois.  Il  leur  demanda  par  forme 
d’emprunt  deux  millions  d’or  ,  que  '  divers 
marchands  fournirent,  les  uns  plus  les  autres 
moins,  il  y  en  eut  même  qui  contribuèrent 
jufqu’à  la  femme  de  trois  cens  mille  écus. 
Pour  fureté  de  ces  deniers  le  Roi  leuraffigna 
plufieurs  Terres  &c  Principautés  dans  les 
Royaumes  de  Naples  &  de  Sicile,  comme 
il  l’avoit  déjà  pratiqué  d’autres  fois  ,  ainfi 
que  je  l’ai  raporté  dans  les  endroits.  C’eff 
à  dire  qu’il  leur  abandonnoit  la  jouiffance 
des  revenus  de  ces  Seigneuries ,  pour  l'in¬ 
térêt  des  fommes  qu’ils  avançoient ,  ce  qui 
leur  donnoit  un  profit  eonlîdérable.  Ces 
aliénations  fubfiftent  encore  aujourd’hui  y  les 
engagiftes  de  ces  domaines  habiles  négociai» 

fa- 
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fàvent  faire  valoir  cet  intérêt  jufqu’à  douze 

pour  cent?  par  le  commerce  des  foyes ?  des - — 

vins,  des  grains,  des  huiles,  &  d’autres  den¬ 
rées. 

Tel  eft  le  reflôrt  que  la  politique  Efpa-  Politique 
gnole  a  imaginé)  pour  tenir  perpétuellement 
cette  République  dans  fa  dépendance.  En  à  l'égard 
effet  l’intérêt  des  particuliers  de  ce  petit  de  ces  Ré- 
Etat  oblige  le  gouvernement  d’être  à  la  dé-  f 
yotion  de  cette  Couronne  ,  qui  d’un  autre 
côté  fe  dédommage  avantageuiement  par  les 
feflources  qu’elle  en  tire  pour  la  conferva-. 
tion  de  fes  domaines  d’Italie.  Philippe  à  cet 
égard  fut  toujours  fort  attentif  à  fuivre  cette 
maxime  ,  comme  je  Fai  dit  ailleurs.  Con¬ 
vaincu  de  la  néceffité  d’entretenir  une  étroite 
correfpondance  avec  les  Génois ,  à  caufe  de 
fon  Duché  de  Milan,  il  ne  fongea  qu’à  les 
lier  avec  des  chaînes  d’or ,  plus  fortes  dans 
cette  République  comme  chez  toutes  les 
autres  nations  que  les  chaînes  de  fer ,  parce 
que  celles-ci  n’attachent  que  les  bras ,  celles- 
là  ferrent  le  cœur  &  l’efprit.  11  eft  certain* 

&  tous  les  politiques  les  plus  confommez 
en  conviennent,  que  fi  Philippe  II.  ne  s é~ 
toit  pas  fait  une  raifon  d’Etat  de  s’aflurer  de 
l’alliance  des  Génois  par  des  liens  indiffolu- 
blés  ,  il  feroit  arrivé  à  Gènes  des  révolu¬ 
tions  fâcheufcs,  dont  fe  contrecoup  auroit 
caufé  un  préjudice  irréparable  au  Duché  de 
Milan.  Soit  du  côté  de  la  France  >  fait 
de  la  part  de  quelque  autre  Potentat, cette 
République  auroit  été  immanquablement 
inquiétée  ,  &  il  lui  auroit  été  bien  difficile 
de  fe  maintenir  dans  fa  liberté,  contre  les 

attaques  de  tant  de  Souverains  jaloux  de 
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I59°*  cette  acquifition.  On  fait  qu’il  eft  de  l’in-  i 

. —  térêt  de  la  Monarchie  d’Efpagne  de  défen-  t| 

dre  de  toutes  fes  forces,  de  toute  fa  puif-  ;; 
fance  ,  ia  République  de  Gènes  dans  fon  3 
indépendance;  voilà  ce  qui  met  cet  Etat  à  i(i 
couvert  des  infultes  de  fes  voifins  ,  aucun*  i 
n’ofe  tenter  l’entreprife.  Sans  cette  protec¬ 
tion  qui  imprime  ia  terreur,  fi  les  Génois  il 
n’avoient  point  de  fecours  à  efpérer  des  h 
Efpagnols,  ils  fe  verroient  bientôt  aflaillis,  >i 
&  par  une  fuite  que  leur  foiblefïe  naturelle  î 
renaroit  inévitable  ,  hors  d’état  de  réfifter  J 
fans  appui,  ils  feroient  d’un  coup  de  main  i 
afiujettis  à  une  domination  étrangère.  si 
De  leur  côté,  foigneux  en  fages  politi-  o 
ques  de  ménager  une  protection  fi  avanta-  d 
geufe  &  fi  néceflaire ,  ils  ne  lailfent  pas  de  f 
tenir  les  yeux  ouverts  fur  toutes  les  démar-  fl 
ches  des  Efpagnols ,  qu’ils  n’obfervent  pas"  A 
avec  moins  de  méfiance  quoiqu’amis  ,  que  î 
les  François  leurs  ennemis  ouverts.  Avec  i 
cette  prudente  précaution,  ils  n’obmettent  » 
rien  pour  s’entretenir  dans  l’amitié  de  cette  g 
dernière  Puiflance,  qui  n’eft  pas  moins  re-  1 
doutable  à  leur  égard ,  mais  ils  fe  condui-  ü 
fent  fur  ce  point  avec  toute  la  relèrve  pro-  Ü 
pre  à  ne  donner  aucune  jaloufie  à  leurs  1 
protecteurs.  Le  fruit  de  cette  conduite  eft  i: 
de  retenir  l’ambition  des  Rois  Catholiques, 
qui  les  accableraient  du  poids  d’une  dure  b 
fervitude.  On  ne  connoit  que  trop  la  ma-  >i 
nœuvre  ordinaire  de  ces  Monarques  ,  pour  u 
peu  qu’ils  ayent  de  prife  fur  un  Etat ,  rien  ne  i 
leur  coûte  pour  l’aiïujettir,  &  s’ils  avoient  i 
trouvé  jour  à  foumettre  la  République,  l 
les  liens  de  l’amitié  n’auroient  pas  garanti  * 
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les  Génois  de  perdre  cette  chère  liberté 
qu’ils  aiment  avec  tant  de  paflion.  Peut-  —  ■? 

être  eft-il  certain  que  les  Efpagnols  au- 
roient  en  ce  cas  levé  le  mafque  avec  plus 
de  hauteur  5  que  ne  feroient  les  François  dans 
de  femblables  conjonctures. 

Vers  les  derniers  jours  de  cette  année  on  LePréfï- 
vit  paroitre  à  la  Cour  de  Philippe  le  Préfî-dent  Pen¬ 
dent  Jeannin,  que  le  Duc  de  Mayenne 
avoit  envoyé, pour  traiter  directement  avec  Ma  • 
Sa  Majefté  Catholique  des  intérêts  de  la 
Ligue >  ou  pour  parler  plus  exactement,  de 
fes  intérêts  propres.  Le  fujet  de  cette  dépu¬ 
tation  étoit>que  le  Duc  avoit  pris  de  grands 
motifs  de  fe  plaindre  de  Mendozza  &  d’I- 
barra  Miniftres  de  -Philippe  en  France.  II 
éprouvoit  tous  les  jours  les  effets  de  leur 
mauvaife  volonté  à  fon  égard ,  &  foit  que 
ce  fût  par  mépris  pour  fa  perfonne,  foit  par 
avarice  particulière ,  il  avoit  la  mortification 
de  voir  qu’ils  employoient  les  deniers  qu’on 
envoyoit  d’Efpagne  à  d’autres  ufages  qu’au 
bien  de  la  caufe  commune  ,  &  qu’ils  en 
difpofoient  fans  fa  participation  pour  tout 
ce  qu’ils  jugeoient  avantageux  à  leurs  inté¬ 
rêts  ,  au  préjudice  de  ceux  de  la  Ligue. 

Sur  ces  griefs  il  crut  qu’il  en  auroit  une 
entière  fatisfaCtion ,  s’il  informoit  le  Roi  de 
l’état  des  affaires  ,  des  vues  différentes  de 
chacun  des  Chefs,  de  fon  crédit  dans  la  fac¬ 
tion,  de  fes  travaux,  &  de  fa  conduite.  Il 
ne  douta  pas  que  ce  détail  n’engageât  Sa 
Majefté  à  prononcer  en  fa  faveur  fur  fes 
plaintes ,  à  lui  fournir  les  plus  puiffans  fe- 
cours  pour  mettre  fin  à  la  guerre  ,  à  lui 
permettre  d’agir  pour  fe  placer  lui  même 

P  7  fur 


3fo  Fie  de  Philippe  U. 

i«oo.  fur  le  Trône  de  France.  Tous  ces  objets  j 
—  avoient  fait  prendre  au  Duc  de  Mayenne  a 
la  réfolution  d’envoyer  à  Madrid  le  Préfi-  g 
dent  Jeannin,  fan  intime  confident,  le  dé-  j, 
pafitaire  de  fes  plus  fecrctes  penfées  >  par-  k 
faitement  inftruit  des  reflorts  les  plus  ca-  j 
chez -de  toutes  les  intrigues  ,  pourvu  de  j 
toute  l’habileté,  de  toute  la  prudence  con-  | 
venables  dans  les  négociations  les  plus  dé-  (, 
licates,  propre  à  foutenir  le  poids  des  af-  j 
faires  les  plus  épineufes  par  fes  talens  na-  p 
turels  de  acquis ,  par  une  éloquence  brillante  ^ 
êc  perfuafirve,  par  une  expérience  confom-  ji 
mée  dans  le  manège  de  la  politique.  ^ 

.  .  Dès  la  première  audience  que  ce  négocia-  , 

le  diipoû-  teur  eut  du  Roi  Catholique  ,  il  trouva  ce  j 
tion  il  Monarque  dans  des  préventions  fur  les  af»  , 
faires  de  France  ^  bien  contraires  à  fes  efpé-  j 
rances ,  ii  dut  meme  en  juger  qu  il  ne  fèro*  | 
pas  poffible  de  l’amener  au  point  que  portoit  j 
£a  com million  ,  &  que  le  Duc  de  Mayenne  3 
s’émit  groffiérement  trompé  dans  fes  préju-  3 
gez.  En  effet ,  foit  que  des  le  commence-  < 
ment  -de  la  guerre  le  Confeil  d’Efpagne  eût  j 
formé  le  defifein  de  ne  la  faire  qu  à  Ion  pro-  ^ 
fit, foit  qu’il  n’eût  pris  cette  idée  que  fur  les 
conjonctures  de  les  avis  de  fes  Miniftres  re-  3 
fidens  à  Paris, Jeannin  ne  vit  aucun  jour  de  j 
réuflir.  Philippe  croyoit  que  le  Duc  par  < 
des  vues  particulières  tramok  la  guerre  en  ^ 
longueur,  que  ce  Prince  navoit  pas  autant  ^ 
de  crédit ,  autant  d’autorke  dans  fa  faétiott  ^ 
qu’on  voulojt  le  lui  faire  entendre.^  Il  aima- 
ginoit  pouvoir  dffpofer  de  tout  a  fa  fan-  j. 
taifie,  ôc  par-la  de  fe  faciliter  avec  te  ‘ 
tems  les  moyens ,  finon  d’unk  la  Couronne  ? 
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de  France  à  celle  d’Efpagne,  au  moins  de  1590* 

mettre  ce  Sceptre  entre  les  mains  de  Pin-  — - — 

faute  Ifabelle  fa  fille j  révolution  qu’à  la  vé¬ 
rité  il  n’attendait  que  du  teins ,  &  de  la  fagefîe 
de  fès  mefures.  En  cas  que  fes  vaftes  pro¬ 
jets  manquaient ,  il  fouhaitoit  du  moins 
s’afïurer  par  lui-même  que  toutes  les  dépen¬ 
des  qu’il  faifoit ,  toutes  les  peines  qu’il  fe 
donnoit  pour  foutenir  cette  guerre,  ne  lui 
feroient  pas  inffuâueufes ,  &  que  de  quel¬ 
que  manière  que  la  fucceffion  pût  tourner, 
il  en  reviendrok  quelque  avantage  à  fa  Mq- 
narchie. 

Jeannin  dans  fes  audiences  fliivantes  mit  Ses  effort» 
en  œuvré  tout  ce  que  fon  efprit  put  lui  P°ur  le 
fournir,  pour  détruire  ces  impreffions  qui  tre'/ dans 
paroiflbient  fi  contraires  aux  intérêts  du  fes  vues». 
Duc  t  &  perfuader  ce  Monarque  prévenu 
de  concourir  aux  vues  qu’il  lui  avoir  propo¬ 
sées.  Toute  fon  éloquence  fut  inutile,  tous 
les  re {forts  qu’il  employa,  toute  fon  adreflê, 
toutes  fes  remontrances  échouèrent  contre 
f entêtement  de  Philippe,  il  ne  vit  aucun 
moyen  de  le  détromper  ,  rien  ne  put  l’é¬ 
mouvoir,  ni  le  faire  fortir  de  fon  plan. 

Sur  Partiel e  des  deniers  que  Sa  Majefté  Reponfe 
fourniîToit  ,  &  l’augmentation  que  Jeannin  de  ce 
demandoit,  Philippe  ne  parut  pas  feulement 
refolu  de  ne  point  accorder  de  plus  gref¬ 
fes  fommes  que  ne  portoient  fes  engage- 
mens,  il  voulut  même  que  celles  qu’il  fe¬ 
rait  remettre  à  Pave  ni  r  pafifaffent  par  tes 
|  mains  de  fes  Miniftres  ,  qui  feroient  feuls 
chaînez  d’en  faire  l’emploi  félon  qu’il  feroit 
juge  néceflaire,  cependant  avec  la  partici¬ 
pation  du  Duc  de  Mayenne.  Le  prétexte 

que 
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IÇ90.  que  ce  Monarque  allégua  fut  que  jufqu’a- 

- - -lors  il  n’avoit  vu  aucun  fruit  des  tréfors  . 

qu’il  avoit  confommez  au  fervice  de  la  Li¬ 
gue  ,  que  d’ailleurs  il  étoit  bien  aife  que  fes 
fecours  fufîent  manifeftez  au  grand  jour,  ‘ 
qu’il  n’y  eût  aucun  mtftére,  aucun  fecret  à 
cet  égard  ,  que  chacun  connût  la  fource 
d’où  les  Catholiques  puifoient  leurs  forces,  ' 
à  qui  enfin  la  Religion  étoit  redevable  des 
efiforts  qu’on  faifoit  pour  fa  défenfe.  , 

A  l’égard  des  troupes  auxiliaires  ,  il  ré-  f 
pondit  que  fon  intention  étoit  qu’elles  al-  J 
la  fient  joindre  celles  de  la  Ligue ,  pour  fou-  „ 
tenir  la  Religion  périclitante,  6c  créer  un 
Roi  Catholique  à  la  fatisfa&ion  commune.  t 
Qu’il  avoit  expédié  fes  ordres  à  ce  fujet, 
mais  que  le  Duc  de  Parme  ,  qui  devoir  ! 
remplir  cette  com million,  6c  conduire  une  j 
fécondé  fois  en  perfonne  fon  Armée  en 
France ,  ne  pouvoit  pas  fitôt  abandonner  les  , 
Pays-Bas, où  les  Etats-Généraux  des  Provin-  ' 
ces-Unies  avoient  fait  en  Frife  des  conquê¬ 
tes  d’importance.  Que  dans  cet  intervalle  ( 
il  étoit  néceflaire,  avant  que  de  faire  aucun  ; 
mouvement,  de  convenir  par  des  délibéra- j 
tions  autentiques  de  ce  qu’il  étoit  à  propos 
de  conclure  fur  la  fucceflion  du  Royaume. 
Que  dans  cette  vue  il  devenoit  indifpenfable 
d’aflembler  les  Etats-Généraux,  pour  y  ar¬ 
rêter  l’éleétion  d’un  nouveau  Roi ,  afin  que , 
l’autorité  d’un  Souverain  reconnu  par  le  parti 
y  entretînt  l’ordre  ,  écartât  de  l’efprit  des 
Chefs  les  foupçons ,  les  méfiances ,  les  jalou- 
fies  inféparables  d’une  anarchie  ,  afin  en  un 
mot  qu’il  n’y  eût  qu’une  même  ôç  feule  in- 

teü- 
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jtention,  qu’un  même  concert,  qu’un  même 
but,  qu’une  même  fin.  — "* -“l 

Enfin  il  déclara  que,  fur  la  remife  entre 
Iles  mains  du  Duc  de  Mayenne  des  fonds 
pour  payer  les  troupes  Françoifes  ,  que  ce 
!  Prince  avoir  levées  6c  qui  fervoient  fous  fes 
ordres,  il  promettoit  de  les  envoyer,  aufïi- 
tôt  qu’on  auroit  terminé  la  grande  affaire  de 
lia  nomination  d’un  Roi.  Qu’à  cet  égard  il 
jenvoyeroit  inceffamment  en  France  un  nou¬ 
veau  Minilfre ,  pour  y  déclarer  fes  volontez 
aux  Etats-Généraux  quand  ils  feroient  af- 
jfemblez  ,  6c  pour  y  faire  réfoudre  ce  qui 
iétoit  néce {faire  au  bien  de  la  caufe  commu¬ 
ne,  à  l’avancement  6c  au  fuccès  de  l’entre- 
prife.  Que  cependant  il  ne  laifferoit  pas  de 
Irenouveller  fes  ordres  au  Duc  de  Parme, 
auffitôt  que  les  affaires  de  Flandres  le  lui 
permettroient.  Mais  que  pour  prendre  des 
mefures  convenables,  6c  mettre  les  chofes 
iau  point  d’abattre  le  parti  du  concurrent , 
il  ne  falloir  point  perdre  de  tems ,  il  falloir 
convoquer  toute  affaire  ceffant  les  Etats- 
Généraux  du  Royaume  ,  fans  quoi  il  étoit 
réfolu  de  ne  plus  fournir  ni  troupes  ni  ar¬ 
gent. 

Une  réponfe  aufïi  contraire  aux  intérêts  ru^suJglS 
jdu  Duc  de  Mayenne  jetta  Jeannin  dans  lejeannine 
plus  grand  embarras.  11  ne  manqua  pas  de 
répliquer  par  les  motifs  les  plus  touchans  , 

|les  plus  propres  à  faire  revenir  le  Roi  de 
fes  préjugez  :  il  repréfenta  à  ce  Monarque 
|l’état  des  affaires  fous  une  face  capable  de  le 
perfuader  ,  la  défiance  de  la  nation  Fran- 
(çoife,  les  intérêts  du  parti,  les  grandes  obli¬ 
gations  qu’il  avoit  à  la  Maifon  de  Lorraine., 

les 
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1590.  les  travaux  du  Duc  de  Mayenne  en  partial-  i 
*— ■  ■  lier,  fon  crédit ,  fa  puiiïance  parmi  les  Ca-  i 
tholiques.  Jeannin  inlifta  avec  force  fur  tou-  i 
tes  ces  cir confiances ,  &  nombre  d’autres  s 
de  pareil  poids,  mais  fa  rhétorique  fut  inuti-n 
le ,  jamais  Philippe  ne  voulut  changer  de  ré-  l 
fol  ut  ion ,  de  fiftême.  Ainfi  ce  négociateur,  31 
qui  s’étôit  flatté  de  pouvoir  par  fon  adreflë  î 
vaincre  les  obftacles  qu’il  prévoyoit  allez,  de  k 
la  part  des  Efpagnols ,  ne  voyant  aucune  ü 
efperance  de  fe  faire  écouter,  prit  le  parti  fi; 
de  retourner  en  France  ,  pour  y  rendre 
compte  de  fon  voyage.  Le  Jloi  fuivant  la  4 
coutume  lui  fit  un  préfent ,  qui  fut  une  hor-} 
loge  de  la  valeur  de  mille  écus  ,  l’unique  ï 
fruit  qu’il  tira  de  fon  Ambaflfade.  m 

Evéae-  ^  Naples  vit  cette  année  dans  fes  murs  uni: 
ïé?Na-"  événement  ‘fort  remarquable.  Ce  fut  en  lai 
pics.  perfonne  d’un  Noble  du  premier  ordre, quia 
par  un  coup  de  jeunelfe  rompit  l’exil ,  pro*  j 
nonce  contre  lui  quelques  mois  auparavant?, 
pour  une  caufe  à  la  vérité  fort  légères 
Dans  la  vue  de  fe  réconcilier  avec  le  peu-? 
pie ,  qui  témoignoit  être  mal  fatisfait  de  fofln 
gouvernement  pour  les  caufes  alléguées  dans} 
l’autre  Livre, le  Duc  d’Oflone , qui  le  favd&j 
ennemi  déclaré  de  la  Noblefle  ,  crut  luip 
donner  une  fatisfaétion  entière  de  déployeti 
contre  ce  Gentilhomme  toutes  les  rigueur^ 
de  la  Juftice.  Il  le  fit  prendre  &  conduire, 
dans  la  prifon  de  la  Vicairerie,d’où  enfuîtq 
on  le  fit  traverfer  une  partie  de  la  villqj 
dans  un  chariot  découvert ,  une  polie  chaîne,} 
de  fer  aux  piez,  pour  le  transférer  au  châ-jt 
teau  S.  Elme.  Il  étoit  alïis  à  l’une  des  por¬ 
tières  du  chariot ,  ôc  à  une  petite  diftana 

ur 
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jn  archer  tenoit  le  bout  de  la  chaine.  L’o- 
jinion  publique  fut  que  le  deffein  du  Vice-  * 
loi  n  etoit  autre  que  de  complaire  au  peu- 
lie  s  qui  par  la  haine  irréconciliable  qu’il 
©rte  aux  Nobles»  ne  peut  avoir  de  plaiiir 
wus  grand  que  de  voir  punir  en  public  * 
Quelqu’un  de  cet  ordre.  Ce  pauvre  Gen- 
il homme  conçut  un  chagrin  fi  vif  de  l’af- 
tront  auquel  il  fe  voyoit  condamné  ,  qu’il 
rracha  un  couteau  du  côté  d’un  des  archers, 
pendant  qu’on  lui  attachoit  la  chaine,  &  il 
è  ferait  percé ,  fi  les  affiilans  ne  l’en 
ivoient  pas  empêché. 

Toute  la  Noblefle  prit  feu  à  cette  diffa¬ 
mante  procédure  ,  qui  intéreflbit  li  particu- 
iérement  l’honneur  de  tout  le  corps.  Don 
Want  Caraffe  fut  député  au  Viceroi,  pour 
pi  repréfenter  combien  les  Nobles  de  Na¬ 
ples  avoient  été  dans  tous  les  te  ms  fideles  à 
»a  Majefté  Catholique  ,  Ôc  après  avoir  allé— 
rné  divers  exemples  de  fervices  important 
endus  à  leurs  Souverains  ,  il  foutint  que 
brsqu’il  s’agifloit  de  la  punition  d’un  Gentil- 
tomme  ,  fur  tout  d’un  Noble  de  la  première 
•iafle ,  les  Juges  ou  les  Commandans  dévoient 
r  procéder  avec  beaucoup  de  refer ve  ôc 
l’égards.  Il  conclut  que,  bien  loin  d’avoir 
i>bfervé  ces  ménagemens  dans  l’affaire  dont 
1  sP agiffoit ,  le  Gentilhomme  ayant  été  traité 
le  la  manière  la  plus  indigne,  la  plus  in- 
urieufe  à  fa  condition  &  aux  plus  illuftres 
Vlaifons  du  Royaume  auxquelles  il  appar- 
enoit,  le  corps  entier  de  la  Noblefle  étoit 
éfolu,  avec  la  permiffion  de  Son  Excellen¬ 
te,  d’avoir  recours  à  la  juftice  du  Roi  pour 
Obtenir  une  réparation  convenable.  Le  Duc 
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i?»5J0.  répondit  qu’on  n’avoit  qu’à  lui  préfenter  un 
““  ’  mémoire  des  prétentions  de  la  Nobleffe^ 

qu’il  l’examineroit ,  Ôc  prendroit  les  arrange-? 
mens  qu’il  croirait  équitables.  On  lui  remiî| 
le  mémoire  ,  au  bas  duquel  il  écrivit  de  fa^ 
main,  qu’il  ne  pouvoit  pas  permettre  ladépu-' 
tation  à  la  Cour  ,  &  qu’il  falloit  qu’on  lui 
expofât  dans  un  plus  grand  jour  le  droit  fur 
lequel  les  Nobles  fondoient  leurs  demandes. 
Enfuite  fans  attendre  cet  éclaircilïement,  il 
kur  défendit  fous  les  peines  les  plus  rigou- 
reufes  de  former  des  aftemblées  ,  à  moins  | 
qu’elles  ne  fufïent  générales  ,  de  n’envoyer 
à  l’avenir  des  députez  en  moindre  nombre 
que  de  trente  ,.  favoir  fix  par  clafïè ,  &  qu’à 
cet  égard  ils  ne  pouroient  fe  difpenfer  d’o¬ 
béir  3  fous  quelque  prétexte  qu’ils  pulfent  al¬ 
léguer  au  contraire,  ni  pour  caufe  d’abfencej 
de  maladie,  ou  d’autre  empêchement.  Avec 
cette  referve  de  plus,  que  lorsque  les  dépu¬ 
tez  viendraient  lui  parler,  il  prétendoit  n’en 
recevoir  que  dix ,  c’elt  à  dire  deux  par  clafle 
à  fon  choix.  Malgré  les  ordonnances  me¬ 
naçantes  du  Viceroi  ,  les  Nobles  pafférent 
outre, ils  envoyèrent  à  la  Cour  leurs  plaintes 
par  des  lettres  réitérées  ôc  fort  vives.  Phi¬ 
lippe  les  vit  trop  aigris, pour  rifquer  d’aliéner 
faffeétion  d’une  Nobleffe  très  puifïante,  6c 
qui  répandoit  un  fi  grand  éclat  fur  tous  les 
Etats  de  fa  Monarchie,  il  voulut  lui  donner 
une  marque  finguliére  de  fon  eftime  ,  &  il 
rappella  le  Duc  d’Ofïone. 


LA 
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ARGUMENT 
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*a  Cour  de  Rome  follicitée  par  Philippe  de  fi- 
|  courir  la  Ligue.  Conduite  d’ Innocent  IX. 

Armée  du  Pape  pour  le  fecours  de  la  Ligue . 
!  S'arrête  dans  le  Duché  de  Milan.  Expédi- 
\  tion  du  Duc  de  Parme.  Défaite  d'un  déta¬ 
chement  de  fes  troupes.  Il  reçoit  ordre  de 
pajfer  en  France.  Ce  Prince  entre  dans  Ni- 
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mégue.  Son  voyage  aux  eaux  de  Spa.  Le 
Prmce  Maurice  affége  Nimégue.  Redditm' 
de  cette  place.  Maurice  va  d  la  Haje.  \ 
Famé  je  à  Bruffeiks .  Amb  a  fadeur  de  l'Em¬ 
pereur  dans  cette  ville..  Départ  du  Duc  de 
Parme  &  fin  entrée  en  France .  Force  de 
1  Armée  de  la  Ligue.  Le  Duc  de  Savoye 
&  fis  progrès  en  France,  llpajfi  enEfpagne. 
Divers  feupçons  des  François.  Le  Duc  de' 
Parme  tâche  de  les  détruire .  Le  Duc  de 
Mayenne  à  Paris ,  Epouvante  &  démarche 
dur  Conjeil  des  Seize.  Députation  au  Dus» 
Sa  politique  &  fi  réception  dans  Paris » 
Difcours  que  lui  tiennent  les  Minières  d'Efi 
pagne .  Ses  ordres  peur  s’ajfirer  des  pofles  de 
Paris .  Il  fi  fait  remettre  le  Fort  de  la  Bafi 
tille.  Il  fait  pendre  quatre  des  Seize .  Ter¬ 
reur  qu’m fifre  cette  jufiiee.  Amnifiie  publiée. 
Sentiment  <&  conduite  du  Duc  de  Parme  à 
cette  occafion.  Ses  protefiations  au  Duc  de 
Mayenne .  Motifs  de  ces  démarches.  Sa  let¬ 
tre  au  Roi  Catholique  fur  les  affaires  de  la 
Ligue.  Deniers  d’Efipagne  enlevez  par  Sanci. 
Farnefi  en  fait  fis  plaintes  aux  Cantons * 
Paix  rem'tfi  fur  le  tapis  par  V Empereur 
Médailles  ctirieufis  des  Hollandais.  La  Reine 
Elizabet  traverfi  la  navigation  des  Efia*  ! 
gnols.  Fuite  de  l’Efiadre  Angloife.  Le  Vt- 
ce- Amiral  Anglais  affailli  par  les  Efpagwh.  \ 
Sa  résolution  dèfefpërée.  Combattue  par  le 
pilote.  Répugnance  du  Vice- Amiral  à  fi 
rendre.  H  syy  réfout.  Conduite  des  Efpa -  ' 
gnols  à  l’égard  des  vaincus .  Flotte  des  In-  j 
des  fubmergée.  Chagrin  du  Roi  Catholique.  ^ 
Mouvement  de  fis  ennemis.  Expédition  Jfcm 

An-. 
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Anglais  en  Barbarie .  Vaijfeaux  Espagnols 
pris.  Commerce  de  Philippe  dans  les  Indes. 
Opinion  des  Proteftans  à  ce  fujet.  Cmfldé- 
table  revenu  du  vif  argent.  Lettres  inter¬ 
ceptées  par  Henri  IV.  Dijpofitions  des  Chefs 
de  la  Ligue  les  uns  à  P égard  des  autres.  Let¬ 
tre  des  Seize  au  Roi  Catholique.  Henri  fé- 
me  U.  divifion  dans  Paris.  H  demande  du 
Je  cour  s  en  Angleterre.  Elizabet  lui  enfour- 
i  nit-  De  même  que  les  Hollandais.  Parti¬ 
cularisez  de  P évaflon  du  Duc  de  Guife.  Hif- 
toire  de  la  prifon  dy Antoine  Ferez.  Four- 
j  ber  te  du  Confejfeur  du  Roi .  Ferez  contraint 
de  rendre  les  lettres  du  Roi.  Son  accommo¬ 
dement  av&c  les  parens  d'Efcovedo.  Il  eft 
contraint  de  s'avouer  coupable.  Il  fe  fauve 
de  prifon.  Il  va  en  Arragon  fa  patrie.  Les 
Arragonois  prennent  les  armes  en  (a  faveur. 
Philippe  fait  entrer  des  troupes  d  Sarragoffe. 
Mouvement  &  fuite  du  Chef  de  la  Juflice. 
Sévére  punition  des  Chefs  de  la  révolté.  Re¬ 
traité  de  Ferez  en  France  combien  préju¬ 
diciable  à  PEfpagne.  Trait  de  la  prudence 
de  Philippe.  Ses  ordres  au  fujet  d'une  fête 
folemnelle  du  Royaume  de  Léon.  Avanture 
dun  Religieux  auprès  du  Roi.  Informations 
de  ce  Monarque.  Ses  moyens  pour  être  in¬ 
fruit  de  tout .  Sa  grande  connoijfance  de 

Jes  Sujets.  Réflexion  fur  ce  point .  Mauvaijè 
conduite  de  quelques  Princes.  Intelligence  de 
Philippe  dans  la  Géographie  &  iHifloire. 
Ses  connoijfames  dans  la  Géométrie  &  F  Ar¬ 
chitecture.  Son  dij terminent  dans  la  diftri- 
hution  des  charges.  Sa  grande  capacité  dans 
les  Confeils.  Comparaifon  au  fujet  des  qua¬ 
lités  d'un  bon  Prime.  Ses  attentions  pour 

U 


3<So  Vie  de  Philippe  IL  ! 

la  Noblejfe.  Etablijfement  d’un  tribunal  de 
Juftice.  Raifons  de  Vunion  forcée  de  quel¬ 
ques  terres  à  la  Couronne .  Refus  d’un  Evê¬ 
ché.  Autre  exemple  de  modération.  Maxi¬ 
mes  de  Philippe  fur  les  qualité z  nécejfaires 
'  à  un  Favori. 


1591. 


°us  avons  vu  à  ]a  fin  do  Livn? 


La  Cour  ^  - - - 1~~  ~  „r  «  A 

de  Rorncmmmm  gue,  &:  les  deffems  que  ce  Mo- 
foUicitée  narquTf-ormoit  fur  la  Couronne  de  France, 
pe'de  fe-‘Un  intérêt  auffi  prenant  l’obligeoit  de  faire 
courir  la  ]gs  pfos  grands  efforts  ?  &  par  lui-mema  , 
Li£ue*  par  les  PuifTances  attachées  à  la  Religion.  IL 
follicitoit  avec  les  dernières  inftances  la 
Cour  de  Rome  de  fe  déterminer  une  fois  à 
prendre  parti ,  &  à  fournir  des  fecours  capa¬ 
bles  de  mettre  fin  à  la  guerre  >  qui  trainoit 
trop  en  longueur  pour  ne  pas  expofer  Fan-| 
cienne  Foi  à  un  péril  manifefte.  Tel  \etqft 
l’objet  fi  propre  à  émouvoir  les  Souverains- 
Pontifes,  &  il  auroit  fait  toute  l’impreffion 
qu’on  pouvoir  attendre  ,  fi  les  contretems 
furvenus  par  les  vacances  du  Siège  n’avoient 
pas  interrompu  les  fuites  d’une  prote&ion  af- 
furée.  En  effet  Grégoire  XIV . ,  que  les  re¬ 
montrances  de  Philippe  avoient  détermine  à 
envoyer  au  fecours  de  la  Ligue  une  forte 
Armée  fous  la  conduite  d’Hercule  S  fond  rate 


fon  neveu ,  mourut  dans  le  terris  meme  que 
■  1  11  rall 


Conduite 
4’Inno* 
cent  XI» 


ces  troupes  étoient  en  marche,  &  il 
remettre  l’exécution  des  ordres  du  Pape  dé¬ 
funt,  jufqu’à  ce  que  fa  place  eût  été  rem¬ 
plie.  ,  , 

A  la  vérité  le  Conclave  fut  court ,  peu. 

après' 
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après  on  élut  Je  Cardinal  Facchinetti  ,  qui  Kor. 
prit  le  nom  d’innocent  IX.  Les  Miniftres  — — . 
a  Ll  pagne  firent  auprès  du  nouveau  Pape 
•toutes  les  démarches  ne  ce  flaires  ,  pour  le 
faire  entrer  dans  les  vues  de  fou  prédécef- 
leur,  &  Us  furent  vivement  fécondez  par  le 
Cardinal  de  Lorraine,  qui  étoit  venu  à  Ro- 
rae  pour  les  affaires  de  la  Ligue.  Innocent 
«ne  répondit  nullement  à  l’attente  des  uns 
<x  des  autres  ,  le  Cardinal  demandoit  des 
troupes  ,  &  deux  cens  mille  écus  par  forme 
d emprunt,  il  ne  put  rien  obtenir,  quoiqu’il 
prefentât  des  furetez  fuffifantes  pour  la  lom- 
J?e.  Bien  plus  Je  Pontife  refufa  la  permif- 
4ion  de  prendre  une  partie  des  revenus  ec- 
cleliaftiques.  Il  eft  bien  vrai  qu’il  promit 
de  fournir  un  contingent  de  cinquante  mille 
îcus  par  mois,  mais  feulement  après  que  le 
Juc  de  Parme  ferait  entré  en  France.  Cette 
'ondidon  obligea  Philippe  de  réitérer  à  Far- 
aelè  Tordre  de  fe  mettre  en  état  d’aller  au 
ècours  delà  Ligue,  quelque  néceflàire  que 
!â  préfence  pût  être  dans  les  Pays-Bas. 

«J'ai  dit  ci-deflus  que  Grégoire  prédécef-  Arrose 
sur  d  Innocent  avoit  pris  à  cœur  les  affaires^  PaPe 
je  la  Ligue ,  ôc  qu’il  avoit  donné  fes  ordres&i*  *. 
our  la  levée  d’un  corps  de  troupes.  Lela  Ligue? 
ïouveau  Pontife  promit  encore  au  Cardinal 
ie  Lorraine  &  au  Roi  Catholique  de  faire 
i  plutôt  aflembler  cette  même  Armée, & 
p  remplir  à  cet  égard  la  deftination  pré¬ 
cité  par  fon  prédécefleur.  On  en  fit  la 
îontre  en  conféquence  à  Lodi  au  cota- 
lentement  de  Juillet.  Elle  fe  trouva  con¬ 
fier  en  mille  chcvaux-légers,  commandez 
ar  Pierre  Gaétan,  qui  après  avoir  remû  le 
Tom .  V.  ~ 


foi» 
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1591.  foin  &  il  conduite  de  fon  régiment  à  A~j 
tl  ..  î^vonrlrp  de  Monti  3  avoit  quitté  les  Pays-ÿ 
Bas  pour  fe  rendre  en  Italie.  Il  y  avoit  de) 
plus  une  compagnie  de  lanciers  ,  fous  les 
ordres  particuliers  de  Louis  Malzi ,  qui  avoity 
la  folde  &  le  rang  de  Capitaine  >  quoiqu’il  ne 
parût  dans  cette  expédition  que  fous  le  titre 
de  Lieutenant  du  Duc  Gaëtan.  L  infante-,, 
rie  étoit  compofée  de  neuf  compagnies  bieq, 
.  équipées  ôc  nombreufes ,  fous  les  ordres  de 
neuf  Capitaines.  Elle  avoit  fon  |  quartier!  )j 
Caftellaccio  fur  les  frontières  du  Piémont^ 
&  les  SuiiTes  étoient  logez,  à  Trecato  dans  k 

Novarois.  ,‘t 

S’arrête  Cette  Armée  fit  un  féjour  de  plus  de  deuîc 
dans  le  mois  dans  le  Duché  de  Milan  3  ou  ellç  ram 
Duché  de  çonna  }es  foabitans  de  la  manière  la  plus  ti 
Milan>  rannique  ,  ôc  commit  même  des  cruauté^ 
inouies.  ?  enforte  que  le  peuple  contraint 
fe  défendre  contre  ces  violences  3  prit  le, 
armes  ?  ce  qui  donna  lieu  a  beaucoup 
meurtres  de  part  ôc  d’autre.  Le  Sénat  -<f{| 
Milan  fit  les  plus  fortes  inftances  auprès  .è,3 
Pape  3  pour  l’engager  à  faire  fortir  au  pluta 
fes  troupes  du  Pays  ,  que  pour  comble  A 
defaftre  une  furieufe  famine  ravageoit  ,  d;] 

même  que  toute  l’Italie  qui  etoit  alors  amij 
gée  de  ce  fléau  fi  terrible.  D  ailleurs  le  Mjj 
lanez  fe  trouvoit  dans  ce  meme  tems  extrc, 
mement  furchargé  de  logemens  de  gens-jlj 
guerre  3  entre  autres  d’un  coi  ps  de  troupe 
que  le  Comte  Jérôme  Moroné  avoit  levée^ 
pour  les  conduire  en  perfonne  à  Avigno^ 
dont  il  venoit  d’être  nomme  Gouverneur 
D’autres  attendoient  les  ordres  pour 
cher  en  Savoye  3  Ôc  joindre  le  Duc  qui 
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bit  vivement  la  guerre  en  Ffance  ;  on  y  içoi. 

tvoic  encore  deux  mille  foldats  de  recrues  _ 

ieftinez  pour  les  Pays-Bas,  ou  ils  dévoient 
e  rendre  lous  la  conduite  de  Don  Louis  de 
^elafco.  Malgré  tant  de  légitimes  fujets  dé 
plaintes  ,  &  qui  auroient  dû  procurer  du  fou- 
agement  a  ce  pays  maltraite  de  tant  de 
nanieres  ,  il  ne  fut  pas  pofïible  de  faire  a- 
lancer  le  départ  de  ces  troupes  ,  qui  n’en 
ortirent  qu’au  mois  d’Août.  Tant  les  com- 
ïiiflaires  du  Roi  Catholique  &  du  Pape  é- 
:oient  lents  à  faire  les  provifions,  convena- 
ples  pour  mettre  ces  milices  en  marche.  Ce 
Üétail  étoit  pourtant  confié  aux  foins  d’Ap- 
)|0  Conté ,  Mettre  de  Camp  général ,  Offi- 
;ier  qui  jouilToit  de  la  réputation  d  avoir 
bute  la  prudence,  toute  l’habileté  propres 
r  remplit  les  premiers  poftes:  mais  fa  voir 
ur  quoi  cette  prévention  fi  avantageufe  étoit 

pndée ,  c’eft  ce  dont  on  ne  pouvoir  rendre 
îifot). 

Bien  loin  de  fe  preffer  d’obéir  aux  ordres  Expédi- 
éiterez  &  abfolus  de  la  Cour,  le  Duc  deîÿMu 
|arme  ,  qui  fe  faifoit  un  point  capital  deParLe? 
lettre  les  affaires  des  Pays-Bas  dans  une  fi- 
lation  à  ne  rien  craindre  pendant  fon  ab- 
ince,  non  feulement  ne  fe  préparait  pas  à 
lafler  en  France,  mais  occupoit  même  fon 
innée  à  des  expéditions  qu’il  croyoit  im¬ 
itantes  pour  la  fureté  des  Provinces  fou¬ 
illes.  Dans  cette  vue  il  s’étoit  tranfporté 
Ji  côté  de  Nimégue,  pour  fe  rendre  maitre 
un  Fort  que  les  Etats  occupoient  vis  à  vis 
î  cette  ville ,  qu’ils  defoloient  de  leur  ca- 
|on  qu’ils  tiraient  continuellement,  enforte 
lue  toutes  les  mettons  à  l’oppofite  en  é- 

Q  2  toient 


ï59i. 


Défaite 
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toient  entièrement  ruinées.  Vers  la  mi-juin 
.  Farnefe  commença  fou  attaque  ,  6c  battit 
ce  Fort  avec  la  dernière  fureur.  Au  premier 
avis ,  le  Prince  Maurice  envoya  en  diligence 
le  Comte  de  Solms  au  fecours  des  affiégez  5 
avec  un  détachement  allez  confidérable , 
qui  par  de  fréquentes  efcarmouches  fatiguoit 
extrêmement  les  affiégeans. 

Farnefe  >  bien  éloigné  d’en  venir  aux 


d’un  déta-  mains,  avoit  expreffément  défendu  aux  Of» 11 


Æhement  ££iers  Je  fortir  des  lignes  *  6c  de  s’engager 


de  les 
troupes 


en  aucune  façon  avec  les  ennemis  ,  qui 


avoient  tout  l’avantage  du  terrain.  Cet  or¬ 


dre  ne  fut  pas  exactement  fuivi ,  un  jour 
au  fourage  Nicelli  Capitaine  des  gardes  à* 
cheval  du  Duc  ,  de  concert  avec  pîulieurs 
autres  Officiers  de  cavalerie,  ne  put  fe  con- 11 
tenir, foit  qu’il  fût  forcé  de  combattre,  foit’ 
qu’ü  préfumât  trop  de  fon  courage  6c  de  la 
valeur  de  fes  troupes.  Oubliant  la  défenfe 
abfolue  de  fon  Général ,  &  la  néceffitéder 
ne  pas  hazarder  les  forces  du  Roi  par  desf 


combats  particuliers ,  il  fuivit  les  ennemis  r! 


:  par 

6c  pour  fon  malheur  il  fe  lailTa  engager  dans11 
un  défilé.  Il  n’y  eut  pas  alors  moyen  deu 
reculer ,  il  fallut  foutenir  une  aCtion ,  qui  fe! 
paflà  tellement  à  l’avantage  des  confédérez, 
que  tous  les  Efpagnols  furent  ou  tuez  ou 
faits  prifonniers.  Sur  leurs  étendards  on 
voyoit  d’une  part  l’image  de  Jéfus-Chrift  en 
broderie,  6c  furmonté  de  ces  paroles,  il  dU\ 
* vifera  les  dépouilles  des  forts  :  de  l’autre  étoit 
l’image  de  la  Vierge  ,  tenant  fon  fils  entre 
les  bras  ,  6c  prononçant  ces  mots ,  f  adoré 
se  lui  que  fai  engendré. 

1  Cette 
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Cette  défaite  caufa  tin  fenfible  déplaifir  159*. 
|au  Duc  de  Parme  ,  qui  pour  furcroit  de  — —  — 
j chagrin  reçut  le  jour  fuivant  un  ordre  abfolu 
du  Koi  de  quitter  les  affaires  des  Pays-Bas,  paffeCr 
de  kiffer  dans  ces  Provinces  les  troupes  Fiance, 
qu’il  jugeroit  néceffaires  pour  leur  défenfe, 

8c  fans  autre  délai  de  conduire  le  refte  de 
fon  Armée  en  France  au  fecours  de  la  Li¬ 
gue.  Malgré  toute  fa  répugnance  Alexan¬ 
dre  ne  put  fe  difpemfer  d’obéir ,  il  abandonna 
Ile  Siège  ,  &  fit  à  la  face  des  ennemis  une' 
retraite  qui  répondit  à  la  réputation  qu’il 
javoit  d’être  un  des  plus  grands  Capitaines  de 
fon  fiécle.  Cette  expédition  fut  la  première 
campagne  du  Prince  Ranuce  fon  fils  ainé  > 
arrivé  d’Italie  peu  de  jours  auparavant,  pour 
taire  fon  apprentiflage  dans  le  métier  des 
(armes  fous  les  yeux  d’un  père  auffi  célébré, 

6c  qui  l’a  voit  apellé  dans  cette  vue  auprès 
de  fa  perfonne.  Ce  jeune  Prince  non  feu- 
èment  vit  la  manœuvre  d’une  marche  aufli 
jlorieufe  ,  on  peut  dire  encore  qu’il  y  eue 
3 ait  au  fuecès  y  par  la  conduite  ôc  la  pru- 
lence  qu’il  fit  par  oit  re  dans  le  pofte  que  le 
}uc  fon  père  lui  avoit  confié. 

Après  qu’ Alexandre  eut  ramené  fon  Ar-  ce  Prince 
imée  faine  8c  fauve  au  delà  du  fleuve,  il  fit  entre  dans 
Ton  entrée  dans  Nimégue.  Les  habitans  de  NmieSuc>- 
perte  capitale  avoient  toujours  refufé  de  re¬ 
cevoir  garnifon  de  troupes  étrangères ,  Par¬ 
ie  le  fit  dans  cette  rencontre  les  derniers 
efforts  pour  obtenir  cette  condefcendance,, 
s  ne  voulurent  jamais  le  fatisfaire  fur  ce 
point,  ce  qui  lui  fut  d’autant  plus  fenfible, 

(u’il  étoit  informé  que  les  Etats  avoient  des 
iteîligences  dans  cette  ville.  11  fut  donc 

Q  }  con- 
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Sen  vo- 
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contraint  d’en  fortir  fans  témoigner  fon  ref* 
fentiment ,  de  peur  de  précipiter  par  quel¬ 
que  éclat  les  defleins  des  malintentionnez. 
Ce  qu’il  fit  pour  réparer  cet  incident  ,  &; 
prévenir  les  fuites  qu’il  craignoit,  fut  de 
laifièr  à  Verdugo  le  plus  de  troupes  qu'il3 
lui  étGit  pofïible,  6c  tous  les  ordres  conve-J 
nables ,  afin  que  dans  le  befoin  ce  Général; 
put  avec  moins  de  rifque  porter  de  promts; 
lecGurs  dans  la  ville.  -  3 

On  étoit  alors  vers  la  fin  de  Juillet,  le1 


Coux  de 

Spa. 


yage.  aux  £)uc  parrne  qui  l’année  précédente  avoiî3 
refïènti  les  effets  falutaires  des  eaux  de  Spa  ( 
réfolut  d’y  retourner  ,  dans  l’intention  d’a¬ 
vancer  s’il  étoit  pofïibîe  par  ce  remède  la 
guérifon  de  I  hidropifie  ,  qui  empiroit  tous 
les  jours  Ôc  le  menaçoit  d’une  fin  prochaine.3 
A  u  fil  tôt  qu’il  fut  arrivé  à  Spa  ,  il  expédia; 
fur  le  champ  par  tout  les  ordres  nécefïâires: 
pour  faire  avec  h  dernière  diligence  des  le¬ 
vées  d’infanterie  6c  de  câvÆliê  en  Aile- 
magne,  en  Bourgogne,  ôc  dans  les  Pays -Bat, 
fournis  à  l’Efpagne.  Ces  nouvelles  miliceij 
étoient  deflinées  à  remplacer  celles  qu’il  de-( 
voit  emmener  ,  6c  fervir  à  la  défenfe  de 


Provinces,  afin  de  fe  mettre  en  état  par  cet. 


te  augmentation  de  conduire  en  France  une 
Armée  plus  forte,  6c  rendre  ce  fecours  plu3. 
propre  que  le  précédent  à  faire  reprendre  1< 
defiüs  aux  affaires  de  la  Ligue. 

Le  Prin-  Pendant  que  ce  Prince  ordonnoit  les  pré] 
ce  Mauri-  paratifs  de  fon  départ  ,  Maurice  tenoit  ty 
îLïSgue.  campagne,  toujours  attentif  à  faire  de  noq 
veaux  progrès,  d’autant  plus  qu’il  avoit  ui, 
avantage  fur  fes  ennemis ,  d’avoir  la  commo 

dite  de  transporter  par  tout  des  troupes ,  pas 

1< 
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|e  moyen  des  rivières  &  des  ports  de  mer  ifp** 
dont  les  Etats  étoient  les  maitres.  Ainfi  vers  "  •""* 
te  milieu  du  mois  d’Octobre  il  alla  mettre  le 
Siège  devant  l'dmégue,  après  avoir  jetté  un 
pont  fur  le  fleuve  vis  à  vis  du  Fort,  pour 
sen  rendre  la  communication  libre,  Ôc  fe 
ifaire  une  reflburce  affurée  pour  les  vivres. 

Ce  qui  Ta  voit  déterminé  à  entreprendre  cet¬ 
te  expédition  5  avoit  été  l’efpérance  du  fuc- 
icès  des  intrigues  ,  que  lès  partifans  fior- 
moient  dans  la  ville  pour  l’en  rendre  maitre , 
ce  qui  en  effet  réuffit  fipromtement  &c  avec 
-tant  de  bonheur  ,  qu’il  ne  fut  prefque  pas 
befpin  d’avoir  recours  à  la  voye  des  armes. 

Verdugo  fe  mit  en  marche  pour  fecourir  RecJ(J?" 
cette  place ,  mais  il  ne  put  pas  arriver  allez  cette  pi*, 
tôt  3  parce  qu’il  perdit  beaucoup  de  tems  à  ce. 
raiïèmbler  un  corps  de  troupes  propre  à 
| faire  tête  aux  ennemis.  Les  partifans  de 
Maurice  profitèrent  de  ce  délai  3  ils  furent 
fe  rendre  les  plus  forts,  &  entraîner  le  relie 
des  habitans  dans  leur  fendaient.  D’abord 
peu  de  perfonnes  parurent  au  commence¬ 
ment  du  tumulte ,  mais  à  la  faveur  de  l’é¬ 
loignement  des  Efpagnols  ils  fe  firent  bien¬ 
tôt  fuivre  par  une  multitude  >  qui  parut  fl 
|  animée  à  changer  de  maitres ,  que  tous  les  s 
j  autres  fe  virent  contraints  de  fuivre  le  tor¬ 
rent,  &  d’une  commune  voix  il  fut  conve¬ 
nu  de  fe  rendre.  Maurice  en  ufa  de  la  ma- 
|  niére  la  plus  généreufe  à  l’égard  des  condi- 
I  flons  ,  il  leur  envoya  une  feuille  en  blanc 
hargée  de  fa  fignature  <5c  de  celle  de  plu- 
eurs  autres  ,  avec  liberté  entière  de  cou- 
:  cher  les  articles  tels  que  les  magiflrats  les 
ugeroient  à  propos.  Cette  affaire  terminée 


ïidje. 
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159 1.  à  la  fatisfadlion  des  uns  &  des  autres  ,  le: 

— —  1  ‘  Prince  fit  fon  entrée  dans  la  ville,  où  il  re¬ 
çut  les  plus  grands  honneurs ,  &  les  témoi¬ 
gnages  les  plus  éclatans  de  la  joye  du  peu¬ 
ple.  Avant  que  d’en  partir,  il  fit  rafiëm- 
hier  les  os  de  Schenck,  à  qui  il  rendit  les* 
honneurs  de  la  fépulture  5  6c  après  avoir  or?- 
donné  aux  relies  de  ce  Capitaine  des  funé¬ 
railles  magnifiques  dans  là  grande  Eglife,  il 
les  fit  dépofer  dans  le  tombeau  même  des 
anciens  Ducs  de  Gueldre. 

Maurice  Tel  fut  le  fuccès  de  cette  conquête  im- 
va  à  ia  portante.  Maurice  prit  toutes  les  mefures  né- 
celîaires  pour  l’aiïurer  aux  Etats  ,  enfuite  il 
retourna  à  la-  Haye  en  Hollande.  On  ne? 
fauroit  croire  avec  quelles  earelFes  les  Etats 
le  reçurent,,  les  démonflraticns  dont  ils  le 
comblèrent  de  la  plus  finguliére  ellime  ,  de. 
l’amitié  la  plus  vive  ,  de  la  reconnoiffance 
h  plus  étendue.  Le  peuple  fignala  fa  joye 
par  fes  applaudiffemens  ,  par  les  éloges  dit 
Chef  de  la  République,  par  rénumération, 
de  fes  fervices ,  en  un  mot  par  tant  de  fêtes*, 
de  réjouifïànces  publiques  &  particulières 
qu’il  feroit  impoffible  d’en  donner  le  détail. 
A  l’égard  des  conquêtes  de  ce  Prince,  quoi¬ 
que  par  des  coups  de  fortune  extraordinaires 
elles  ne  lui  euffent  pas  coûté  beaucoup  de 
peine ,  quoique  par  un  bonheur  fingulier  fon. 
heureufe  étoile  eût  toujours  écarté  les  obfla- 
cles  inféparables  des  grandes  entreprifes,  fes 
exploits  ne  lui  ont  pas  acquis  moins  de 
gloire.  En  effet  il  fe  diflingua  dans  toutes 
les  rencontres  par  tant  d’a&ivité  ,  tant  de 
vigilance  *  tant  de  conduite ,  la  fageffe  6c  la. 

foli- 
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folidité  de  fes  confeils  eurent  tant  de  part  à  159t. 
ces  fliccès  3  fon  courage ,  fon  intrépidité?  ■  ■ 

fa  confiance  dans  Inexécution  avancèrent  tel¬ 
lement  fes  exploits  ,  que  dès  ce  tems  on  fur 
bien  fondé  à  concevoir  de  ce  Prince  les 
plus  grandes  efpérances.  Les  fuites  ont  par¬ 
faitement  répondu  à  cette  attente  ,  &  c’eft 
avec  juftice  qu’un  fi  grand  nombre  d’adlions 
aufli  éclatantes , qu’utiles  à  la  République,  lui 
acquit  de  fon  vivant  la  réputation  d’être  le 
plus  grand  Capitaine  dù  fiécîe  après  Farnefe. 

Dans  lé  tems  de  l’expédition  de  Nimé-  Far,lc^ 
gue  le  Duc  de  Parme  étoit  retourné  à Bru  s 
Bruffelles ,  où  il  ne  fongeoit  qu’à  preflèr  les; 
préparatifs  de  fon  voyage.  îï  affembloit 'de- 
toutes  parts  fon  Armée, qu’il  a-voit  réfolu  de- 
rendre  la  plus  forte'  qu’il  lui  feroit  poflible, 

&  il  fe  donnoit  à  cet  égard  des  mouvement 
d’autant  plus  grands,  qu’il  recevoir  tous  les- 
jours  de  fâcheufes  nouvelles  de  France.  O w 
lui  mandoit  par  des  lettres  réitérées  &  pr en¬ 
fantes  ,  que  les  affaires  de  là  Ligue  alloient  de* 
mal  en  pis  »  que  fes  forces  diminuoient  con— 
fidérablement ,  que'  celles  du  Roi  de  Na¬ 
varre  de  beaucoup  fupérieures  êt  vi&orieu— 
fes  tenaient  la  campagne,  8t  que  ce  Monar¬ 
que  avoir  mis  le  Siège  devant  Rouen  ,  es-- 
pitaîe  de  Normandie  &  la  fécondé  ville  du  » 
Royaume.  Le  Duc  de  Mayenne  même,, 
non  content  d’expédier  à  BrufTélles  courierss 
fur  couriers ,  a  voit  fait  partir  en  diligence  le- 
Comte  de  BrifTac  ,  pour  rendre  compte  au * 

Duc  de  Fextrëmité  où  fe  trouvoit  la  Ligue,, 

&  par  les  plus  preflfantes  follicitations ,  fou- 
tenues  du  péril  marrifefoe  dont  Rouen" étoit 
menacée ,  mettre  ce  Prince  dans  la.  nécdfi-*- 

Qt  ta 


370  Vie  de  Philippe  IL 

1591-  té  d’amener  promtement  de  puiflàns  fe- 
_ - -  cours. 

Ambaf-°  Avant  fon  départ,  il  remit  le  comman¬ 
deur  de  <jement  dans  les  Pays-Bas  en  Ton  abfence 
reut'en  aux  deux  Comtes  de  Mansfeld  Mais,  quel- 
ccue  ville,  que  empreflement  qu’il  eût  à  Te  mettre  en 
marche,  il  fut  contraint  de  s’arrêter  encore 
plusieurs  jours  à  Bruflelles,  à  l’occafion  d’une 
Ambaflade  folemnelle  qu’il  reçut  dans  ce  mê¬ 
me  tems  de  la  part  de  l’Empereur  ,  qui 
vouloir  propofer  un  accommodement  pour 
mettre  fin  aux  troubles  de  Flandres.  On  fit 
fa  voir  aux  Etats-Généraux  des  Provinces- 
Unies  l'intention  de  ce  Monarque ,  mais  ils 
ne  voulurent  en  aucune  façon  entendre  par¬ 
ler  de  Traité, dans  le  foupçon  qu’ils  eurent 
que  cette  négociation  n’avoit  été  ménagée 
que  par  les  intrigues  du  Roi  dTfpagne,  & 
par  confisquent,  dans  la  crainte  que  le  mé¬ 
diateur  ne  fût  trop  partial  pour  un  Prince 
de  fa  Maifon.  Quelque  inftance  qu’on  pût 
leur  faire  ,  ils  perfiftérent  dans  leur  refus, 
&  les  Ambaflàdeurs  s’en  retournèrent  après 
avoir  perdu  pluiieurs  femaines  en  pourpar¬ 
lers  inutiles. 

Départ  du  Enfin  le  Duc  de  Parme  partit  de  BrufTel- 
Duc  de  leSj  apres  quelques  jours  de  marche  il  ar- 
rnnnemfée  riva  en  Picardie.  Il  trouva  à  Péronne  le 
en  Fiance*  jeune  Duc  de  Guife  >  (jui  ctoit  venu  à  lâ 
rencontre  à  la  tête  de  cinq  cens  chevaux. 
Depuis  quelque  tems  ce  jeune  Prince  avoit 
eu  le  moyen  de  fe  fauver  du  château  de 
Tours  ,  *  ou  depuis  la  mort  de  fon  père  i! 
avoit  été  étroitement  reflet  re  par  Henri  III. 
6c  fon  fuccefleur  le  Roi  de  Navarre.  1m- 
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médiatement  après  fon  évaiion  il  s’étoit  re- 

tiré  auprès  du  Duc  de  Mayenne  fon  oncle, - 

dont  il  avoit  été  reçu  avec  toute  la  tendref- 
fe  qu’il  en  devoit  attendre, &  qui  à  la  pre¬ 
mière  nouvelle  du  départ  de  Farnefe  Fa  voit 
envoyé  au  devant  de  ce  Prince  avec  cette 
efcorte. ,  Alexandre  s’arrêta  un  jour  à  Péron- 
ne  pour  faire  la  revue  de  fon  Armée ,  &  de 
là  accompagné  du  Duc  de  Guife  il  alla  dans 
la  ville  de  ce  nom ,  où  il  fut  reçu  avec  toute 
forte  d’honneurs  &c  fplendidement  traité.  Le 
Duc  de  Mayenne  s’y  étoit  rendu,  dans  le 
defïein  de  s’aboucher  avec  ce  Prince ,  &  de 
prendre  enfemble  les  plus  juftes  mefures 
pour  rétablir  les  affaires  de  la  Ligue ,  qui  fe 
voyoit  dans  une  extrême  foiblefîe  &  me¬ 
nacée  d’une  ruine  prochaine.  On  vit  encore 
arriver  dans  la  même  vifie  Hercule  Sfon- 
drate^que  Grégoire  XIV.  avoir  envoyé  en. 

France  avec  un  corps  de  cavalerie  &  d’in¬ 
fanterie:  mais  à  l’occafion  de  la  mort  de  ce 
Souverain-Pontife  ce  Général  reftoit  dans 
l’inaétion  &  n’ofoit  faire  fervir  fes  troupes* 
dans  l’incertitude  où  il  étoit  des  deffeins  du 
Pape  futur, &  fi  le  commandement  de  l’Ar¬ 
mée  du  St.  Siège  refteroit  entre  fes  mains. 

.  Dans  les  conférences  des  Ducs  de  Parme  Joixe  Jfe 
&  de  Mayenne  il  fut  convenu  qu’avant  toute dc  ]a  ^ 
expédition , la  Fére,une  des  plusconfidérablesgue» 
villes  de  Picardie  ,  feroit  remife  au  pouvoir 
des  Efpagnols,  afin  qu’en  cas  de  malheur  ils 
puffènt  avoir  fur  les  frontières  des  Pays-Bas 
une  place  de  retraite  ,  pour  y  mettre  leur 
Armée  en  fureté.  Enfuite  les  deux  Armées 
fe  réunirent  ,  &  dans  la  revue  qui  en  fut 
faite ,  elles  fe  ^ouvérent  monter  autour  de 

Q  6  •  vingt 
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I591*  vingt  cinq  mille  hommes  de  pié  &  de  hsr  [ 

"  1  mille  chevaux,  il-  eil  vrai  que  le  corps  le  5 
plus  confîdérabîe  ’étoit  celui  qu’on  recevoir  ! 
du  Roi  d’Efpagne  ,  &  qui  fuivaot  la  coutume  3 
étoit  compofé  d^Efpagnols,  d’Italiens,  d’Al-  1 
iemans,  &  de  Vallons.  On  y  comptoir  en-  ) 
viron  feize  mille  hommes  d’infanterie  ,  Ôc  \ 
plus  de  trois  mille  de  cavalerie.  Le  Duc  I 
de  Lorraine  avoir  encore  fourni  à  la  Ligue  t 
iept  cens  foldats  ,  tant  lanciers  que  cuirai-  j 
fiers  ,  fous  la  conduite  des  Comtes  de  Vau—  I 
demont  &  de  Chalignh  Le  Duc  de  Mon-  j 
té-Marckno,  Général  des.  troupes  auxiliaires-  ) 
du  St.  Siège  3  avoir  retenu  auprès  de  lui  deux,  il 
mille  Suiffes  8c  deux  cens  cinquante  che-  \ 
vaux  y  le  refte  étoit  relié  an  fer  vice  de  la*  1 
Ligue.  Alexandre  Farnefe  étoit  Généraliffi—  Il 
mey&c  fous  lui  commandoitle  Due  de  Ma-  ü| 


g:nne,  qui  avoir,  pour  premiers  Officiers  le 
uc  d’Aumale  fon  coufm-germain  5  le  Duc 
de  Guife  fon  neveu ,  outre  les  deux  Comtes- 
de  V  audemont  &:  de  Chalignf. 

LæDuc  Outre  les  pertes  que  la  Ligue  avoir  faites  » 
IcTes  V°ye  ^Fis  quelque- tems*  elle  recevoir  avec  in- 
ea°  quiétude  les  nouvelles  des  progrès  de  Char-  • 
fiaoce.  les-Emanuel  Duc  de  Savoye  en  Provence.. 
Ce  Prfoce  ?  après  avoir  été  mis  en  poflTef- 
fion  d’Aix  capitale,  de  la  Province,  étoit  en¬ 
tré  dans  Marfeille  par  la  connivence  de  la 
plupart  des  habit  ans  qui  ly.  avaient  intro¬ 
duit.  Le  Sieur  de  Cars»  envoyé  dans  cette*' 
ville  par  le  Duc  de  Mayenne, ,s’éroit  donné  • 
tous  les  mouvemens  imaginables  pour  empê¬ 
cher  cette  réfolution.  Dans  le  commence¬ 
ment  il  eut  quelque  efpérance  de  réuffir # 
im  Conful  des  plus  accréditez^mploya  en  fi 

fa¬ 
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-faveur  le  pouvoir  qu’il  avoit  ?  pour  faire 
échouer  les  intrigues  de  la  Comtefïe  de- 
Saut.  Cette  Dame  ,  fort  attachée  aux  intérêts- 
du  Duc,  crut  furprendre  le  Chef  de  l’autre 
parti  par  la  fimple  proportion  de  confentir 
que  le  Prince  pafïât  dans  la  ville  ,  pour 
s’embarquer  dans  le  deffèin  de  fe  rendre  en 
Efpagne.  Quelque  inftance  ,  quelque  pro- 
mefîe  qu’elle  pût  faire,  le  Confiai  ne  voulut 
pas  y  fbuferire,  &  même  après  Je  départ  de 
la  Com telle,  il  fit  prendre  les  armes  à  fes 
partifans  ,  pour  chaffer  ceux  de  la  faélion 
contraire.  Tous  fes  efforts  furent  inutiles, 
les  Catholiques  foutenus  des  amis  du  Duc  de 
Savoye  prirent  le  defïus,  &  dans  la  crainte 
que  les  Huguenots  leurs  ennemis  ne  trouvaf- 
fent  les  moyens  de  fe:  relever,  &  de  leur 
faire  fentir  les  effets  de  leur  haine  &  de  leur 
vangeance,  ils  apellérent  Charles-  Emanuel, 
qu’ils  reçurent  avec  des  témoignages  extra¬ 
ordinaires  d’affedUom 


i5pi; 


Ainfi  maître  fans  coup  férir  d’une  ville  il  p?fTè' 
des  plus  importantes  de  la  Province,  le  Duc  en  Ef^ 
s’y  embarqua  fur  une  de  fes  galères,  &  paf-£IK’ 
fa  en  Efpagne  accompagné  feulement  der 
trente  Gentilshommes  des  plus  qualifiez  de 
fes  Etats.  Son  deffein  étoit  de  prendre  avec' 
Philippe  des  mefures,  êc  en  obtenir  des  fe- 
cours  d’hommes  ôc  d’argent ,  pour  conferver 
fes  avantages  ,  &  pourfuivre  vivement  la 
guerre  en  France.  Il  fut  reçu  avec  les  plus 
grands  honneurs  par  le  Roi  fon  beau-pére , 
qui  vint  à.  fa  rencontre  deux  lieues -au  delà' 
de  Madrid  ,  &  le  conduifit  toujours  à  fon 
côté  jufqu’au  palais.  Pendant  quinze  jours 
ce  ne  fut  que  fêtes,  que  platfirs,  qui  n’in- 

Q  7  ter- 
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I591*  terrompirent  pourtant  pas  les  conférences. 

- *  Enfin  confus  d’une  réception  auffi  éclatante, 

chargé  de  préfens  les  plus  riches  tant  pour  lut 
que  pour  les  Princes  fes  enfans,  le  Duc  re¬ 
tourna  en  France  dans  la  réfolution  d’y  con¬ 
tinuer  la  gwerre.  A  cette  fin  Sa  Majefté 
Catholique  lui  avoit  accordé  une  fomme 
,  confidérable,  à  prendre  fur  les  revenus  du 
Royaume  de  Naples,  ôc  les  Officiers  reçu¬ 
rent  des  ordres  très- précis  de  faire  les  re mi¬ 
les  avec  exactitude. 

Ce  voyage  caufa  bien  des  mouvemens  en 
France, parmi  les  Chefs  même  de  la  Ligue.. 
Les  conquêtes  du  Duc  de  Savoye  en  Pro¬ 
vence  ,  fon  abouchement  avec  le  Roi  d’Ef- 
pagne,  les  grands  fecours  que  ce  Monarque 
lui"  fournilîoit  pour  foutenir  la  guerre ,  pré- 
fentérent  aux  partifans  d’Henri  un  prétexte 
légitime  de  répandre  des  bruits  ,  propres  à 
définir  leurs  ennemis.  Ils  publièrent  comme 
un  frit  inconteftable ,  (  ôc  ils  n’eurent  point 
de  peine  à  établir  ce  foupçon  dont  tout  le 
monde  étoit  déjà  prévenu)  que  le  Roi  Ca¬ 
tholique  s’entendoit  avec  le  Duc  de  Savoye 
fon  gendre ,  pour  partager  entre  eux  le  Ro¬ 
yaume.  On  alTuroit  qu’il  y  avoit  fur  cela 
un  Traité  fecret,qu’à  cette  fin  Philippe  don- 
noit  au  Prince  toute  l’affiftance  nécelïaire 
pour  fe  rendre  maitre  de  la  Provence ,  qui 
devoit  lui  refter  en  partage. 

Peut-être  ces  bruits  n’étoient  pas  fans  fon¬ 
ds  firent  une  li 


Le  Duc 

de  Panne  ^ement,  quoi  qu’il  en  foit 
les  ïéttui- -vive  impreffion  fur  l’efprit  du  Duc  de  Ma¬ 
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yenne  &  des  autres  Chefs  de  la  Ligue ,  qu’ils 
ne  purent  s’empêcher  de  faire  connoitre 
leurs  allarmes  à  Farnefe  dans  des  conven¬ 


tions 
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fions  familières.  Ce  Prince  dont  la  pruden-  159t. 
ce  6c  l’elprit  toujours  préfent  régloient  tou-  - 
tes  les  démarches,  vit  du  premier  coup  d’œil 
les  conféquences  de  ce  préjugé  ,  6c  il"  ne 
fongea  qu’à  le  détruire.  Il  leur  répondit 
55  que  le  Roi  fon  maitre  avoit  plus  de  Ro- 
»  yaumes  qu’il  n’en  falloir  pour  remplir 
l’ambition  la  plus  vafte ,  6c  qu’il  avoit  un 
53  cœur  auffi  grand  que  cette  immenfe  éten- 
33  due  d’Etats.  Qu’il  avoit  alfez  de  peuples 
33  fous  fon  obéiflànce  ,  pour  le  fatisfaire 
33  comme  Prince  ;  mais  qu’en  qualité  de  Mo , 

33  narque  Catholique  ,^il  ne  voyoit  pas  allez 
33  de  partifans  de  i’ancienne  Religion,  pour 
contenter  fon  zélé  6c  fa  piété.  Que  touché 
3,  du  feul  motif  de  la  gloire  de  Dieu  5  il  di- 
33  rigeoit  toutes  fes  penfées,toute  fa  conduite 
3,  à  augmenter  le  nombre  des  Sujets  de  l’E- 
3,  glife ,  fans  avoir  en  vue  d’étendre  les  limi- 
,3  tes  des  domaines  de  fa  Couronne  ’’. 

Quelque  tems  auparavant  Paris  avoit  été  Le  Doc 
rempli  de  trouble  6c  de  confufibn ,  par  les de  Ma* 
démêler  du  Parlement  6c  du  Confeil  despads!^ 

!  Seize.  Le  but  de  l’inftitution  de  ce  Con- 
ifeil  n’avoit  été  d’abord  que  de  diminuer  le 
pouvoir  du  Parlement  >  fans  qu’on  eût  pré¬ 
tendu  lui  donner  aucune  prérogative  de  ju- 
rifdiétion  fupérieure.  On  ne  fut  pas  le  mai- 
itre  d’arrêter  le  cours  de  fes  ufurpations ,  6c 
fous  le  prétexte  de  fe  donner  le  nom  de  zélé 
pour  les  intérêts  de  la  Ligue ,  il  s’étoit  porté 
aux  dernières  violences,  6c  par  des  entrepri- 
fes  hardies  il  attentoit  jufques  fur  l’autorité 
du  Duc  de  Mayenne.  A  la  nouvelle  de  ces 
tnouvemens,  qui  fe  firent  un  peu  avant  l’ar¬ 
rivée  des  Efpagnob  ,  ce  Prince  réfolu  de 
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punir  l’audace  des  Seize ,  avoit  pris  le  parti  * 
— - —  de  fe  rendre  à  Paris,  où  il  comptoit  que:, 
fa  prefence  rétabliroit  l’ordre  ,  &  que  par  3 
Pabaiffetnent  de  ces  factieux  il  fe  rendrait  o: 
plus  redoutable  &  plus  puilfant  dans  le  parti.  3; 
Epouvan-  Quelques  jours  auparavant  lés  Seize  a-  3 
«  &  dé-  voient  été  trouver  le  Duc, 6c lui  avoientpar-,, 
Gonfdi  lé  avec  beaucoup  de  hauteur  &  d’infolenee.,; 
d€5  Seize.  Auffitôt  qu’ils  apprirent  que  ce  Prince  étoit 4 
en  marche  avec  des  troupes,  l’épouvante  les:j 
faifit ,  de  même  que  lés  Prédicateurs  &  le  l 
collège  de  Sorbonne  leurs  adhérarts,  qui  né,, 
voyaient  point  dé  réffource  pour  contréba-ii 
lancer  le  pouvoir  du  Gouverneur  dé  la  villèji 
&  du  Prévôt  des  marchands,  attachez  ait  3 
Duc,  &  entièrement  à  la  dévotion  du  Par¬ 
lement  &  du  Confeil  d’Etat.  Quoique  les. 
Seize  fulTent  lès  maitres  de  la  Baftille,  lâit 
poffeffion  de  cette  fortereffe  ne  les  raflurâo 
pas,  &'  ils  conclurent  à  faire  toutes  les  dé-ic 
marches  convenables  pour  calmer  lé  refïen-s 

timent  du  Duc.  ®  >  ° 

A  cet  effet  ils  envoyèrent  quatre  d’entre 
ton  au*"  eux  ,  accompagnez  de  plufieurs  habitans,  qm 
©U€.  avoient  ordre  dé  mettre  tout  en  ufage,  té-, 
moignages  de  refpeéï,  promefles ,  foumif- 
fion^  pour  détourner  les  effets  de  fa  colère,: 
bien  affurez  qu’il  ne  venoit  que  dans  le  deC-i 
lèin  de  les  facrifîer  tous  à  fà  vangeance.  Les 
députez  le  rencontrèrent  à  quelques  lieueSi 
de  la  ville, ôr  par  un  difeours  plein  de  tew 
mes  les  plus  fournis  ils  s’efforcèrent  de  lui 
prouver  qu’ils  n’avoient  rien  fait  que  par 
zèle  pour  le  bien  de  la  caofe  commune,! 
c’eft  à  dire  pour  le  falut  de  Paris ,  le  mains 
tien  de  la  Religion,  la  confervatiorc  de Pauli 
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itôrité  de  Son  AlteflTe,  êc  pour  fatisfaire  les  1591. 
i  cris  d’un  peuple  defefpéré.  Ils  fou  tinrent  que  — * 

jceux  qu’on  avoit  fait  mourir  étoient  très- 
!  coupables  ,  comme  il  étoiî  facile  de  s’en 
convaincre  par  les  preuves  produites  dans 
ileur  procès.  Qu’au  refte  fi  les  formalites 
jordinaires  de  la  juftice  n’avoient  pas  été  ob- 
fervées  dans  les  procédures  ,  les  preuves  de 
leurs  crimes  n’en  étoient  pas  moins  mani- 
j  feftes  3  réelles  ,  &  Inconteftables.  Enfin  ils 
!  lui  remirent  devant  les  yeux  les  perfécutions 
qu’ils  avoient  foufFertes  pour  défendre  la* 

|  grandeur  de  fa  Mai  Ion  contre  les  attaques 
de  puifiàns  ennemis  conjurez,  à  fa  rui¬ 
ne. 

Le  Duc  de  Mayenne  nravoit  d’autre  but  Sa  poli- 
Ique  de  fe  faire  recevoir  dans  Paris  x  &  l’Ar-  We  & 
mée  qu’il  amenoit,  non  feulement  fans  vio-  tionCdan*> 
(lence  ,  fans  être  contraint  d’en  venir  à  la  Paris. 

I’ce  ouverte*,  mais  encore  du  confentement 
s  habitans  ,  &  s’il  étoit  polfible  avec  les 
nneurs  dûs  au  Chef  du  parti  aux  accla¬ 
mions  même  du  peuple  ,  &  au.  milieu  des 
noignages  de  fon  afFedtion,  Dans  cette 
b  il  diffimula  fon  chagrin  des  injures  qu’il 
3it  reçues  >  il  combla  de  careftes  les  dépu¬ 
tez  en  générai,.  &  chacun  d’eux  en.  particu¬ 
les  Il  répondit  à  leur  difcours,  qu’il  n’avoit 
ii’autre  intention  que  de  pourvoir  à  la  fureté 
&  au  repos  de  la  ville;  qu’il  ne  connoiflbit 
jue  trop  combien  il  étoit  de  fon  intérêt  de 
e  concilier  la  correlpondance  des  habitans 
le  la  capitale,  fur  laquelle  il  favoit qu’étoient 
ondez.  le  foutien  de  la  Religion ,  fes  pro¬ 
ires  efpérances  particulières  ,  de  même  que 
iur  l’appui  du  Confeil  des  Seize  ,  les  fonda¬ 
teurs  y 
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*»*•  teurs  ,  les  plus  fermes  défenfeurs  de  fo n  J 
—  parti.  Ces  proteftations ,  ces  marques  de  | 
confiance  remirent  le  calme  dans  les  efprits,  j( 
il  entra  dans  Paris  le  ïèàx  fort  tard  3  &  arri-  t 
vé  en  fon  palais  il  renouvella  aux  députez  ( 
les  affürances  de  fa  faveur  6c  de  fon  eftime.  D 
Telle  fut  la  conduite  de  ce  Prince  dans  cet- 
te  conjoncture  délicate  ,  telle  fut  la  fage  po-  ,<j 
litique  qu’il  mit  en  ufage ,  avec  tout  le  fuc-  Œ 
cès  qu’il  de  voit  en  attendre.  En  effet  les  4. 
fuites  de  cette  diffimulation  ne  pouvaient  .j 
être  ,  ou  que  de  faire  croire  qu’il  n’agir  oit 
que  de  fon  propre  mouvement ,  en  cas  qu’il  ], 
trouvât  des  obftacles  qui  le  contraignirent  j 
d’accorder  une  amniffie  j  ou  au  contraire  ,  |; 
s’il  fe  voyoit  la  force  en  main ,  de  remplir 
fon  reffentiment  3  à  l’ombre  de  ces  feintes  q 
éémonftrations  d’amitié  ,  qui  ne  devoiént  ,, 
que  lui  être  fort  avantageufes  >  de  quel-  L 
que  manière  que  les  choies  tournaflènt.  &  5 


Le  lendemain  matin  Don  Diégue  d’Ibar- 
ra,  Mendozza ,  &  les  autres  Minières  d’Ef-  ’* 
pagne  vinrent  lui  rendre  vifite.  Tous,  au  ' 


Difcours 


que  lui  ~ 
tiennent  r 
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nom  &  de  la  Parc  du  Roi  Catholique  leur  , 
d*afpa-  Souverain,  tâchèrent  de  lui  infpirer  des  fen-  ; 
gne.  timens  de  douceur  6c  de  modération  ?  de  J‘ 
faire  au  repos  public  un  généreux  facrifice  de  ’ 
la  vangeance,  que  les  derniers  tumultes  lui  , 
faifoient  envifager  comme  légitime.  Ils  lui  JJ 
repréfenterent  avec  force  qu’il  devoir  fe  bor«  “ 
ner  à  rétablir  la  tranquillité  par  des  régie-  J 
mens  ,  qui  pufifent  empêcher  de  pareils  def-  < 
ordres  à  l’avenir.  Qu’à  l’égard  des  violen¬ 
ces  paffées  ,  il  falloir  qu’il  confidérât  que  ,  _ 
mais: ré  l’inobfervation  des  loix  judiciaires,. 


des  procédures  coniacrées  par  l’ufage 
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exécutions  dont  on  fe  plaignoit  tant  étoient 
juftes  dans  le  fond,  qu’elles  avoient  eu  pour  - 
objet  le  bien  public,  qu’elles  avoient  même 
été  néceiïaires  pour  conferver  la  Religion. 
D’ailleurs  ils  lui  dirent  que  dans  la  confufion 
inévitable  dans  les  guerres  civiles,  il  étoit 
impoffible  de  maintenir  l’ordre  6c  les  régies 
d’un  bon  gouvernement  j  que  dans  les  pre¬ 
mières  frayeurs  des  dangers  ,  bien  fouvent 
dans  la  vue  de  les  prévenir  6c  à  de  bonnes 
fins  on  fe  portoit  à  des  extrêmitez,  qu’on  fe 
voyoit  contraint  de  fouffrir ,  quoiqu’en  effet 
elles  feraient  puniffables  dans  des  tems  cal¬ 
mes.  Que  lui-même  devoit  mieux  qu’au¬ 
cun  autre  avouer  cette  maxime ,  quifqu’il  en 
avoit  donné  un  fameux  exemple  en  la  per- 
fonne  du  Marquis  Magnoli  ,  qu’il  avoit  fait 
tuer  à  la  Fére  fans  aucune  forme  de  procès, 
parce  qu’il  ne  pouvoir  pas  conferver  autre- 
ment  çetçe  place.  Qu’ainft  par  toutes  ces 
considérations  il  devenoit  expédient  de  fer¬ 
mer  les  yeux  fur  ce  qui  s’étoit  paflé,  com¬ 
me  le  feul  moyen  de  pacifier  les  affaires.  Au 
Atrplas  ils  proteff erent ,  pour  conclusion  de 
leur  difcours  ,  que  s’il  prenoit  un  parti  op- 
pofé  à  celui  qu’ils  lui  propofbient,  Sa  Ma- 
jefté  Catholique  en  reffentiroit  un  extrême 
déplaifir ,  6c  qu’à  ce  fujet  elle  ne  pourrait  mê¬ 
me  fe  difpenfer  de  prendre  les  mefures , 
qu’elle  eftimeroit  ‘les  plus  convenables  à  fa 
grandeur ’6c  à  fes  intérêts. 

;  Le  Duc  de  Mayenne  reçut  ces  remon¬ 
trances  pleines  de  menaces  ,  avec  toute  la 
modération  propre  à  cacher  fes  vrais  def- 
fèins.  il  y  répondit  d’une  manière  fatisfai- 

fante,  mais  dans  des  termes  vagues  qui  ?  en 

eloi- 


1591. 


Ses  ordres 
pour  s’af- 
furer  des 
portes  de 
Paris. 
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éloignant  le  fait  &  ne  l’engageant  à  rien^  j 
■  ■  faifoient  entrevoir  des  difpofitions  conformes-  , 
aux  vues  dés  Mîniftres  Espagnols  >  &  il  con-  j 
firma  ces  efpérances  par  une  affectation  à  re-  r 
connoitre  les  grandes  obligations  qifil  avoit  jj 
au  Roi.  L’entrevue  finie  ,  il  fit  Venir  le-  \ 
Gouverneur  de  Paris  <$£  le  Prévôt  des  mar-*  i 
chands  ,  de  qui  il  eut  le  plaifir  d’apprendre' 
que  la  plus  grande  &  la  plus  puiffante  par-  ] 
tie  du  peuple  lui  étoit  entièrement  dévouée.- 
Sur  ce  rapport  il  leur  ordonna  de  faire  met-  T 
•  ire  dès  la  nuit  même  tous  les  Colonels  avec  T 
leurs  troupes  en  garde  dans  leurs  quartiers,  j; 
Dès  le  grand  matin  il  fit  prendre  les  armes  T 
au  corps  d’infanterie  &  de  cavalerie  qtfff 
avoit  amené,  &  qu’il  conduifit  en  perfonne* 
dans  le  quartier  St.  Antoine.  Sq 

limemï  A  F»* Y  f*  i!  qu’il  envoya  fom-  ;  j 

le  fort  de  mer  bu  ffi-le -Clerc  de  lui  remettre  h  forte-  ^ 
la  Baftil-  reffe  de  la  Baftille  ,  dont  les  Seize  Pavoient  3 
établi  Gouverneur.  D’abord  cet  homme  prit  5 
divers  prétextes  pour  gagner  du  tems  ,  <3c  J 
entre  autres  il  crut  amufer  le  Duc  par  la.  1( 
difficulté  d’ajufter  les  articles  qu’il  exigeoit  { 
pour  la  fureté  de  fa  perfonne.  Mais  à  la  vue  « 
du  canon  de  l’arfenal  que  le  Duc  fit  venir  &  J 
pointer  contre  le  Fort ,  Buffi  fut  faifi  d’épou-  , 
vante,  plus  accoutumé  aux  chicanes  du  pa-  J 
lais  qu’à  l’ufage  des  armes  ,  d’ailleurs  aban-  1 
donné  de  tout  le  monde,  ou  du  'moins  fans  ' 
efpérance  de  recevoir  du  feeours, parce  que  y 
le  Gouverneur  &  le  Prévôt  ides  marchands  1£ 
avoient  mis  des  gardes  dans  toutes  les  rues,  < 
de  manière  que  perfonne  ne  pouvoir  palier,  1( 
Quoi  qu’il  en  foit  ,  Buffi  rendit  la  Baftille, 
fur  la  parole  que  le  Duc  &  les  autres  Chefs 
—  lui 


Partie  II.LivreXIV.2  8i: 

;  lui  donnèrent  de  lui  laiffer  la  vie,  ce  qui  ïm. 
fut  exécuté ,  mais  ce  malheureux  fut  con- 
!  traint  d’aller  finir  fes  jours  dans  les  pays  ~ 
étrangers.  Après  cette  expédition,  le  Prin¬ 
ce  confia  la  garde  de  cette  fortereffie  au 
!  Sieur  du  Bourg  ,  Officier  d’une  valeur  6c 
dune  expérience  éprouvées,  6c.  le  plus  fi¬ 
dèle  de  fes  confidens  ,  auquel  il  laiflà  une 

garnifon  fuffifânte ,  pour  etre  à  couvert  de 
toute  infuîte. 

j.  Par  ccs  premières  démarchés  le  Prince  ilfâft 
maître  de  la  ville  envoya  le  lendemain  au  Pcnt^rc 
,  ™atin  Ie  Sieur  de  Vitri,  à  la  tête  d’un  déta-5"3?* 

!  ■ch®®ent  de  cavalerie  ,  prendre  dans  leurs  *  ° 

mations  le  CommifTaire  Louchard  ,  le  Ca- 
i  pitaine  Emonot,  Barthelemi  Anroux  Colo- 
|  nel  du  quartier  des  Carmes  ,  &  l’Avocat 
Hameline.  On  fe  faifit  de  cesféditieux  avec 
,d  autant  plus  de  facilité  ,  que  toutes  les  rues 
fermées  de  barrières ,  6c  les  milices  bour- 
geoifes  fous  les  armes,  ôtoient  toute  reffour- 
ce  à  leurs  partifans.  Il  y  en  eut  un  qu’on 
manqua  ,  6c  que  le  Duc  fouhaitoit  avoir 
, préférablement  à  tous  les  autres,  ce  fut  le 
Confeiller  Cromé  ,  qui  trouva  le  moyen  de 
jie  fouftraire  aux  pourfuites  6c  de  s’enfuir. 

Xes  Eipagnols  le  cachèrent  quelques  jours 
|dans  Paris  ,  6c  il  fe  fauva  enfuite  dans  les 
Pays-Bas,  où  il  vécut  dans  une  allez  grande 
j-mifére  ,  réduit  à  enfeigner  la  langue  Fran- 
^oife  pour  ne  pas  mourir  de  faim .  Les  qua¬ 
tre  prifonniers  ,  les  plus  furieux  des  Seize  , 
furent  le  jour  fuivant  pendus  par  ordre  du 
Duc  dans  une  falle  du  Louvre  ,  6c  leurs 
corps  attachez  publiquement  au  gibet.  Le 
Duc  de  Mayenne  borna  fa  vangeance  à  ces 

exé- 
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1591*  exécutions,  qu’il  crut  fuffifantes  pour  ré-# 

— . .  prendre  fon  autorité  ,  ôc  fe  faire  crain-  -jj 

dre,  fans  répandre  le  fang  d’une  infinité  de  J 
coupables,  qu’une  plus  rigoureufiï  pourfuite  • 
auroit  enveloppez,  dans  la  même  puni-  ; 

tion.  .  f 

l'erreur  £n  eftet  on  ne  fauroit  croire  à  quel  point» 

cettejufti- cette  févére  juftice  répandit  la  terreur  &  la» 
ce.  confternation  dans  le  parti  ,  qui  auparavant 
préfumoit  allez  de  fa  puiffance ,  pour  croire » 
Itre  à  couvert  de  toute  recherche.  A  la 
vue  du  fupplice  des  Chefs’,  les  prédicateurs,  1 
la  maifo»  de  Sorbonne, defefpérez  d’un  coupt 
auffi  inattendu  ,  ne  iavoient  à  quoi  fe  ré-*! 
foudre  ,  &  dans  cette  confufion  chacun 
d’eux  courait  fe  mettre  en  fureté  dans  les1 
hôtels  des  Miniftres  d’Efpagne.  Le  Duc  de1 
Mayenne  ,  content  d’avoir  abattu  une  fac-J 
tion  aufïi  dangereufe  ,  ne  voulut  pas  en  ré¬ 
duire  les  membres  au  defefpoir  ,  Ôc  il  fe  dé¬ 
termina  même  à  fe  les  attacher  par  les  voyesî 
de  la  douceur  ,  d’un  côté  pour  ne  rien  faire» 
qui  pût  être  malignement  interprété ,  de  l’au-u 
tre  dans  la  crainte  de  donner  lieu  à  dest 
defordres  capables  de  mettre  la  divifion  dans» 
fon  propre  parti. 

Amniftie  Dans  ces  vues  il  alla  en  Sorbonne,  ou  par 
publiée.  un  difeours  plein  de  modération  il  afïura  lesi 
DoCteurs  du  retour  fincére  de  fon  amitié  &i! 
de  fa  protection,  &  leur  dit  qu’en  faveur  de: 
la  confiance  &  du  courage  qu’ils  avoienr 
précédemment  fait  paroitre  pour  les  intérêts 
de  la  caufe  commune  ,  il  oublioit  leur  der¬ 
nière  révolté.  Il  promit  de  plus  de  faire  grâ¬ 
ce  à  tous  leurs  complices  en  leur  confidéra-: 
tion  ,  ôc  pour  ne  laifler  aucun  doute  à  cetl 

égard 
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i  égard,  il  fit  fur  le  champ  publier  un  Edit ,  M?1* 
j  par  lequel  il  déclaroit  que  fa  juftice  étoit  fuf-  — 
|  fifamment  fatisfaite  de  la  mort  des  quatre  fé- 
ditieux ,  qu’il  accordoit  le  pardon  à  tous 
|  ceux  qui  avoient  eu  part  aux  troubles  ,  & 

!  qu’il  ne  feroit  jamais  parlé  des  violences 
co m miles  dans  la  fureur  du  tumulte.  11  ex¬ 
cepta  de  çette  amniftie  le  Confeiller  Cromé, 

Adrien  Cocheri  ,  &  le  Greffier  qui  avoit 
|  écrit  la  fentence  rendue  contre  le  Préfident 
!  Briffion  :  ces  miférables  périrent  dans  ia  fuite 
de  mifére.  En  même  tems  il  défendit  de 
j  faire  aucune  affemblée ,  que  de  l’aveu  &  en 
i  préfence  des  Magiftrats  légitimes. 

C es  ordonnances  defefpérérent  les  Minif- Sentimc“t 
très  d’Efpagne ,  confus  de  voir  par  cette  ré-f^Duc 
Ivolution  leurs  deiTeins  renverfez  fans  ref-de  Parme 
&urce,  le  fruit  de  tant  de  travaux  ,  de  tantàcet^c 
d’intrigues  perdu  en  un  moment.  Ils  neoccafion* 
[manquèrent  pas  d’écrire  à  Madrid  des  lettres 
remplies  d’aigreur  &  de  plaintes  amères  con¬ 
tre  le  Duc  de  Mayenne  ,  ils  repréfenterent 
jau  Roi  Catholique,  que  par  la  ruine  de  la 
puiffance  des  Seize  fon  pouvoir  dans  le 
Royaume  feroit  totalement  anéanti,  quetou- 
jte  fon  autorité  alloit  être  tranfmife  au  Duc 
(qui  fe  voyoit  en  fituation  de  fe  rendre  maî¬ 
tre  abfolu  des  affaires.  D’un  autre  côté  le 
jDuc  de  Parme  étoit  bien  éloigné  d’entrer 
dans  ces  fentimens  ,  auffitôt  qu’il  eut  appris 
ce  qui  étoit  arrivé  par  la  fureur  des  fa&ieux, 
il  én  témoigna  publiquement  fon  chagrin. 

.1  blâma  l’imprudence  &  la  fauffe  politiquç 
des  Miniftres  de  Philippe  ,  qui ,  pour  tenir 
dans  leur  dépendance  la  plus  vile  populace, 
tvoient  compromis  l'honneur  ôc  les  intérêts 

de 


/ 
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r?oi.  de  leur  Souverain)  en  aliénant  le  cœur  &  U' 
.  .—confiance  du  Duc  de  Mayenne.  Il  fit  voir 
leur  mauvaife  conduite  d  avoir  mis  ce  Prin- , 
ce  dans  la  néceffité  d’agir  féparément  ,  cfr-J 
confiance  d’autant  plus  prejudiciable ,  qu  il; 
avoit  fous  fes  ordres  toutes  les  forces  du  par-;* 
tij  que  fans  fon  fecours  ,  fes  confeils,  ôc  fif 
diredion  il  devenoit  impoffible  d’amener  à  ; 
un  heureux  fuccès  l’entreprife  ,  qu’on  pour- J 
fuivoit  depuis  fi  longtems  avec  tarit  de  pei-5 

ne  ôc  tant  de  dépenfe.  -  *  ' 

Farnefe  s’expliqua  bien  ouvertement  3  lors-1 
teftTiôns  que  le  Duc  de  Mayenne  lui  envoya  le  Sieur  « 
au  Duc  de  Rofiie  pour  l’inftruire  du  détail  de  toute u 
Mayenne.  j£n  réponfe  le  Gouverneur  des5i 

Pays-Bas  protefta  au  député  ,  ôc  le  pria  de ; 
faire  à  fon  maitre  les  mêmes  affurances  de5 
fa  part,  que  les  Miniftres  de  Sa  Majefté  Ca-C 
tholique  à  Paris  avoient  tramé  leur  complot* 
fans  fa  participation.  11  combla  d’éloges  la; 
conduite  de  ce  Duc  ,  fur  tout  à  l’occafion J 
du  fupplice  des  quatre  criminels  dont  il  ap-' 
prouvoit  l’exécution  ,  ôc  il  parut  touché  de 1 
fa  prudence  ôc  de  l’exces  de  fa  modération  j 
de  s’être  borné  à  la  mort  de  ces  vidimes.c 
Peu  après  il  lui  donna  une  marque  finguliére  * 
de  fon  eftirne  ,  lorfque  le  jeune  Duc  de 
Guife  vint  le  trouver  à  Valenciennes,  com-^ 
me  je  l’ai  dit  ;  il  reçut  ce  Prince  avec  tous- 
les  témoignages  d’ellime  ôc  tous  les  hon-  £■ 
neurs  qu’il  put  imaginer  ,  mais  il  refufa 
de  traiter  d’aucune  affaire  5  avant  que1 
de  s’étre  abouché  avec  le  Duc  fon  on-1 

cie.  ; 

Motifs  de  Alexandre  avoit  trop  de  lumières,  ôc  efoit 

mardckes.  troP  bien  wïtmk  de  l’état  des  affaires, pour-; 

pren  ^ 
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prendre  d’autres  idées  fur  les  conjonctures  1591. 

i  préfentes,  il  connoifioit  le  peu  de  relief  & - — 

!  la  foiblelfe  des  autres  Chefs  du  parti ,  fon 
!  expérience  lui  apprenoit  qu’il  n’y  avoit  au¬ 
cune  fureté,  aucune  efpérance  foiide  >  au¬ 
cun  coup  d’éclat,  aucun  établilfement d’im- 
j  portance ,  à  fe  promettre  d’une  populace  tu- 
!  multueufe.  11  favoit  que  la  NobîeiTe  Fran- 
çoife  dépendoit  abfolument  du  Duc  de  Ma- 
i  yenne,  que  toutes  les  forterelfes  du  Royau¬ 
me  étoient  en  fon  pouvoir  par  le  moyen  des 
1  Gouverneurs  tous  les  amis  &  fes  confidens ,  * 

qu’enfin  lui  feuî  étoit  capable  de  faire  mou- 
!  voir  tous  les  refiforts  de  cette  grande  machi¬ 
ne,  par  le  crédit  que  lui  avoient  acquis  fon 
(habileté  &  fon  courage.  Tant  de  motifs 
l’engageoient  à  defapprouver  hautement  la 
conduite  des  Miniftres  d’Efpagne ,  qui  de 
jleur  côté  ,  remplis  du  mauvais  fuccès  de 
leurs  intrigues,  ne  paroifToient  avoir  d’autre 
iattention  que  de  chagriner  le  Duc  de  Ma- 
jyenne,  &  à  force  de  dégoût  de  le  contrain¬ 
dre  à  fe  porter  à  quelque  violence.  Farnefe 
in’ignoroic  pas  que  cette  manœuvre  avoit 
donné  lieu  au  Traité,  que  ce  Chef  de  la  Li¬ 
gue  venoit  de  conclure  avec  le  Duc  de  Lor¬ 
raine.  De  plus  il  tenoit  pour  certain  qu’il 
n'héfiteroit  pas  de  faire  fon  accommodement 
(avec  le  Roi  Henri ,  dès  le  moment  qu’il  fe 
verroit  hors  d’état  de  foutenir  fon  autorité, 
le  pouvoir  de  fon  Confeil,  &  la  place  qu’il- 
occupoit  dans  le  parti.  Enfin  ce  qui  l’effra- 
yoit  dans  cette  révolution ,  étoient  les  fuites 
de  cet  exemple  ,  qu’il  prévoyoit  devoir  im¬ 
manquablement  être  imité  par  tous  les  Fran¬ 
çois.  Sur  toutes  ces  confidérations,  dans  le 
Tom.  V.  R  def- 
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1591.  dcffein  fixe  que  Philippe  marquait  de  pour-^ 

- - fuivre  fes  projets  commencez  ,  Farnelè  jufj 

geoit  néceffaire  de  fe  conduire  avec  autant  ] 
de  ménagement  que  d’adrefîè  ,  au  lieu  dé ,, 
mettre,  comme  on  faifoit ,  les  affaires  dans )0 
dans  un  defordre  irréparable  par  des  démar-  3 
ches  violentes  6c  précipitées,  qui répandoient t] 
partout  Pallarme  &  l’épouvante  ,  6c  ne  fer*^ 
voient  qu’à  aliéner  les  efprits  prévenus  de  la  ^ 
plus  vive  jaloufie  &  d’ombrages  légiti-  f 

mes.  n  1 

s^ietue  Qç  fut  dans  cet  efprit  &  fur  les  mêmes 

Catholi-  idées  que  ce  Prince  fit  réponfe  à  Mendozza, 
que  lue  &  d’Ibarra ,  qui  lui  avoient  écrit  le  détail  H 

les  allai-  ^£S  derniers  mouvemens.  Non  content  de- 
Ligue. 4  s’ouvrir  à  ces  Miniftres,  il  expédia  en  toute s 
diligence  un  de  fes  Sécretaires  à  Madrid 
pour  faire  dans  une  plus  grande  étendue  ces'D 
remontrances  au  Roi  Catholique.  Elles,, 
étoient  foutenues  des  plus  fortes raifons,  d’au-jj 
tant  qu’il  favoit  que  le  Confeil  de  ce  Monar-, 
que  ne  refpiroit  que  la  perte  du  Duc  det 
Mayenne,  &  qu’il  ne  s’occupoit  qu’à  cher-J 
cher  les  moyens  de  lui  débaucher  fes  parti- 
fans.  A  ce  fujet  Farnefe  marqua  que  les  cou-,, 
jonétures  ne  permettoient  pas  d’hazarder  dec 
pareilles  intrigues,  que  le  Duc  avoit  mis  fon*^ 
parti  dans  un  état  de  puiffance  ,  à  devoir^ 
confondre  les  entreprîtes  de  fes  ennemis.^ 
Circonftance  qui  menaçoit  la  fa&ion  d’EÏ^ 
pagne  d’une  ruïne  manifefte ,  fi  Ton  vouloir 
réduire  au  defefpoir  un  Chef  suffi  accrédité^ 
un  Capitaine  d’une  réputation  de  valeur  6c  déj 
capacité  auffi  univerfellement  répandue.  A- 
près  cette  expofition  ,  le  Prince  foutenoif 
que  toutes  les  régies  de  la  prudence  ,  ï&, 
'-•u  -  *  maxi*"’ 
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|  maximes  de  la  plus  faine  politique  impo-  ifpï. 
fcient  la  neccfïits  d  agir  de  concert  avec  ce  in* 1  'i 
Chef  de  la-  Ligue.  Ailippe  étoit  trop  corn 
|  vaincu  de  la  lageflè  &  de  la  fidélité  de  Far- 
nefe,  pour  ne  pas  faire  attention  à  fes  con- 
;  Jeils  ,  il  lui  répondit  de  la  manière  la  plus 
latisfaifante 3  &  fa  lettre  finifloit  parcesmots> 
j  dans  la  fit u at ion  ou  fe  trouvent  les  affaires  de 
France  ^  Philippe  Je  fait  un  devoir  de  Jui- 

!  we  de  point  en  point  les  J âges  avis  du  Duc  de 
!  Parme . 

Pendant  toutes  ces  agitations 3  la  guerre Denier* 
Iftfaifoic  avec  chaleur  dans  le  territoire  d eîfe" 
Oeiieve  ,  &  les  Genevois  ,  encouragez  par  Par  sauci. 
,1  eloignement  du  Duc  de  Savoye,  mettoient 
cette  circonffance  à  profit  3  ôc  ravageoient 
les  domaines  de  ce  Prince  qui  confinaient 
|aux  terres  de  la  République.  Dans  le  fort 
de  ces  expéditions  ,  le  Sieur  de  Sanci  avoit 
fait  un  voyage  à  Bàle3  dans  Fefpérance  d’ob¬ 
tenir  des  troupes  de  ce  Canton  ,  où  la  Re¬ 
ligion  Réformée  étoit  feule  publiquement 
profeflee.  Dans  le  tems  qu’il  négocioit  cet¬ 
te  affaire  3  il  reçut  avis  qu’il  devoir  paffer 
par  la  SuifTe  3  fous  Pefcorte  de  vingt  foldars 
feulement  3  un  convoi  de  cent  mille  ducats  I 

on  envoyoit  de  Milan  en  Allemagne  pour 
y  faire^des  levées.  Sur  cette  nouvelle  il  ré- 
olpt  d’aller  avec  trente  des  fiens  attendre  îa 
joiture,  de  il  fe  mit  en  embufeade  dans  h 
prêt  de  Bâle.  Le  fuccès  fut  heureux;  il 
e  rendit  maître  de  ces  deniers  3  qu’il  em¬ 
ploya  à  lever  dans  le  Canton  de  Berne  un 
tgiment  3  dont  il  grofïit  l’Armée  des  Géné¬ 
pis.  Par  furcroit  de  bonne  fortune  3  ce 
enfort  fut  augmente  de  trois  cens  chevaux  3 


R  s 
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1591.  que  le  Sieur  du  Metz.  Ambaffadeur  d  Henri  b 

. _ —  auprès  de  la  République  de  Venife  avoir  en-  «[ 

voyez  3  fous  la  conduite  de  Paufanias  BraZ-  § 
zoduroj  du  Comte  Muzio  Porto  de  Vicen-  l 
M,  &c  du  Capitaine  Nicolas  Nafi  Florentin,  1 
Avec  ces  forces  Sanci  écarta  en  peu  de  tems 
les  ennnemis  du  territoire  de  Genève,  qu’il  p 
remit  dans  une  entière  liberté,  &  il  retourna  J 
en  France. 

Farnefc  en  Farnele  eut  un  extreme  chagrin  de  1  enie- 
fait  fcs  bernent  du  tréfor ,  deftiné  à  renforcer  l’Ar-  J 
ïuTcan-  mée  des  Pays-Bas  ;  il  envoya  des  Agens  por- 
sons.  ter  fes  plaintes,  non  feulement  a  laRegence  P 
de  Bâle ,  mais  encore  à  la  Diète  des  treize  1 
Cantons,  qui  étoit  alors  alfemblée.  Ses,  de- 1 
putez  expoférent  avec  toute  la  force  qu’exi-  \ 
peoit  le  fait  ,  que  c’étoit  un  vol  mamfefte  j 
commis  contre  toute  forte  de  droits ,  puii- 
que  Sa  Majefté  Catholique  fe  trouvoit :  en» 
paix  &  même  dans  une  étroite  confede-  j 
ration  avec  la  République.  Par  cette  rai->! 
fon  ils  repréfentérent  que  les  Cantons  ne  dé¬ 
voient  pas  fouffrir  qu’on  volât  fur  leurs  ter-l 
res  les  deniers  du  Roi  leur  maitre  ,  quh 
fur  la  foi  des  Traitez  avoit  choifi  la  route! 
de  la  Suilfe ,  comme  un  pays  où  il  comptoitj 
trouver  un  aille  inviolable.  Ces  îe  mon  Iran* 
,  ces  furent  bien  reçues ,  il  n’y  eut  aucun  des 
députez  qui  ne  parût  difpofé  à  concourir  aux1 
moyens  de  fatisfaire  le  Roi  d’Efpagne  Tous' 
firent  grand  bruit  de  cette  aétion ,  fur-tout 
les  Catholiques  ,  &  d’une  commune  voix 
(les  Proteftans  même  defapprouverent  inoi- 
tilité)  on  promit,  ou  du  moins  on  fit  entre¬ 
voir  quelque  efpérance  de  procurer  à  Sâ 
Majefté  Catholique  une  entière  fatisfactior 
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de  cette  injure.  Mais  les  expédiens  qu’on  *59*- 
prit  à  cet  égard  tramèrent  tellement  en  Ion-  — — 
gueur  ,  qu’avec  le  tems  TafFaire  s’afïbupit  , 

6c  l’on  ne  parla  plus  ni  de  reftitution  ni  de 

vangeance.  .  ,  Paixre. 

Du  cote  des  Pays-Bas  il  y  eut  cette  année  mifeiur 
quelque  mouvement  pour  la  paix,  par  l’en- Ie taPis 
tremife  de  l’Empereur  Rodolfe.  Ce  Prince ,  p£jeuf.m 
d’un  tempérament  ennemi  de  la  guerre  , 
voulut  fuivre  les  traces  de  l’Empereur  Maxi¬ 
milien  fon  père ,  d’autant  plus  qu’il  étoit  af- 
furé  du  confentement  de  la  Cour  d’Efpagne  , 
que  les  troubles  de  France  occupoient  de 
manière  ,  à  la  contraindre  d’y  donner  les 
mains  ,  à  des  conditions  même  defavanta- 
geufes.  Sur  cette  circonftance  ,  Rodolfe 
écrivit  à  fes  Ambaffadeurs  de  ne  rien  obmet- 
tre  9  pour  amener  les  efprits  à  un  accom¬ 
modement,  fans  fe  rebuter  du  mauvais  fuc- 
cès  des  démarches  qu’ils  avoient  faites  peu 
auparavant.  Ces  Miniftres  ne  furent  pas 
plus  heureux  à  cette  fécondé  tentative  ,  les 
Etats-Généraux  fe  voyoient  au  deffus  de  leurs 
affaires,  victorieux  par-tout  ,  6c  réfolus  de 
pourfuivre  des  avantages  ,  qui  leur  faifoient 
efpérer  une  longue  fuite  de  conquêtes  impor¬ 
tantes,  à  la  faveur  des  embaras  où  Philippe 
fe  jettoit  ,  par  l’obligation  que  fa  politique 
lui  avoic  impofée  de  fecourir  la  Ligue.  Ani¬ 
mez  par  des  conjonctures  aufli  favorables, 
leur  réponfe  à  l’Empereur  fut ,  qu’ils  le  fup- 
plioient  de  s’épargner  la  peine  qu’il  vouloir 
bien  prendre  ,  parce  cpie,  bien  loin  d’apper- 
cevoir  aueune  furece  ,  aucune  utilité  dans 
une  réconciliation  avec  le  Roi  Catholique , 
iis  couroiene  le  rii'que  de  ..perdre  le  fruit  de 

SiY  '  leurs 
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I55>1*  leurs  travaux  ,  &  d’abandonner  la  certitude  y 
“  de  leur  liberté  prochaine  fur  Tapât  trompeur  3! 
d’une  paix  mal  allurée.  Ils  firent  voir  qu’ils  a 
ne  parloient  pas  fur  de  fimples  conjectures ,  r 
&  qu’ils  favoient  que  les  Efpagnols  ne  de-  j 
mandoient  la  paix  avec  tant  d’ardeur,  que  g 
dans  la  vue  de  réunir  toutes  leurs  forces  con¬ 
tre  les  Provinces  confédérées  ,  après  qu’ils  jj 
feraient  parvenus  à  pacifier  la  France.  En-  j 
fin  fur  ces  principes  ils  proteltérent  que  leur  \ 
delfein  étoit  de  continuer  une  guerre,  où  | 
ils  ne  pouvoient  que  gagner  le  point  qu’ils  -j 
fe  propofoient  depuis  fi  longtems  ,  plutôt  p 
que  de  s’expofer  à  une  ruine  inévitable  à  [ 
l’ombre  d’une  paix  artificieufe.  ) 

Médailles  Non  contens  de  manifelter  leur  réfolution  5! 

des  Hon  Par  ^es  affurances  aulfi  pofitives ,  ils  la  ren-  1 

îandois,  dirent  publique  par  des  médailles  d’argent  ôc 

de  cuivre  qu  ils  firent  frapper  en  même  îems  1 
à  ce  furet.  Au  moyen  de  ces  monumens  ils  ( 
crurent  donner  des  couleurs  fpécieules  au  re-  ij 
fus  tant  de  fois  réitéré  de  confentir  à  un  ac-  1 
commodément  ,  Ôc  fe  difculper  auprès  de  I 
l’Empereur  &  des  autres  PuifFances  qui  1 
avoient  interpofé  leur  médiation.  Leur  but  > 
principal  étoit  encore  de  faire  connoitre  à  l 
la  Cour  d’Efpagne  &  à  Sa  Majefté  Imperia*  1 
le,  qu’il  ne  falloir  pas  fe  flatter  qu’ils  fe  dé-  i 
terminaient  jamais  à  recevoir  aucune  propo-  ) 
fition  quelle  qu’elle  pût  être.  Ces  médail¬ 
les  fi  remarquables  portoient  d’un  côté  l’em¬ 
blème  de  la  République  d’Hollande ,  qui  eft  ) 
la  figure  d’une  vierge  en  repos  ,  elle  paroif*  a 
foit  prête  à  dormir  au  milieu  de  fes  retran-  1 
chemens  ,  fur  la  confiance  que  lui  donnort  1 
la  paix,  nouvellement  conclue.  Pendant  tj 
1  ,  •  .  qu’ei- 


/ 


P  A  R  TÏE  IL  Livre  XIV.  391 

qu’elle  fe  tenoir  dans  cette  attitude  tranquil-  i$9ï? 
le  qui  marquoit  une  profonde  fécurité ,  on  ■  — 
yoyoit  une  multitude  de  fes  anciens  ennemis, 
qui  répandus  autour  de  fes  retranc'hemens 
les  attaquoient  de  toutes  parts  avec  la  der¬ 
nière  fureur  ,  &  tâchoient  de  pénétrer  juf- 
qu’à  fa  perfonne.  Le  iens  de  cette  reprélèn- 
tàtion  fe  dévelopoit  par  ces  paroles,  une 
PAIX  FEINTE  CACHOIT  CETTE  PERFIDIE. 

Sur  le  revers  de  la  médaille  la  même  femme 
paroi  (Toit  dans  fes  retranchemens  armée  de 
pied  en  cap  ,  &  environnée  de  fes  gardes  , 
qui  repou lïôient  les  affailians  avec  une  va¬ 
leur  incroyable.  La  légende  étoit,  ce  n’est 

QUE  PAR.  LA  GUERRE  QU’lL  EST  POSSI¬ 
BLE  D’ASSURER  SON  S  ALU  P  ET  SA  LI¬ 
BERTE*.  . 

Pendant  tout  fou  régné  Elizabet  a  voit  été 
attentive  à  traverfër  par  toutes  fortes  de  mo-  trav«fe  la 
yens  la  navigation  des  Efcagnols.  Elle  s’é-  navlg^* 
toit  mife  fur  tout  en  état  de  ruiner,  ou  du  ErpagnüiSj 
moins  d’aftoiblir  leur  commerce  dans  les 
Indes  orientales  &  occidentales  ,  &  d’in¬ 
quiet  ter  leurs  Flottes  dans  les  voyages  fré- 
quens  qu’ehes  y  faifoient.  En  cela  cette 
Reine  avait  plulieurs  vues,  d’enrichir  fes  Es¬ 
tais  d’une  partie  de  For,  de  l’argent,  &c  des 
autres  richeüès  que  l’Efpagne  tiroit  de  toutes 
ces  contrées  ,  de  diminuer  les  forces  de  la 
puilïance  du  Roi  Catholique  ,  6c  de  rendre 
l’accès  des  indes  libre  à  tous  les  peuples.  A 
cet  effet  elle  tenoit  toujours  en  mer  un  bon 
nombre  de  vaiffeaax.  Cette  année  Thomas 
Howard  ,  Amiral  d’Angleterre  ,  6c  fils  du 
Duc  de  Norfolk, parut  avec  quatre  des  meil¬ 
leurs  bit: mens  ,  de  deux  d’une  médiocre 

R  *  grai> 
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1591.  grandeur,  nommés  l’un  la  Défiance  &  Tau- 

- tre  la  Vangeance.  Avec  cette  Efcadre  ,  fou- 

tenue  de  lix  pina (Tes  qui  font  une  efpéce  de 
greffes  barques  ,  il  prit  la  route  des  Indes 
occidentales  j  auprès  desquelles  il  arriva  au 
commencement  de  Septembre,  c’eft-à-dire 
qu’il  parut  dans  le  voiùnage  des  Iles  ap¬ 
pelles  Flores  ,  où  même  plufieurs  de  les 
gens  mirent  pied  à  terre  pour  faire  de 
l’eau.  ^  <■ 

Fuite  de  Une  des  pinaffes ,  qui  avoir  été  à  la  dé- 
FEfc  uire  à  couverte ,  avertit  à  fon  retour  que  la  Flot- 
Augioife.  te  d’Efpagne  venoit  à  toutes  voiles  ,  au 
nombre  de  cinquante  vaiffeaux  commandez 
par  Don  Alonzo  Baifan ,  frère  du  défunt 
Marquis  de  Ste  Croix.  Cet  Amiral  avoir 
été  envoyé  à  la  rencontre  des  Anglois ,  & 
il  étoit  accompagné  de  l’Amiral  de  Bifcaye 
le  Marquis  d’Arinberg,  &  d’une  autre  Efca¬ 
dre  fous  les  ordres  de  l’Amiral  Louis  de 
Cüffno.  La  partie  étoit  trop  foible  pour 
les  Anglois:  à  cette  nouvelle  Howard, hors 
d’état  de  faire  tête  aux  ennemis,  réfolut  de 
l’avis  unanime  du  Confeil  de  guerre  de  fuir 
avec  toute  la  précipitation  imaginable ,  pour 
ne  pas  fe  mettre  au  hazard  d’être  forcé  à 
.un  combat  inégal,  fi  les  Efpagnols  avoient 
le  tems  de  le  joindre.  Pour  cet  effet ,  fui- 
vi  de  deux  autres  vaiffeaux  ,  il  gagna  le 
vent,  &  le  mit  au  large.  Le  Vice- Amiral 
qui  montoit  la  Vangeance  ne  put  avec  la  mê¬ 
me  facilité  entrer  en  pleine  mer ,  parce  qu’il 
fe  trouvoit  trop  près  de  l’Ue  ,  &  avant  que 
d’avoir  pu  atteindre  les  autres  ,  il  fe  vit  en¬ 
tre  la  terre  &  les  Efpagnols.  Dans  cette 
extrémité,  il  prit  la  courageufe  réfolution  de 
~  .  fe 
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fe  faire  jour  au  travers  de  FEfcadre  de  Sevil-  I 
le  ,  quelque  impoffibilité  qu’il  parût  de  per-  *- 
cer  un  li  grand  nombre  de  bâtimens.  Pen¬ 
dant  qu’il  iaifoit  toutes  les  manœuvres  con¬ 
venables  pour  fe  tirer  d’embarras  ,  un  des 
plus  grands  galions,  nommé  le  St.  Philippe 
de  quinze  cens  tonneaux  de  charge  ,  pouffé 
par  un  vent  favorable  ,  s’approcha  à  toutes 
voiles  pour  l’inveftir.  La  hauteur  des  voi¬ 
les  prodigieufement  larges  de  ce  mon flr ueux 
bâtiment  empêcha  le  Vice- Amiral  Anglois 
de  recevoir  le  vent ,  enforté  qu’il  refta  im¬ 
mobile  comme  dans  le  plus  grand  calme , 
fans  pouvoir  avancer  ni  reculer.  Ce  galion 
énorme  en  comparaifon  de  fon  adverfaire 
avoir  trois  rangs  de  canon  ,  chacun  d’onze 
pièces  ,  &  huit  à  la  proue  ,  fans  compter 
celles  qui  écoient  à  la  poupe. 

Fier  de  tant  d’avantages ,  il  attaqua  les  Le  Vjce? 
Anglois  avec  toute  la  fureur  poffible,  ôc  les  Amiral 
foudroya  de  fes  bordées  qui  tiroient  fans  dif- 
continuer.  Ce  feu  terrible  n’inthnida  pas  le  îesEfpa^* 
Vice-Amiral ,  il  foutint  le  combat,  &  fitgnols. 
de  fi  grands  efforts  de  valeur,  qu’il  eut  quel¬ 
que  fupériorité  fur  fon  ennemi.  Il  la  con- 
ferva  même ,  malgré  la  jonction  de  trois  au¬ 
tres  gros  vaiffeaux  qui  vinrent  au  fecours  du 
galion ,  prêt  à  fuccomber  fous  les  coups  des 
Anglois  qui  fe  battoient  en  defefpérez  En 
effet  rien  ne  put  rallentir  leur  courage,  ni 
le  nombre,  ni  la  difproportion des  bâtimens, 
ni  le  trifte  état  où  ils  fe  trouvaient  ,  réduits 
à  n’avoir  pas  la  moitié  de  leur  vaiffeau  fai¬ 
ne  &  entière ,  après  avoir  elîuyé  plus  de  huit 
cens  coups  de  canon.  Il  n’y  eut  enfin  que 
a  nuit  qui  donna  du  relâche  ,  elle  furvint 

R  5  après 


.  394  Vie  de  Philippe  II. 

1  v9T*.  après  quatorze  heures  d’une  action  auffi  opi-  , 
-J  niâtrément  foutenue ,  &  que  le  courage  ani-  , 

mé  des  combattans  n’auroit  pas  entièrement 
finie,  fi  l’épaiffe  obfcurité  ne  les  avoit  pas 
contraints  de  faire  cefTer  le  feu  de  leur  artil-  \ 
lerie.  Cependant  les  Efpagnols  ne  fortirent  , 
pas  de  leur  pofte  ,  &  les  Anglois  relièrent  J 
dans  la  même  extrémité  ,  toujours  en-  J 
virqnnez  &  comme  affiégez  par  leurs  en-  \ 
nemis. 

Sa  rcfolu-  Le  lendemain  à  la  pointe  du  jour  le  Vi-  J 
etyéiéeT  ce- Amiral ,  qui  fe  nommoit  Greenfields  > 
fongea  à  prendre  un  dernier  parti.  Il  aper-  j 
çut  alors  toute  l’horreur  de  fa  fituation  y 
fans  efpérance  d’être  fecouru  ,  au  milieu  1 
d’ennemis  acharnez  à  s’en  rendre  maitres  >  1 
privé  de  tout  moyen  de  faire  une  plus  longue  ' 
réfiftance  ,  n’ayant  plus  qu’un  lèul  baril  de  ‘ 
poudre ,  &  lui-même  percé  de  plus  de  dou-  1 
ze  blelfures  qu’il  avoit  reçues  la  veille.  A 
la  vue  de  l’impoffibilité  de  fe  défendre  ,  il  | 
ordonna  à  fon  premier  canonnier  de  faire  1 
couler  à  fond  le  vailîeau  ,  croyant  plus  hon-  1 
nomble  de  s’enfevelir  dans  les  eaux  3  que  de  ! 
Iè  remettre  entre  les  mains  des  ennemis.  Il 
fe  faifoit  une  gloire  de  leur  échaper  par  une 
mort  volontaire  5  &  de  mourir  avec  le  re-  ; 
lief  d’avoir  combattu  l’efpace  de  quinze  ; 
heures  contre  une  Flotte  entière  ,  montée 
fuivant  l’opinion  générale  de  plus  de  quinze 
mille  tant  foldats  que  matelots ,  qui  avoient  ; 
pouffé  l’aélion  avec  un  courage  déterminé  à  ? 
vaincre.  Quoi  qu’il  en  foit ,  Greenfields  crut 
fa  réputation  intéreffée  à  périr  par  un  noble  ^ 
defeipoir  ,  plutôt  que  de  fe  remettre  à  la  , 
difcréfion  des  Ëfpagnols. 

Il 
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11  trouva  le  canonnier  très  difpôfé  à  fuivre 
Tes  ordres,  il  applaudit  à  la  générettfe  réfo- 
lution  de  fon  Général ,  &  il  la  reçut  avec 
toute  îa  joye  que  pouvoit  lui  infpirér  la  ic  pilote, 
crainte  de  tomber  entre  les  mains  des  per¬ 
sécuteurs  de  fa  Religion.  Il  s’en  expliqua  , 
èt  dit  fur  le  champ  qu’il  étoit  ravi  d’àvûiï* 
un  moyen  de  fe  garantir  de  FafFreufe  né- 
celîité ,  où  il  fe  voyoit  d’être  la  victime  d’u¬ 
ne  nation  auffi  cruelle  que  les  Ëfpagnols , 
qui  faifoient  proFeffion  ouverte  d’opprimer  les 
fe&ateurs  de  fa  foi.  Il  protefta  que  ,  dans 
cette  terrible  conjoncture  qui  préfentoit  à 
fa  conscience  une  contrainte  certaine  de  la 
part  de  ces  fanguinaires  vainqueurs  ,  il  efti- 
moit  plus  expédient  de  faire  à  Dieu  un  fa- 
crifice  de  fa  vie ,  que  de  fe  mettre  au  ha¬ 
sard  de  Succomber  fous  la  violence  de  lâ 
perfécutiort.  Rempli  de  Ce  deffein ,  le  ca¬ 
nonnier  étoit  fur  le  point  de  l’exécuter  5  lors¬ 
que  le  premier  pilote  ,  ou  fi  l’on  veut  lé 
fôus-câpitaine ,  furvintôc  s’y  oppofa.  Il  re- 
préfenta  au  Vice- Amiral  que  ,  fans  vôuloit 
par  une  rélblution  de  defefpéré  perdre  tout 
l’équipage  dont  il  avoit  reçu  de  fi  grands  fer- 
vices  dans  l’aétion  »  il  devôit  fe  fentir  obli¬ 
gé  de  conferver  la  vie  de  tant  de  braves 
gens ,  qui  venoient  de  donner  contre  uft 
monde  d’ennemis  des  preuves  fi  éclatantes 
de  leur  bravoure,  &  dont  il  reftoit  peu  qui 
ne  fufïent  ou  malades  ou  bleflez.  Il  ajouta 
qu’en  cas  pareil  perfonne  ne  fe  faifoit  feru- 
pule  de  fe  remettre  au  pouvoir  des  Turcs 
mêmes ,  tout  ennemis  qu’ils  font  du  nom 
Chrétien  par  principe  &  par  devoir,  &qu’à 
plus  forte  railon  il  convenoit  de  fe  rendre 
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1591-  entre  les  mains  d’un  vainqueur ,  qui  comme  H 

- — les  vaincus  fuivoic  la  loi  de  Jéfus-C'hrift.  Ce  5 

qui  donnoit  lieu  à  ces  remontrances  ,  étoit  î 
que  cet  Officier  ne  doutoit  pas  que  les  Ef-  3 
fpagnols  ne  fe  déterminaient  à  recevoir  les  ;1 
Anglois  ,  fous  toutes  les  conditions  que  ces  il 
derniers  demanderoient.  Conjecture  qu’il  | 
fondoit  fur  ce  qu’il  favoit  les  Efpagnols  par-  1 
faitement  inftruits  du  caraétére  des  Anglois,  j 
toujours  difpofexdans  les  occafions  extrêmes  1 
à  fe  livrer  en  aveugles  aux  mouvemens  fu-  i 
rieux  du  derefpoir  ,  comme  ils  en  a  voient  3 
eu  l’expérience  en  diverfes  rencontres  ,  ou  3 
ils  les  avoient  vu  choifir  le  parti  de  fe  faire  11 
fauter  en  l’air  ,  plutôt  que  de  fubir  la  loi  3 
du  vainqueur.  Sur  cette  idée,  il  jugea  que,  \ 
pour  fauver  le  bâtiment  &  les  hommes  écha-  i 
peT,  à  la  mort ,  l’Amiral  Efpagnol  ne  ba¬ 
lancerait  pas  à  accorder  tout  ce  que  leurs  ) 
intrépides  adverfaires  exigeroient  de  raifon-  I 
nable.  v 

Quoi  que  pût  dire  le  Capitaine  ,  il  ne  s\ 
gntnTc  du  perfuada  ni  le  Vice- Amiral  ni  le  canon- J  i 
vice -A-  nier,  qui  marquèrent  une  répugnance  opi-  \ 
mirai  à  fe  nifaYe  à  entendre  parler  de  fe  foumettre.  il 
scodrc.  £n  yaj0  m^me  on  leur  fit  voir  que  dans  û 

l’état  où  l’on  fe  trouvoit  il  n’y  avoit  aucun  s 
deshonneur  de  fe  rendre  ,  fur  tout  après  il 
avoir  eu  la  gloire  de  foutenir  avec  un  cou-  j 
rage  prefque  fans  exemple  les  efforts  d’une  1 
Flotte  entière.  On  ajouta  que  cette  cir-  1 
confiance  n’autorifoit  que  trop  à  abandon-  3 
nçr  aux  ennemis  un  vaiffeau  criblé  de  i! 
coups,  &  percé  de  trois  ouvertures  fi  lar-  r,; 
ges,  qu’il  n’étoit  pas  pofïible  de  les  bou-  y 
cher ,  enfbrte  qu’il  étoit  entré  une  fi  gran-  il 

de 
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de  quantité  d’eau  qu’elle  avoit  déjà  prefque  iÇQr.' 

gagxné  les  ponts.  Toutes  ces  raifons  n’au- - 

roient  eu  aucun  effet ,  fi  elles  n’a  voient  pas 
été  appuyées  du  confentement  unanime  des 
ioldats  &  des  matelots.  Il  fallut  céder,  mais 
les  deux  oppofans  ne  le  firent  que  fous  la 
proteftation  que. cetoit  malgré  eux  ,  &  par- 
cequ’ils  s’y  voyoient  contraints  par  une  for¬ 
ce  fupérieure.  Le  Vice-Amiral  ne  voulut 
pas  fe  mêler  de  la  négociation ,  il  en  remit 
le  foin  au  Capitaine,  qui  de  fon  côté  fit  gar¬ 
der  à  vue  fon  Commandant  &  le  canonnier 
dans  la  crainte  que  ,  pendant  qu’il  feroit  à 
traiter  avec  les  Efpagnols  ,  ils  ne  profi¬ 
taient  de  fon  abfcnce  ,  pour  remplir  leur 
projet  8c  mettre  le  feu  au  refte  des  pou¬ 
dres.  r 

.  Après  qu’il  eut  été  réfolu  de  capituler.  Je  Us  sy 
Capitaine  accompagné  de  deux  Officiers  rc*out» 
descendit  dans  une  chaloupe,  &  paffa  fur  le 
vaifTeau  de  Don  Alonzo  BafTan  Amiral d’Ef- 
pagnc.  Ce  Général  avoit  fait  cefTer  le  feu 
de  fon  artillerie ,  dans  l’appréhenfion  que  les 
Anglois  ne  brulafifent  leur  bâtiment,  animez 
de  ce  courage  furieux  qui  leur  fait  préférer 
la  mort  à  l’efclavage,  &  il  comptoit  par  cet¬ 
te  fufpenfion  d’hoiïilitez  les  engager  à  pren¬ 
dre  le  parti  de  fe  rendre.  L’arrivée  des  An¬ 
glois  lui  fut  très  agréable  ,  il  leur  accorda 
toutes  les  conditions  qu’ils  demandèrent,  8c 
non  feulement  il  promit  de  donner  la  vie  à 
tout  l’équipage  ,  mais  même  d’en  remettre 
la  plus  grande  partie  en  liberté  ,  moyennant 
une  médiocre  rançon.  Cette  capitulation 
reçue  8c  lignée  par  les  vaincus,  on  envoya 
plulieurs  felouques  pour  les  prendre  ,  8c  l es 
I*  &  7  amener* 

lr  *  ' 
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jtai.  amener  fur  la  Flotte  des  Efpagnols.  On  fe 
-,  —  prefTa  d’autant  plus  de  fauver  tout  ce  mon- 

de,  que  le  vaiffeau  étoit  fur  le  point  d en¬ 
foncer,  mais  il  fut  recouru  fi  promtement, 
qu’on  l’empêcha  d’être  englouti  dans  les 

"  Les  Efpagnols  ainfi  maitrès  de  ces  mtre- 
Æ  pides  ennemis  ,  réfolürent  de  traiter  leurs 
gnoisà  prifonniers  d’une  manière  bien  differente, 
regard  des  jjg  faV0ient  ce  qui  s’étoit  paffé  entre  les  An- 
vamcus.  ..  la  réfoluti011  defefpérée  que  le  Vice- 

Amiral  avoir  foutenue  avec  tant  de  chaleur 
&  d’entêtement ,  &  la  vive  oppofition  du 
Capitaine  ,  à  qui  fes  vtillans  compatriotes 
dévoient  leur  falût ,  &  les  vainqueurs  1  hon¬ 
neur  entier  dé  la  victoire  par  la  pfdê  du  vaii- 
feau  &  des  combattans.  Leur  deffein  eroit 
de  reconnoitre  le  fer  vice  de  l’un  par  les  e- 
gards  les  plus  étendus ,  &  d’appefentir  les 
fers  de  l’autre  ;  mais  ces  deux  Officiers  fe 
trouvèrent  couverts  de  bleffures  fi  dangereu- 
fes,  qu’ils  moururent  dès  le  lendemain.  Le 
pauvre  canonnier  refta  feu!  en  butte  au  ref- 
fentiment  de  fes  nouveaux  maitres  ,  bien 
informez,  des  inflances  qu’il  avoit  faites  pour 
brûler  le  vaifïeau  j  l’Amiral  le  fit  pendre  fur 
le  même  bâtiment  à  la  vue  de  tous  les  An- 
glois ,  contre  la  promefïe  autentique  de 
laiffer  la  vie  aux  vaincus  fans  excep- 

U°Pendant  le  combat  le  refie  de  l’Ëfcadrg 
noue  des  Andoife,  fans  efpérance  de  pouvoir  fecourjr 
&  dégager  ion  Vice- Amiral,  affiége  en  quel¬ 
que  manière  par  une  Flotte  conhderab  e  , 
cingla  à  pleines  voiles  du  cote  de  1  Angle- 
F  il#»  ne  trouva  aucun  obflacle  à  fon 
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retour  ,  les  Efpagnols  ne  fongérent  à  rien  1591.' 

moins  qu’à  la  pourfuivre ,  parce  qu’ils  n’a- - 

voient  d’autre  deffèin  que  d’attendre  la  Flot¬ 
te  des  Indes,  pour  lui  fervir  d’efeorte  juf- 
qu’en  Efpagne.  En  effet  cinq  jours  après  elle 
parut  à  leur  vue,  aved  la  plus  riche  charge 
qu’elle  eût  jamais  eue,  en  or,  en  argent 
autres  effets  d’un  prix  ineftimable.  Pour 
fon  malheur  elle  fut  obligée  de  s’arrêter  pour 
faire  de  l’eau  ,  &  prendre  des  rafraichiffe- 
mens  dont  elle  avoit  befoin  ;  dans  cet  in¬ 
tervalle  un  vent  de  Nord  éleva  une  furieufe 
tempête  ,  qui  en  moins  d’une  heure  fit  pé¬ 
rir  quatorze  vaiffeaux.  Le  refte  fut  difïipé 
de  manière,  que  contraints  de  voguer  au  gré 
des  flots  ,  &  de  remettre  leur  fort  à  la  dis¬ 
crétion  de  la  fortune,  les  uns  étoient  pouf¬ 
fez  d’un  côté  ,  les  autres  «chouoient  où  iis 
pouvoient  ,  &  dans  ce  defordre  cinq  des  * 
plus  riches  tombèrent  entre  les  mains  des  An- 
glois.  Ainfi  l’Amiral  Howard  revint  avec  fa 
prife  ,  qui  dédommagea  abondamment  fa 
Souveraine  de  la  perte  de  fon  vaiffeau  dont 
la  valeur  étoit  eftimée  cent  mille  écus  ,  £c 
qui  ne  refia  pas  longtems  au*  pouvoir  des 
Efpagnols  ,  n’ayant  pu  réfifter  à  la  violence 
de  la  bourafque  qui  l’engloutit  dans  les 
eaux. 

il  n’eft  pas  poffible  d’imaginer  l’excès  de  chagri» 
la  douleur  du  Roi  Catholique  ,  lorfqu’il  re-duR.c. 
Çut  h  nouvelle  de  ce  terrible  defaffre.  Les 
conjonctures  de  fes  affaires  lui  rendirent  cet¬ 
te  perte  encore  plus  fenfible  ,  fes  finances  fe 
trouvoient  alors  entièrement  épuifées  ,  ôc 
l’attente  de  la  Flotte  des  Indes  fondoit  toutes 
fes  reffburces  ,  pour  l'outenir  avec  honneur 

la 
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la  guerre  en  France  &c  dans  les  Pays-Bas.  * 
Bien  plus ,  fur  l’avis  du  départ  de  fes  vaiiTeaux  t' 
&  des  richelîes  immenfes  qu’ils  apportoient,  t 
ce  Monarque  n’avoit  pas  voulu  fè  mettre  en  <t 
peine  de  folliciter  à  la  Cour  de  Rome  la  D 
permiffion  de  lever  une  taxe  extraordinaire  u 
fur  les  biens  des  Eccléfiaftiques.  Ce  fut  j 
pourtant  une  néceffité  d'y  venir  ,  il  fe  vo-  , 
yoit  prive  du  feül  moyen  de  remplir  fon  Epar-  3 
gne,  dans  une  totale  indigence  d’argent  ,  \ 
fes  peuples  aggravez  par  des  importions  con-  * 
tinuelles  étoient  hors  d’état  de  fournir  davan-  i( 
tage  à  fes  befoins.  Dans  cette  affreufe  ex-  j 
trêmité  ,  il  fallut  fe  réfoudre  à  implorer  le  B 
fecours  de  la  toute-puifîance  du  Souverain-  , 
Pontife ,  il  commença  à  dreffer  fes  batteries  j 
de  ce  côté  ,  mais  pour  comble  d’accident  j 
Tes  inftances  n’eurent  pas  tout  le  fuccès  dont  j 
il  s’étoit  flatté  ,  il  ne  put  obtenir  qu’une  5 
partie  de  fes  demandes  ,  encore  ne  fut  -  ce 
que  l’année  fui  van  te*  |b 

De  leur  part  les  Hollandois  triomphèrent} 
du  malheur  de  l’Efpagne ,  &  ce  fut  une  desj1. 
raifons  de  leur  opiniâtreté  à  rejetter  la  paix  4 
que  l’Empereur  propofoit  avec  tant  d’inftan-3i 
ce.  Mais  la  perte  de  la  Flotte  des  Indes  ne 
fut  pas  la  feule  épreuve  que  Philippe  eut  às 
foutenir  ,  il  parut  cette  année  que  fa  mau-ii 
vaile  fortune  prit  plaifir  de  pouffer  à  bout  fa., 
patience.  Au  chagrin  de  ces  revers  il  eut. 
la  mortification  de  voir  ajouter  les  railleries;! 
ôt  les  inveéHves  de  fes  ennemis  ;  les  ProtefJ( 
tans  en  général  3  &  en  particulier  les  Calvi-,j 
niftes  de  France ,  relevez  par  ces  coups  hu-n 
milians  qui  fembloient  devoir  accabler  k 
Monarchie  Efpagnole  5mettoient  en  jeu  la  pro- 
•'  T'  •  *  '  tec- 
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(tedion  vifible  du  Ciel  en  leur  faveur,  lis  1591* 
n’avoient  autre  chofe  à  dire  fur  ces  événe-  ■ 1  — 

jmens,  finon  que  c’étoit  autant  de  miracles, 
par  lefquels  Dieu  foutenoit  leur  caufe,  & 
punifloit  l’injuftice  criante  du  Roi  Cathod¬ 
ique  ,  qui  ne  faifoit  ufage  de  fes  forces  &  de 
fa  puillànce ,  que  pour  exclure  le  Roi  Hen¬ 
ri  de  la  poifeffion  de  la  Couronne  de  Fran¬ 
ce,  que  tous  les  droits  les  plus  légitimes  lui 
|déféroient.  Ils  ajoutoient  même  d’un  ton 
prophétique,  que  la  divine  Providence,  tou¬ 
jours  attentive  à  pourfuivre  la  tirannie  &  la 
violence,  ne  laiflèroit  jamais  impuni  le  tort 
que  les  Efpagnols  faifoient  à  ce  Monarque. 

Enfin  l’on  ne  voyoit  autre  chofe  dans  les 
lettres,  les  gazettes,  &.  les  papiers  publics, 
que  ces  traits  &  d’autres  femblables,  qui 
célébroient  d’avance  la  ruine  des  ennemis 
de  la  Réforme. 

Voici  le  détail  de  cette  augmentation  de  Expédf. 
>ertes,  dont  je  viens  de  parler.  Unrnom-“0"  ^® 
né  Thomas  White  de  Londres,  Capitaine  en 
d’un  gros  vaiffeau  ôc  très  fort  qui  s’apelloitbarie* 

J’ Amitié,  &  monté  de  quarante  cinq  hom¬ 
mes  d’équipage,  étoit  alors  en  Barbarie  pour 

faire  commerce.  11  avoit  déchargé  les 
marchandées  ,  8c  pendant  qu’il  attendoit  à 
foire  fa  charge  d’autres  en  échange ,  pour  ne 
pas  reffcer  oitif  dans  le  port,  il  prit  le  parti 
le  fe  mettre  en  pleine  mer  ,  lur  la  route  où 
Il  fa  voit  que  les  Flottes  d’Efpagne  paifoient 
pour  aller  aux  Indes  8c  en-  revenir  en  Euro- 
Je.  A  peine  y  reifa-t-il  deux  jours,  qu’il  ap¬ 
erçut  deux  petits  navires  Efpagnols,  riche¬ 
ment  chargez  par  ordre  &  pour  le  compte 
jlu  Roi  Catholique.  Ces  bitimens  avoiçnt 
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1591*  été  efcortez  plufieurs  jours  de  faite  par  dix^ 
- galères  3  qui  les  quittèrent  quand  elles  les  eu¬ 
rent  conduits  à  une  certaine  hauteur  ,  où  » 
elles  les  crurent  à  l’abri ,  fur  tout  les  voyant 
voguer  à  pleines  voiles  à  l’aide  d’un  vent  fa-K 
vorable-  Par  malheur  auffitôt  qu’ils  furent' 
feuls  le  calme  fur  vint ,  &  ils  furent  forcez' 
d’attendre  que  le  vent  leur  facilitât  le  moyen)' 
de  pourfuivre  leur  voyage,  ^  „  1 

Dans  cet  intervalle  ils  découvrirent  fô 


Vaiffeaux 

Espagnols  vai£eâU  ^nglois  &  remplis  de  confianceo 
^  par  leur  fupérioricé  ils  allèrent  à  fa  rencontre}' 

flattez  qu’il  ne  pouroit  pas  rélifter  à  des  en*? 
nemis  de  la  moitié  plus  forts.  Ils  fe  trou-s 
verent  bien  loin  de  leur  compte  ,  ôt  com¬ 
me  ils  étoient  extrêmement  chargez,  c& 
embarras  ne  leur  permit  pas  de  faire  toute?! 
les  manoeuvres  convenables  j  ils  furent  pris 
quoiqu’ils  euffent  chacun  plus  de  quam 


vingts  hommes  d’équipage  ,  6c  que  les  fon: 
ces  de  l’autre  ne  çnontafîent 


:nt  pas  à  cinquante 
te  vainqueur  les  amena  dans  un  port  d 
Barbarie  ,  d’où  il  revint  en  Angleterre  ave 
fa  prife  ,  après  avoir  terminé  heureufemer 
les  affaires  de  fon  négoce.  Il  y  a  voit  darj 
les  bâti  mens  Efpagnols  deux  mille  quatre 
cens  çaifles  de  vif -argent,  chacune  d' 
poids  de  cent  cinquante  livres  de  dou 
ze  onces  ,  &  plus  de  cent  bottes  de  vi; 
d’Efpagne  ,  dont  les  Anglois  font  fo  i 

friands.  _  j 

cemmet*  Mais  ce  qu’on  y  vit  de  plus  remarquabli 

ce  de  Phi-  r  la  {insularité  ,  furent  dix  grofles  tonm 

ks^iodes.  pleines  de  Miflels  &  de  Bulles  du  Pape  pot 
différens  cas,  en  faveur  des  Monaftéres 
des  Eglifes ,  &  des  Chrétiens  de  tous  iesci 
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1res  6c  de  toutes  ies  conditions,  qui  avoient  1591 
leurs  établiiTemens  dans  les  Indes*,  &  aux-  — 
guels  on  de  voit  les  diitribuer.  Cette  partie 
le  vif  argent  &  ces  Bulles  du  Souverain- 
?onrife  coutoient  deux  cens 'mille  écus  à 
Philippe  ,  fui  van  t  le  rapport  que  firent  les 
Jommandans  des  deux  vaiileaux ,  qui  ajou¬ 
tent  que  par  le  trafic  que  ce  Monarque 
lâifoit  de  ces  effets  dans  le  nouveau  Monde , 

1  devoir  en  tirer  cinq  millions  de  ducats 
for.  Par  où  l’on  peut  juger  des  profits  im- 
nenfes  que  ces  pays  lui  rapport  oient ,  enfor- 
je  qu’il  n’y  a  plus  lieu  d’être  furpris  d’en- 
endre  dans  les  relations  le  dénombrement 
je-  fi  prodigieufes  richefifes  ,  qu’on  tranfpor- 
-  depuis  fi  longtems  de  ces  contrées.  A 
égard  de  ce  négoce  des  papiers  de  Rome 
lont  il  vient  d’être  fait  mention  ,  je  fuis: 
ien  éloigné  de  croire  ce  que  foutiennent 
Heteren ,  tous  les  Hiitoriens  Proteftans ,  6c 
sème  quelques  Ecrivans  Catholiques ,  favoir» 
tie  Philippe  avoit  acheté  ces  Mifîels  ôc  ces 
biles  à  très  bas  prix  ,  pour  les  revendre 
ms  les  Indes  à  un  profit  de  cent  pour  dix. 
f  juge  plus  favorablement  du  zèle  religieux 

2  ce  Prince ,  j’eftime  que  fa  charité  s’éten- 

IÜtjufqu’à  gratifier  fans  intérêt  le  Clergé 
gulier  &  féculier  de  ces  cantons  nouvelle- 
ent  fournis  à  l’empire  de  Jéfus-Chriff  , 

*3il  y  répandoit  généreufement  ces  biens  fi 
écieux ,  fi  facrez  dans  fa  communion,  6c 
l’il  faifoit  cette  dépenfe  dans  la  feule  vue 
*  récompenfer  les  travaux  de  ces  bons  Re- 
;leux  ,  6c  de  tous  les  £c  défia  ftiques  ,  qui 
crifioient  leurs  veilles  à  la  propagation  de 
!  foi  Chrétienne. 


Te 
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T 591.  Je  vais  à  préfent  dire  les  particularités.  di% 
négoce  qu’il  faifoit  du  vif-argent  5  Sc  par  lçji: 
Confidé-  moyen  duquel  il  gagnoit  tous  les  trois  ans} 
tabkre-  pius  de  plX  millions  de  ducats.  11  s’étoit  af- 
vif  argent,  furé  ce  profit  "par ,une  déienfe  fous  peine  deu 
la  vie  à  toutes  perfonnes  ,  d’envoyer  au« 
Indes  du  vif-argent  3  à  moins  qu  on  ne  fui: 
autorifé  par  une  commiffion  particulière  lii 
gnée  de  fa  main.  Comme  il  favoit  que  cef 
métal  étoit  abfolument  néceffaire  pour  affft 
ner  For  &  l’argent  qu’on  tire  des  mines  3  if 
avoit  fait  un  Traité  avec  les  interelîez  5  pâ: 
lequel  il  s’engageoit  à  leur  fournir  le  vif? 
argent  dont  ils  avoient  befoin  3  fans  lequel  Ü 
leur  étoit  impofifible  d’épurer  la  matière  r 
moyennant  qu’ils  lui  rendirent  une  livri 
d’argent  du  plus  fin  &  parfaitement  purihei 
pour  pareille  quantitéde  vif-argent.  Ala  vue  d’uj 
ne  condition  auffionéreufe  aux  entrepreneurs^ 
on  juge  allez  qu’ils  ne  furent  pas  les  maitre 
de  marchander  avec  leur  Souverain  5  £ 
qu’ils  furent  contraints  d’y  foufcrire  par  um 
autorité  fupérieure.  Quoi  qu’il  en  loit,  Ci 
commerce  dura  longtems  ?  &  fit  entrer  de 
fommes  immenfes  dans  les  coffres  du  Ro 
Il  eft  bien  vrai  qu’il  ceffa  dans  la  fuite  ,  pî 
la  découverte*  que  les  ouvriers  firent  dans  k 
mines  d’excellentes  veines  de  vif-argenti 
enforte  qu’ils  fe  virent  en  état  de  fe  paff 
de  celui  qu’ils  étoient  obligez  de  recevQ 
du  Roi 5  ce  quia  caufé  une  diminution cof 
fidérable  des  revenus  de  cette  Courpf) 

ne.  '  _  jü* 

Je  reviens  aux  affaires  de  France.  Her 
IV.  avoit  donné  dans  tous  les  lieux  où 
avoit  des  partifans  ouverts  ou  cachez  3  des  C; 
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ires  très  précis  d’arrêter  les  couriers  ,  &  de  1^91; 

lüi  envoyer  les  paquets  ,  pour  retenir  les - - 

ettres  qui  pouroient  concerner  fes  intérêts. 

1  fut  exa&ement  obéi  ,  on  fe  fai  fit  de 
quantité  de  mefTagers-,  qu’on  trouva  chargez 
de  dépêches  importantes ,  expédiées  de  Fran¬ 
ce  à  Bruffelles  6c  de  Bruffelles  en  Efpagne. 
C’étoient  des  lettres  du  Duc  de  Parme  à 
Philippe,  de  Don  Diego  d’ibarra  à  ce  mê¬ 
me  Monarque  ,  &  encore  du  Gouverneur 
Ides  Pays-Bas  &  de  ce  Miniftre  Efpagnol  à  Don 
Jean  Xdiaquez,  qui  depuis  la  difgrace  de  Fe¬ 
rez  étoit  en  exercice  de  la  charge  de  Sécre- 
taire  d’Etat.  Toutes  ces  lettres,  &  un  nom¬ 
bre  d’autres  adreffées  à  divers  Seigneurs  de 
a  Cour ,  découvrirent  les  fecrets  ,  les  intri¬ 
gues,  les  de  Teins,  les  vues  ,  les  difpofitions 
particulières  des  Chefs  de  la  Ligue  à  l’égard 
des  Efpagnols ,  &  de  ceux-ci  par  rapport  aux 
lïutres,  en  un  mot  on  fut  entièrement  éclair¬ 
ci  des  projets  propres  à  chacun  de  ces  Agens. 

Sur  tout  on  apprit  le  but  que  Sa  Majefté 
Catholique  fe  propofoit  de  gagner  les  fuffra* 
ges  des  Chefs  de  la  Ligue  ,  foit  à  for¬ 
ce  d’argent  ,  foit  par  la  promeffe  d’Etats , 
de  Principautez  ,  de  Seigneuries ,  félon 
la  condition  &  le  rang  de  chacun  d’eux  , 
bour  faire  déclarer  Reine  de  France  l’In¬ 
fante  d’Efpagne  ,  comme  je  l’ai  dit  ail- 
eurs. 

î  Particuliérement,  6c  ce  qui  devenoit  une  Difuoô- 
découverte  efîèntielle,  on  fut  inftruit  des  di-  tionsdes 
û lions  intefëines  qui  regnoient  entre  lespre-  J^/uic6 
nié  res  tetes  du  parti.  On  fut  leurs  ombra- ]es  uns  à 
>  la  méfiance  réciproque  des  Miniffres  l’égard dei 
i’Eipagne  6c  des  Généraux  de  la  faétion  , autlM* 

6c 


- 
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1591.  ôc  leur  attention  à  faire  échouer  leurs  deP 
»,  ■—  feins  ;  mais  en  même  tems  on  vit  avec 

quelle  adrcffe  ,  quels  artifices  ils  fe  conduK 
foient,  avec  quel  art  ils  diffimuloient  deparr 
ôc  d’autre.  En  effet  il  eft  certain  que  dej 
puis  très  longtems  on  n’avoit  point  vu  d’in¬ 
trigue  fbutenue  avec  plus  de  manège,  tant 
de&politiques  remplis  de  leurs  deffeins  indé-, 
pendans  de  la  caufe  commune  ,  tant  d’inté-" 
rets  différens  dans  un  feul  point  de  vue; 
Chacun  des  Chefs  n’avoit  d’autre  but,'1 
d’autre  objet,  que  de  tromper fon  collègue / 
pour  mieux  fe  procurer  les  avantages  parti¬ 
culiers  qu’il  fe  deftinoit.  Malgré  tant  de  def-' 
union  il  paroifïbit  au  dehors  un  concert  ^ 
une  harmonie  capables  d’éblouir  ;  chacun  fiC 
voit  feindre ,  chacun  étaloit  en  public  urr 
zèle  à  toute  épreuve  pour  le  bien  général/ 
En  un  mot  parvenoit  à  fes  fins  ,  qui  favoît 
mieux  trahir  fon  adjoint  ,  fans  lui  lai  fier  en¬ 
trevoir  la  fourberie.  Aufifi  toutes  ces  ma¬ 
nœuvres  ,  toutes  ces  vues  féparées  euient- 
elles  le  fuccès  qu’on  devoit  en  attendre , 
Henri  en  fit  habilement  fon  profit  ôc  fujP 
monta  enfin  tous  les  obftacles  j  Philippe  apre. 
des  dépenfes  infinies  perdit  fon  argent,  avec 
le  chagrin  de  voir  fes  vaftes  projets  ruinez, 

fans  reffource.  JJ; 

Quoique  le  Duc  de  Mayenne  eût  répan-; 

SeSe^u^du  la  terreur  parmi  les  par tifans  des  Seize  ,!! 
K.  c.  par  la  rigoureufe  exécution  qu’il  avoit  fait 
faire  à  Paris  de  quatre  de  leurs  Chefs,  ceux1 
qui  avoient  échapé  à  fa  vangeance  ,  ôc  qui 
auparavant  fe  voyoient  les  maîtres  dans  la1 
capitale,  fongerent  à  fe  relever  ôc  à  repren¬ 
dre  leurs,  premiers  defifeins.  Tout  difperfez 

qu’il 
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iqu ils  étoient  depuis  Ja  dernière  révolution,  15  çi. 

Vs  crurent  encore  aflèz  puiiîans  ,  ou  iï - 

|loti  veut ,  leurs  parens  &  leurs*  amis ,  pouf 
tenter  d  anéantir  le  créditât  l’autorité  du  Duc 
de  Mayenne  ,  &  faire  perdre  à  ce  Prince 
toute  efpérance  de  fe  placer  fur  le  Trône  , 
s  comme  on  l’accufoit  d  y  porter  toutes  fes 
vues.  A  cette  fin  ils  firent  écrire  au  Roi 
I  Catholique  une  lettre,  où  à  la  fuite  des  plus 
fortes  protections  d’un  inviolable  attache¬ 
ment  à  fon  fèrvice  ,  ils  lui  failoient  voir  la 
Iperte  prochaine  de  tout  le  Royaume,-  s’il  re¬ 
tirait  fa  protection  ôc  fes  fecours.  Sur  cet 
expofé ,  ils  le  fupplioient.de  ne  point  fe  re¬ 
buter  ,  de  faire  de  nouveaux  efforts  ,  &  d’a¬ 
gir  avec  toute  la  vigueur  nécellaire  pour  fe 
taire  craindre.  Pour  animer  ce  Monarque  , 
ils  affuroient  que  tous  les  Parifiens  fans  refer¬ 
me  étoient  difpofez  à  mettre  leur  fort  entre 
fes  mains  ,  à  reconnoitre  l’Infante  fa  fille 
30ur  Souveraine  ,  pourvû  qu’il  lui  choilît 
in  époux  propre  par  fon  nom  &  fes  qua-  ' 
itez  perfonnelles  à  gouverner  les  Fran¬ 
çois.  Tels  étoient  ,  ajouraient- ils  ,  les 
raeux  ardens,  la  volonté  des  Catholiques  du 
K  oy  a  unie ,  prêts  à  tout  facrifier  pour  cet 
ntérêt. 

Davila  &  Meteren  ,  dont  l’autorité  fur  ce  Henrirf* 
>oint  comme  fur  bien  d’autres  doit  être  dé- 
^iive  ,  affurent  que  cette  lettre  fut  écrite  dans  Paris, 
j.'  Philippe  par  le  Confeil  des  Seize  ,  dans  le 
îms  que  ce  corps  fe  trouvoit  en  entier  , 

[UÎtre  dans  Paris ,  dans  toute  fa  fplendeur ,  Sc 
evétu  d’un  pouvoir  prefque  fans  bornes.  Ces 
(iiftoriens  prétendent  que  ces  démarches  par¬ 
les  à  la  connoifiance  du  Duc  de  Ma- 

ycn- 


| 
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,,0I  Inné  ,  firent  prendre  à  ce  Prince  la  refolu- 
59  Ln  fubite  de  fe  tranfporter  à  Pans  ,  ou  , 
comme  je  l’ai  dit,  il  eut  le  moyen  d  abattre 
b  mdoutable  fadion  des  Seize,  &d’enfane 

mourir  quelques-uns.  A  cct  dJe;q  f 
convaincu  de  la  vente  de  ce  fiait,  mais ^il  le 

nourroit  auffi  que  des  ettres  de  pareille  te- 
pourroit  m  .  &  apres  le 


IZTJZ  5T  écrites  avant  &  après  le 
changement  arrivé,  dans  la  capitale.  Quoi 
eu’illn  foit,  il  fuffit  de  favoir  que  cette  let¬ 
tre'  ou  l’une  de  ces  lettres  ,  fut  interceptee 
auprès  de  Lion  ,  &  tomba  entre  les  mains 
d’Henri,  qui  en  fit  tenir  fur  le  champ  cop  e 
au  Duc  de'  Mayenne,  dans  la  vue  de  remplir 
l’efprit  de  ce  Chef  de  foupçons,  de  rnefian- 
rc&cdQ  haine  contre  les  Efpagnols  &  les 
Parifiens:  Par  ce  reffort  il  comptoit  met- 
lre  la  divifion  dans  ce  parti  ,  c  etoit  ion 
but ,  &  le  moyen  affiné  de  venir  a  bout  de 
fon  emreprife,  qui  d’ailleurs  ayoït  pour  fon¬ 
dement  la  juftice  &  les  droits  lesplus  incon- 

,  de™-  “  Ce!6  événemens  n’empêchérent  pas 

‘  Monarque  de  fe  mettre  en  état  de  repouüer; 
la  force  par  la  force.  Il  yoyoït  (es  en  ^ 
mis  d’accord  fur  le  point  de  1  exclure  de  a, 
Couronne ,  faire  de  toutes  parts  des  prepa^ 
tarifs  extraordinaires.  Son  attention  tu  , 
fe  procurer  de  puiffans  fecours  ,  i 1  jetta  da ., 
boFd  les  yeux  fur  la  Reine  El.zabet ,  &  R 
envoya  le  Vicomte  de  Turenne  en  Ang  e 
terre',  pour  engager  cette  Pnnceffea  lu 
fournir  du  fecours  ,  dans  une  caufe  qui ,  a 
ne  la  regarder  que  comme  particulière  >  me 
droit  l’atfiftance  des  Potentats  parcequellt 
Zfoit  iufte.  nour  reuffir  le  négociateur 


le  du  fe- 
:ours  en 
Vngie- 
erre. 
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devoit  repréfenter  qu’elle  étoit  commune 
aux  deux  nations,  puifqu’ils’agiffoit  de  corn- 
battre  un  Roi  ennemi  ouvert  &  irréconci¬ 
liable  de  1  un  ôc  de  l’autre  Souverains.  Eli- 


Zabet  qui  fur  pareille  affaire  connoi (Toit  peut-1 
etre  encore  mieux  qu’Henri  fes  véritables’ 
interets,  cette  Reine  dont  toute  la  politique 
ne  fe  rapportoit  qu’au  feul  but  de  détruire 
j  Poffible  ?  les  forces  &  la  puifTance 
de  Philippe,  ne  manqua  pas  déco uter  favo¬ 
rablement  les  demandes  du  .Monarque  Fran¬ 
çois,  &  promit  de  le  foutenir  de  tout  fon 
pouvoir. 

L  effet  fut  auflï  promt  que  l’engagement ,  , 

Wcomr  6116  enV°ya  Cn  AllemaSne  le  lulen  CS 

vitromfe  de  Turenne,  accompagné  du  Che-  fournit 
valier  Horace  Palavicini ,  avec  une  fomme 
de  foixante  müle  livres  fterling ,  qui  font 
bius  de  foixante  &  fept  mille  piftoies,  pour 
lever  un  corps  de  troupes  par  le  moyen  des 
r rinces  Proteftans  de  cette  contrée  En  peu 

Je  tems  ces  nouvelles  milices  furent  aflem- 
plees  ,  elles  montèrent  à  deux  mille  cinq 
:ens  chevaux  &  fept  mille  fantalfiias  ,  qui 
lans  les  commencera  ~ns  furent  payez  fi 
îxadement  ,  qu’ils  relièrent  dans  la  fuite 
tois  mois  entiers  fans  recevoir  de  folde. 
i^ette  petite  Armée  paffa  en  France  foasla 
onduite  du  Prince  d  Anhalt,  malgré  les  e£* 
orts  du  Duc  de  Lorraine  ,  qui  vouloir  lui 
0 11  Per  le  palfage.  Non  contente  de  ce  fo 
ours,  Elizabet ,  réfoi ue  d’aififler  puiffam- 

î  Roi  ,de  ,France  >  fit  Partir  le  Com- 
îd  tflex  a  la  lete  de  quatre  mille  foldats 
nglois  de  vieux  corps  d’infanterie ,  trois 
ens  chevaux.  &  nnelniv»« 
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;e^  chevaux,  &  quelques  pièces  d’artillerie. 
I  Tm.  V.  S  D’u- 
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1591.  D’une  autre  part  les  Hollandois  prirent  vi-  « 
— ■  ■  —  vement  parti  dans  cette  affaire  ,  par  l’intérêt  ( 
De  même  qU’jjs  avoient  à  entretenir  les  troubles  de  3 
Ho  11  an-  France  5  ou  plutôt  à  mettre  Henri  en  fitua- 1, 
4ois.  tion  de  vaincra  fes  ennemis ,  pour  les  corn- 
traindre  à  faire  la  paix,  &  à  le  laiffer  paifi-  ( 
ble  poffeffèur  de  la  Couronne.  A  la  pre-lt 
miére  réquifition  de  ce  Monarque,  ils  réfo-3 
lurent  de  lui  envoyer  un  fecours  confidéra-  3 
ble.  Il  confiftoit  en  trente  vaiflèaux  de 
guerre  bien  armez,  huit  pièces  de  gros  ca-u| 
non,  quatre  couîevrines,  toute  forte  de  mu-s| 
nitions  de  poudre,  de  boulets  >  de  plomb*  j 
deux  cens  matelots  pour  conduire,  embar-| 
quer  ,  ôc  débarquer  l’artillerie  >  tout  celaT 
outre  les  trente  bâtimens  dont  je  viens  de)3 
parler.  Au  mois  de  Février  fuivant  ils  fi¬ 
rent  partir  le  Comte  Philippe  de  Nalfau^ 
avec  fon  régiment,  ôc  le  Colonel  BalfourH 
avec  le  lien  d’Fcoffbis  *  qui  formoient  eü] 
tout  trente  compagnies.  De  plus  ils  avoienfy 
délibéré  d’envoyer  du  côté  de  Sedan  fixjj 
compagnies  de  cavalerie,  pour  aller  au  fe-i 
cours  du  Duc  de  Bouillon*,  mais  cette^dif-^ 
pofition  n’eut  point  lieu, parce  que  fur  l’avisj, 
de  la  retraite  du  Duc  de  Lorraine ,  qui  avoitj 
affiégé  Stenai*  on  jugea  à  propos  de  ne  points 
mettre  ce  fecours  en  marche,  ôc  il  relia  dans 
les  Provinces- U  nies.  .  : 

Panicu-  Dans  ce  tems  là  l’évafion  du  Duc  de  Giu*  1 
lancez  de  fe  faifoit  beaucoup  de  bruit  dans  le  mondes 
l'évailon  &  pon  ne  s’y  entretenoit  prefque  que  de  1% 

gJ£c  e  manière  dont  il  s’étoit  fauvé,  qui  en  effet 
eff:  très  remarquable  dans  toutes  fos  circon?^ 
ftances.  Quoique  j’aye  touche  ailleurs  com-jj 
me  en  paffànt  quelque  chofe  de  cette  a  van- 

ture; 
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ture,  peut-être  le  le&eur  en  écoutera-t-il  içoi 
avec  plaifir  les  particularités.  Ce  Prince  — 
i  depuis  la  mort  tragique  du  Duc  Ton  père 
javmt  ete  enferme  dans  le  château  de  Tours, 
ou  il  etoit  fort  étroitement  gardé  nuit  Ôc 
jour  par  quatre  archers  qui  ne  le  quittoient 
jamais  de  vue ,  &  deux  Capitaines  qui  fe  te- 
noient  continuellement  auprès  de  fa  perfbn- 
Unr  j°vur  par  manière  de  divertiffement 
|ii  s  amufa  à  fauter  à  cloche-pié  les  degrez 
jdu  chateau,  &  il  continua  ce  jeu  avec  tant 
«fadreüe  ,  qu’il  s’éloigna  peu  à  peu  de  fes 
gardes.  Enfin  quand  il  fut  à  une  diftance 
laflez  confidérable,  il  entra  dans  une  cham¬ 
bre  qu’il  ferma  fur  le  champ  ,  &  il  eut  le 
tems  de  fe  mettre  en  devoir  de  fe  glififer 
èn  bas,  où  quelques  uns  de  fes  domeftiques 
1  aidoient  à  defcendre.  Pendant  qu’il  étoic 
,  Pendu  »  la  garde  courut  aux  fenêtres  &  tira 
?lufieurs  coups  de  fufil  ,  dont  par  un  bon- 
ieur  extraordinaire  aucun  ne  l’atteignit.  Mais 
un  de  fes  gens  ayant  ete  blefîe ,  les  autres 
qui  tenoîent  la  corde  faifis  de  crainte  fè  mi- 
rent  à  fuir  avec  précipitation ,  &  laifférent 
unk  leur  maitre  qui  tomba  à  terre  de  la 
hauteur  de  plus  de  vingt  piez.  Le  Prince, 
luoiqu  étourdi  de  fa  chute  ,?  ne  perdit  pas 
j?  tramontane,  il  reprit  auffitôt  fes  efprits, 

K  la  vue  du  péril  lui  donnant  du  courage 
x  des  forces  ,  il  courut  au  travers  d’un 
aubourg  de  la  ville  fans  être  arrêté.  Par¬ 
venu  à  un  endroit  où  l’on  tenoit  des  che¬ 
naux  prêts ,  il  en  monta  un ,  &  fe  rendit  à 
toute  bride  auprès  du  Sieur  de  la  Châtre, 
lul  *  attendait  aux  environs  avec  un  déta- 
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chement,  ainfi  que  les  conjurez,  en  «oient 

convenus.  .  .. 

Après  ce  detail  des  affaires  de  France  ,  il 

-  eft  jufte  que  j’entre  dans  le  récit  d’une  re- 
•  voltttion,  où  Philippe  fe  trouvoit  bien  plus 
particuliérement  intéreflé.  Outre  les  embar- 
ras  de  la  guerre  de  France  6c  des  Pays-Bas  , 
ce  Monarque  fe  vit  contraint  d’employer  te 
fer  dans  fes  propres  Etats  >  pour  réprimer  j 
l’audace  des  amis  6c  partifans  d  Antoine  Fe-  3 
rez, ,  que  ce  Miniftre  échapé  de  fa  prifon , 
avoit  eu  le  crédit  d’engager  à  une  révolté  , 
ouverte.  Cette  nouvelle  difgrace  du  Roi  j 
Catholique  mit  le  comble  au  triomphe  de  } 
tes  ennemis  3  il  fembloit  que  cette  annee  î  ) 
ne  manquât  qu’un  événement  de  cette  na-  b 
ture  ,  pour  vérifier  6c  confirmer  1  opinion > 
des  Proteftans  ,  qui  publioient  que  Dipu  3 
étendoit  fon  bras  vangeur  fur  Philippe ,  en  j 
punition  de  l’injuftice  que  ce  Roi  faifoit  a , 
Henri  qu’il  s’efforçoit  d’exclure  du  patn- , 
moine  de  fes  ancêtres.  Au  fujet^de  la  du-  { 
grâce  6c  de  la  prifon  de  Perez,  j  dh  ai  déjà , 
entretenu  mon  le&eur  dans  un  autre  en-  j 
droit  j  mais  légèrement  6c  par  anticipation, 
avec  promeffe  de  l’inftruire  plus  au  long  de  , 
cette  importante  affaire.  C  eft  ici  le  lieu  de 
remplir  mon  engagement  ,  elle  arriva  vers-j 
la  fin  de  cette  année  ,6c  je  vais  entrer  dans  } 
ce  détail  qui  n’eft  pas  un  des  moins  rnterel- , 

iâns  de  cette  Hiftoire.  .... 

T’ai  rapporté  ailleurs  l’origine  de  la  diigra- 
ce  de  Perez  ,  à  l’occafion  de  fon  intrigue , 
avec  la  belle  Mendozza  cette  infidèle  mai-i 
treffe  de  Philippe  ,  qui  prit  le  prétexte  du; 
meurtre  d’Efcovedo  pour  vanger  fon  amour 
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trahi.  Ferez,  comme  je  Fai  dit,  fut  d'abord 
pourfuivi,  mis  en  prifon  ,  êc  peu  de  tems 
après  délivré.  Mais  le  Roi,  trop  pénétré  de 
l'outrage  qu’il  avoit  reçu  de  ce  favori,  vou¬ 
loir  le  perdre  à  quelque  prix  que  ce  fût,  & 
pour  cet  effet  il  fit  réveiller  fon  affaire,  & 
engagea  fous  main  les  enfans  d’Efcovedo  à 
lui  faire  un  nouveau  procès.  Iis  allèrent  cette 
fois  plus  loin  ,  ils  l’accuférent  d’avoir  reçu 
dix  mille  écus  d’or  du  Grand-Duc  de  Tos¬ 
cane  ,  d’avoir  entretenu  un  commerce  crimi¬ 
nel  avec  la  Princeffe  d’Eboli ,  d’avoir  déchi- 
fré  de  mauvaifè  foi  plu  (leurs  lettres ,  d’avoir 
donné  plufieurs  fois  des  avis  aux  Puiffances 
ennemies  de  Sa  Majefté  ,  fur  des  mi  itères 
d’Etat  qui  demandoient  le  plus  grand  fecret. 
Sur  ces  chefs  d’accufation  ,  Perez  fut  remis 
en  prifon.  Cette  nouvelle  tempête  jetta  cet 
infortuné  Miniflre  dans  le  dernier  accable¬ 
ment  ,  mais  tous  les  jours  il  recevoir  la  vilite 
du  Confeffeur  du  Roi ,  qui  lui  donnoit  des 
affurances  pofitives  de  fa  vie,  du  retour  des 
bonnes  grâces  de  fon  Souverain  ,  du  réta¬ 
bli  fie  ment  même  de  fa  fortune j  quoique  ce 
dépofitaire  de  la  confcience  de  Philippe  fût 
le  contraire,  mais  c’étoit  un  Jéfuite ,  c’eft 
tout  dire.  Le  Monarque  fon  pénitent  avoit 
le  plus  grand  intérêt  ae  convaincre  tout  le 
monde  qu’il  n’avoit  eu  aucune  part  au  meur¬ 
tre  commis  en  la  perfonne  d’Efcovedo, 
mais  comme  il  en  avoit  donné  la  commit- 
fion  exprefïe  à  Perez ,  ôc  qu’en  conféquen- 
ce  il  lui  avoit.  même  écrit  de  fa  propre  main 
diverfes  lettres ,  il  fe  fer  *oit  de  fon  Confef¬ 
feur,  qui  étoit  inftruit  de  l’intrigue  ,  pour 
engager  Perez  par  toute  forte  de  moyens  à 
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ne  pas  rendre  publics  ces  billets,  qui  met-  ^ 
toient  dans  un  grand  jour  le  miitére  de  cet  ^ 
aflaflinat. 

Pendant  toutes  ces  allées  &  venues  le  ! 
Confeil  condamna  Ferez,  comme  coupable  11 
des  crimes  les  plus  graves  ,  à  une  amende  ^ 
de  trente  mille  écus  d’or  ,  à  deux  ans  de  ’i 
prifon,  à  la  perte  de  fa  charge,  &  à  un  ban-  11 
niffement  de  huit  ans.  A  peine  cet  Arrêt  ^ 
fut-il  prononcé,  que  le  Roi,  qui  en  avoit  1; 
prefcrit  lui- même  la  forme  ôt  la  teneur  ,  1 
fit  agir  fecrettement  fon  Confeffèur  auprès  du  J 
malheureux  prifonnier ,  pour  le  réfoudre  à  3 
lui  remettre  les  lettres  fatales,  fous  la  pro-  'l 
mefïè  que  Philippe  feroit  caffer  la  première  > 
lentence,par  une  fécondé  qui  le  déclareroit  1 
innocent  &  le  réhabiliteroit  dans  fon  hon-  1 
neur.  Perez  fut  inébranlable  à  toutes  les  j 
offres  du  négociateur ,  il  refufà  conftamment  ;i 
de  fe  défailir  des  papiers.  Pour  vaincre  folï  } 
inflexible  opiniâtreté  ,  on  le  transféra  dans  > 
une  prifon  où  Ton  appefanrit  fes  fors  par  des  /! 
traitemens  qui  alloient  jufqu’à  la  barbarie.  1 
Cette  voye  réuffit ,  Perez  après  trois  mois.  J 
de  fouffrances  ne  put  foutenir  plus  longtems  1 
les  rigueurs  dont  on  Faccabloitî,  dans  l’uni-  1 
que  deffein  de  retirer  les  pièces  fi  eflentiel-  * 
les  à  fa  décharge.  Il  écrivit  de  fon  propre 
fang  une  lettre  à  fà  femme,  avec  ordre  de  ! 
remettre  au  Comte  de  Baraias  une  petite  caf- 
fêtte  ,  où  étoient  renfermez  tous  fes  pa¬ 
piers  les  plus  fecrets.  Cela  fait, on  lui  ren-  1 
dit  toute  la  liberté  ,  toute  Faifance  dont  il 
jouiffoit  auparavant.  Néanmoins  il  eut  IV 
dreffe  de  retenir  en  fon  pouvoir  une  des  j 
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lettres  du  Roi ,  qui  par  hasard  ne  fe  ref- 
fouvint  pas  qu’elle  manquoit.  .  - 

Cette  condefcendance  de  PereZ  ne  finit  Son  ac-  . 
pas  fes  peines.  Philippe  fit  folliciter  fous 
main  les  héritiers  d’Efcovedo  de  pour-avec  ks 
fuivre  le  procès ,  ôc  demander  une  entière  fiiscreftèi 
juftice  dü  meurtre  de  leur  père.  D’un  au-vedo> 
tre  Côté  le  Confeffeur ,  qui  fe  nommoit  le 
Père  Diegue  Carigi ,  faifoit  tous  fes  efforts 
pour  perfuader  à  Perez  de  fe  reconnoitre 
coupable  de  l’afïàfîinat ,  fans  en  déclarer  la 
caufe.  Le  pauvre  prifonnier  reçut  mal  cette 
proportion ,  il  en  concevoir  toutes  les  con- 
féquences ,  ôc  il  voyoit  afïez  que  fon  filen- 
ce  fur  le  motif  de  la  mort  tragique  d’Efco-^ 
vedo  ,  ne  découvriroit  que  trop  le  miftére 
qu’on  avoir  en  vue  de  cacher  pour  rendre 
fervice  au  Roi,ôc  qu’ainfi  ce  feroit  fe  creu- 
fer  à  lui-même  pour  toute  fa  vie  un^  gouffre 
de  malheurs.  Pour  fatisfaire  fon  Souverain, 

&‘fe  tirer  d’intrigue  fans  retour,  il  imagina 
un  expédient  qui  tut  d’arrêter  les  pourfuites, 
en  compofant  avec  la  famille  du  mort  pour 
une  fomme.  Le  Roi  accepta  le  parti, dans 
la  penfée  de  réduire  dans  la-mifcre  par  tant 
de  faignées  un  rival ,  qu’il  ne  pouvoit  plus 
fouffrir  ôc  qu’il  avoit  fujet  de  craindre.  On 
n’eut  point  enfuite  de  peine  à  conclure  cet 
accommodement  ,  les  enfans  d’Efcovcdo 
étoient  mal  partagez  des  biens  de  la  fortu¬ 
ne,  ils  reçurent  volontiers  l’offre,  Ôc  ils  fe 
défiftérent  de  toutes  leurs  prétentions^  mo¬ 
yennant  vingt  mille  écus,  que  l’accufé  paya 
avec  plaifir  ,  dans  l’efperance  d’etre  enfin 
tranquille  ôc  à  l’abri  de  toute  recherche  à 
’a  venir.  _ 

S  4  II 
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1591.  Il  fe  trompa,  la  vangeance  du  Roi  n’é- 
toit  pas  remplie ,  &  dans  le  tems  qu’il  fe 


♦rarnide”  ^roy°^  au  port,  une  nouvelle  tempête  plus 
s’avouer  furieufe  que  la  première  le  brifa  enfin  con 

_  ' ■  1  ni  •  1  < 


per- 


<3  aivuu  ^  ***  v  IV  KJ  X  JLJttt  Vluill  Vv/li 

coupable,  tre  d’affreux  écueils.  Philippe  changea  de 
fentiment  ,  &  voulut  que  fà  réputation, 
noircie  dans  l’efprit  du  public  convaincu 
qu’il  étoit  l’auteur  de  l’affaffinat  commis 
contre  la  perfonne  d’Efcovedo, fût  entière¬ 
ment  juflifiée  par  une  fentence  authentique, 
dans  je  defïem  de  faire  enfuite  pourfuivre 
fans  être  compromis  le  procès  du  meur¬ 
trier.  Sur  cette  nouvelle  idée.  Ferez  fut  ap¬ 
pliqué  à  la  quefiion.  D’abord  il  la  fouffrit 
avec  confiance,  &  il  refufa  de  donner  les 
véclairciffemens  que  les  Juges  demandoient, 
pour  ne  pas  charger  le  Roi.  Mais  enfin 
accablé  par  la  violence  des  tourmens  qu’on, 
redoubla,  il  avoua  toutes  les  circonftances 
du  fait,  &  déclara  qu’il  n’avoit  fait  affaffî- 
ner  Efcovedo  que  fur  les  ordres  abfolus  ôc 
réitérez  de  fon  Souverain.  Pour  ne  laiffer 
aucun  doute  fur  cette  dépofition ,  il  produi¬ 
sit  la  lettre  qu’il  avoir  gardée,  &  qui  devint 
une  preuve  irréfragable  de  la  part  que  Phi¬ 
lippe  avoit  dans  cette  affaire.  Il  y  a  appa* 
rence  que  ce  Monarque  ne  s’attendoit  pas 
à  cette  conviétion ,  muni  comme  iletoit  de 
fes  autres  lettres.  Quoi  qu’ifen  foit,  la  qua¬ 
lité  du  complice  ne  difculpoit  pas  l’Agent } 
auflî,  plus  l’auteur  du  crime  étoit  puif- 
fant ,  plus  l’infortuné  criminel  fe  voyoit  en 
butte  à  la  vangeance  d’un  maitre  encore 
plus  déterminé  à  le  perdre ,  plus  en  effet  on 
lui  fit  fentir  par  les  plus  rigoureufqs  procé¬ 
dures  le  fort  qu’il  devoit  attendre.  Ainfi 
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perfuadé  qu’on  en  vouloit  à  fa  vie,  il  réfo-  1 
lut  de  fe  fouftraire  au  péril  par  une  promte 
fuite ,  ce  qu’il  exécuta  •  heureufement  de  la 
manière  fuivante. 

Jeanne  Cuello  là  femme  avoit  obtenu  la  H  fe  fauve 
permifïion  de  le  viliter  fouvent ,  meme  en dc  Prifon* 
la  compagnie  d’autres  Dames  de  fa  famil¬ 
le ,  ôc  on  lui  laifloit  fur  tout  cette  liberté , 
depuis  que  fon  malheureux  époux  paroilïok 
n’avoir  plus  de  grâce  à  efpérer  par  l’aveu  du 
crime.  Ce  fut  dans  ces  fréquens  entretiens 
que  les  mefures  furent  concertées  ,  on  fît 
prendre  au  prifonnier  un  habit  de  femme, 

&  il  fortit  de  prifbn  ainfi.  travefti  ,  &  ac¬ 
compagné  de  piulieurs  Dames  qui  étoi eut . 
venues  le  voir,  St  qui  avoient  pris  la  pré¬ 
caution  de  lui  bien  cafcher  le  vifage.  Sa 
femme  qui  le  fuivoit  eut  l’adrefTe  avant  que 
de  fortir  de  faire  de  gros  préfens  aux  gar¬ 
des,  pour  les  engager  à  laiffer  quelques  heu¬ 
res  de  fuite  prendre  du  repos  à  fon  mari, 
qu’elle  difoit  s’être  endormi ,  parce  qu’il  n’a- 
voit  pas  fermé  l’œil  la  nuit  précédente.  Il 
n’y  avoit  point  d’autre  moyen  d’alfurer  fa 
fuite ,  &  d’empêcher  que  le  ftratagême  ne 
fût  découvert.  Il  eut  tout  le  fuccès  polïi- 
feie  ,  Ferez  eut  le  tems  de  faire  piulieurs 
lieues ,  avant  qu’on  fe  fût  apperçu  de  fon 
évafion.  A  cette  nouvelle,  le  Gouverneur 
de  la  forterefTe  où  le  prifonnier  étoit  déte¬ 
nu  ,  déchargea  fa  colère  fur  plulieurs  des 
gardes,  qu’il  punit  très  rigoureufemént  de 
leur  négligence. 

En  pea  de  tems  Ferez  arriva;  fans  acci-  n  va  en 
dent  en  Arragon  fa  patrie,  qui  lui  avoit  les 
dernières  obligations  des  avantages  Sc  des  F“ 

S  5  gra- 
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Xfoi.  grâces  extraordinaires  qu’il  lui  avoïc  ftit 
-  obtenir,  pendant  qu’il  étoit  dans  le  rrnmfte- 
re  6c  dans  fa  plus  grande  faveur.  Auflitot 
qu’il  fut  arrivé  >  il  alla  fe  préfenter  au  Con- 
{eil  fouverain  du  Royaume  »  6c  déclara  qu  il  ^ 
fouhaitoit  y  être  jugé  en  dernier  reflort» 
dans  la  crainte  que  devant  tout  autre  tribu- 
nal  le  crédit  6c  k  puiffiince.de  fes  adver- 
'  faires  ne  prévaluiïent.  Il  ajouta  qu  il  ne 
pouvoir  pas  douter  que  le  Roi ,  prévenu 
par  les  rapports  artificieux  de  fes  ennemis» 
au  jugement  de! quels  il  avoit  remis  fou  fort  % 
lie  fut  entièrement  réfolu  de  le  traiter  avec 
rigueur»  contre  «toute  la  juftice  qui!  etoit 
en  droit  de  prétendre,  fi  la  vérité  des  faits  ; 
étoit  mife  dans  tout  fon  jour.  Le  L,onteii 
d’Arragon  envoya  ces  remontrances  au  Roi, 
qui  pour  toute  réponfe  écrivit  d’un  ton  abfo- 
Ju  qu’il  prétendait  que  Ferez  fût  renvoyé  1 
fans  aucun  délai  fur  les  lieux»  où  les  infor¬ 
mations  des  grands  crimes  qu’on  lui  împu- 
toit  avoient  déjà  été  faites  »  afin  qu  apres 
avoir  été  juridiquement  convaincu»  il  reçut 
de  la  juftice  de  fon  Souverain  les  châtiment 


Maigre  cet  wutc  »  **  *“*“$> —  :r 

ja<rea  pas  à  propos  d’obéir  >  elle  répondit 
que*  conformement  aux  privilèges  du  Ro¬ 
yaume  ,  Perez  en  vertu  de  £a  naiffance  de- 
voit  y  être  jugé  en  dernier  reflort  »  non-  |j 
obftant  la  fentence  prononcée  par  le  Con-  ' 
feil  du  Roi.  En-  vain  Philippe  allégua  en  ge- 
néral  que  les  griefs  imputez  à  Perez  cancer- 
noient  des  affaires  extrêmement  fecrettes,, 

•  a.  _ _ Ai  i 


6c  qui  ne  pouvoient  être  connues  que  ou* 
Roi  fenJL  H  fut  obligé  d’en  venir  à  un  dé- ! 
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tail  particulier  des  raifons ,  qui  prouvoient 
que  le  droit  de  juger  ce  criminel  appartcnoit  — 
au  tribunal  de  l’inquifition.  En  conféquence 
de  ce  mémoire ,  il  étoit  expreffément  enjoint 
au  Confeil  de  fe  délifter  de  la  connoilïànce 
de  cette  affaire  ,  ôc  de  la  remettre  aux  Juges 
qui  avoient  un  droit  inconteftable  de  juger . 
le  coupable. 

La  réfolution  de  Philippe  rendue  publique  Les  Ar-  • 
mit  le  peuple  de  Sarragolfe  dans  la  dernière  ragonnoi* 
fureur.  Déjà  animé  par  les  intrigues  desj^n^ 
amis  6c  des  parens  de  Perez  ,  qui  furent  en  fa  fa- 
profiter  de  ce  nouvel  incident  pour  former  vcur* 
une  révolté  ouverte  5  il  courut  tumultueufe- 
ment  à  la  maifon  de  Don  Innigo  de  Men- 
dozza  Marquis  d’Almenara  ,  chargé  par  le 
Roi  de  pourfuivre  cette  affaire,  &  de  faire 
exécuter  fes  ordres.  Les  menaces  de  la 
multitude  mutinée  firent  Craindre  une  révo¬ 
lution  extraordinaire  ,  6c  Ton  auroit  vu  en  • 
effet  les  plus  violentes  extrêmitez  ,  fi  les 
habitans  n’avoient  pas  été  retenus  par  la  pré- 
fence  de  Jean  de  Nuza  Préûdent  du  Con- 
fèil  fouverain  de  Juftice  d’Arragon.  Cet 
Officier  fe  préfenta  aux  rebelles  ,  6c  fe  mit 
en  devoir  de  conduire  Mëndozza  en  prifon, 
mais  en  chemin  ce  malheureux  Seigneur  re¬ 
çut  à  la  tête  une  bleffüre  ,  dont  il  mourut  . 
cinq  jours  après  :  enforte  que  les  efprits  ref- 
térent  également  aigris.  On  l’éprouva  bien¬ 
tôt  après  dans  les  tentatives  qu’on  fit  pour 
mettre  Perez  dans  les  priions  de  rinquifi- 
tion ,  comme  le  Roi  le  fouhaitoit  ;  le  peuple 
furieux  s’affembla,  6c  le  tira  des  mains  des 
archers  qui  l’avoient  en  leur  pouvoir.  On 
avait  mis  de  nuit  des  corps  de  garde  dans* 

S  6  tou.* 
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Jf9Ié  toutes  les  rues  où  le  prifonnier  devoir  paf 
fer  ,  le  peuple  toujours  plus  irrité  cria  aux 
armes,  fortit  de  toutes-  parts,  fe  jetta  avec 
impétuofité  fur  les -Officiers  de  la  Juftice,  fur 
lefquels  il  fit  mine  de  faire  feu.  Il  n’étoic 
•  pas  poffible  de  réduire  les  mutins  par  la» 
force,  le  Viceroi.,.  le  Gouverneur,  8c  tous 
les  gens  de  leur  efcorte  ,  furent  contraints, 
de  prendre  la  fuite,,  ôt  de  laififer  Perez  en 
liberté.  Cet  infortuné  Miniftre,.à  la. vue  de? 
ces  tentatives,  prit  fur  le  champ. fon  parti 
pour  fe  mettre  à  couvert,  de  pareilles  entre- 
prifes ,  il  pourvut  à  fa  fureté  par  une  promte: 
retraite,  il  traverfa  les  montagnes  d’Arra- 
gon,  d’où, il  fe  rendit  dans  le  Béarn,.  &  de¬ 
là  en  France,.. 

Philippe  Philippe  reçut  la  nouvelle  de  cette  re- 
hit  entrer ^.©Ite,  avec  toute  la  mortification  que  pou— 
pes  à  Sar-volt  Jul  donner  un  attentat,  qui  attaquoit  fi. 
rasgoiTe. .  directement  fon  autorité  royale.  Il  réfoiut 
d’en  tirer  vangeance,  &  de  punir  avec  éclat 
un,  peuple  rebelle ,  qui  avoit  porté  l’audace* 
jufqu’à  tuer  un  Miniftre  porteur  de  fes  or¬ 
dres.  11  y  avoit  alors  dans  le  voifmage  de 
l’Arragon  douze  mille  hommes  d’infanterie 
&  deux  mille  chevaux,  commandez  par  Al-- 
fbnfe  de  Vargas,  8c  qui  étoient  prêts- à  en*- 
trer  en  France  par  le  Royaume  de  Navarre., 
Le  Roi  envoya  ordre  à  ce  Général  de  faire 
marcher  fon  corps  de  troupes  à  Sarragofiè, 
ppur  châtier  la  rébellion;  des  habitans  de 
cette  capitale. 

Mouve*  Dans  le  tems  que  Vargas  étoifr  en;  cfae* 
^n  î  réfolu  d’exécuter  fa  commiffion,  Jean 
Chef  cfe la  de  Nuza  ,  qui  venoit  de  prendre  pofieffion  - 
de  là  charge  de  Grand-J ufticier  du  Royaur- 
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me  5  par  la  mort  de  Ton  père  arrivée  dans  1591" 
ces  entrefaites  ,  fe  laiflà  engager  dans  le—— - 
parti  par  les  follicitations  de  quelques-uns 
des  Chefs,  &  eut  la  hardieffe  de  fe  mettre  en 
campagne  à  la  tête  d’une  poignée  de  mon¬ 
de  ,  dans  le  deffein  de  difputer  le  paiïage  à 
Vargas.  Il  publia  aufhtôt  le  motif  de  ce 
mouvement,  favoir  l’obligation  où  il  fe  fen- 
toit  de  prendre  en  main  la  défenfe  des 
immunitez  du  Royaume ,  en  vertu  defquel- 
les  il  affuroit  n’être  pas  permis  au  Roi  d’en¬ 
voyer  une  Armée  dans  le  pays, fans  le  con- 
fentement  de  ceux  qui  le  gouvernoient.  Cet¬ 
te  ardeur  fut  de  courte  durée  3  Nuza  fit  de 
férieufes  réflexions  fur  le  peu  de  forces  qu'il 
avoit  pour  foutenir  fon  entreprife ,  il  fe  re¬ 
pentit  fur  le  champ  de  fa  démarche  trop  pré¬ 
cipitée,  &  effrayé  des  fuites  qu’il  en  dévoie 
craindre  3  il  crut  les  prévenir  par  la  fuite , 

&  laiffa  à  fes  gens  la  liberté  de  prendre  le 
parti  qu’ils  jugeroient  le  plus  convenable. 

Ainfi  Vargas  ne  trouva  aucune  oppofition,  sévéfe 
&  il  fit  tranquillement  fon  entrée  dans  Sar-  §un“j°“: 
ragoffe.  Pour  mieux  tromperies  habitansjd^ia  t& 
fur  tout  les  Chefs  du  tumulte ,  il  défendit  à  voltc. 
fes  foldats  de  faire  aucune  violence  dans  la 
ville.  Bien  plus ,  par  ordre  exprès  du  Roi  il 
fit  publier  dans  les  pays  voifins  un  Edit  qui 
affuroit  de  leur  pardon  tous  les  fugitifs, 
pour  les  engager  à  revenir  dans  leurs  mai- 
ions,  fur  l’affurance  que  l’intention  de  Sa 
Majefté  étoit  de  ne  déployer  la  rigueur  de 
i à  juftice  que  fur  les  Chefs  de  la  révolté. 
Quantité  eurent  afïez  de  confiance  en  la 
p rom  elle  portée  par  la  déclaration  ,  pour 
übrtir  des  lieux  de  leurs  retraites,  entr’au-  • 

S  7  très 
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ÏÇ91,  très  de  Nuza,  de  Villarmolà,  &  d’Aranda,  | 
—■  -—dont  on  fe  faifit  immédiatement  après  leur  j 
retour ,  &  ils  eurent  la  tête  tranchée.  Cette  3 
exécution  jetta  l’épouvante  parmi  les  autres  j 
conjurez  ,  qui  dans  le  defefpoir  de  la  grâce  j 
dont  ils  s’étoient  flattez,  pourvurent  à  leur  } 
fureté  par  une  nouvelle  fuite.  De  ce  nom-  f 
bre  furent  Martin  de  Nuza  coufin  de  l’aur  \ 
tre ,  Diégue  d’Heredia  ,  Manuel-François  t 
d’Ayrerbe,  &  quelques  autres  de  confidéra-  i 
tion.  Ils  eurent  le  moyen  d’affembler  huit  \ 
cens  fantaflins  François ,  avec  lefquels  ils  rc- 
pafférent  peu  de  tems  après  en  Arragon  ,  [ 

dans  l’eipérance  qu’à  la  vue  de  ce  petit  corps  h 
de  troupes  les  peuples  reprendroient  les  ar-  | , 
mes.  Perfonne  ne  remua,  ôc  Vargasallaà  fi 
la  rencontre  des  rebelles ,  qu'il  tailla  tous  en 
pièces ,  à  la  referve  des  Chefs  qui  tombèrent 
vifs  entre  lès  mains,  principalement  d’Here-  , 
dia,  Jean  de  Luna>  &  dix  autres.  On  les  1 1 
fit  périr  par  la  main  du  boureau ,  &  leur 
mort  rétablit  entièrement  la  tranquillité.  Phi¬ 
lippe  ne  lailïà  pas  d’étendre  fa  vangean- 
ce  fur  tous  les  Arragonnois ,  qui  payèrent  la 
faute  de  leurs  compatriotes  par  la  perte  de 
plufieurs  de  leurs  privilèges. 

Retraite  Perez,  comme  je  Fai  dit,  n’avoit  pas  at- 

enPFranc  tenc*u  dénouement  de  cette  révolution ,, 
combien06  Pou^  mettre  la  perfonne  en  fureté.  Il  étoit 
préjudi-  pafle  en  France  ,  où  Henri  IV.  le  reçut  à. 
S|bic  J  bras  ouverts,  &  le  combla  de  carelfes  & 
s  2  'd’honneurs.  La  retraite  de  ce  Miniftre  dis¬ 
gracié  chez  le  plus  mortel  ennemi  de  Ion. 
ancien  maitre  devint  d’un  préjudice  irrépa¬ 
rable  à  la  Monarchie  Efpagnole.  Comme- 
.  depuis  nombre  d’années  ce  favori  avoit  été 
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k  dépofitaire  de  tous  les  fecrets,  de  toutes  1591? 
les  vues ,  des  vaftes  projets  de  Philippe  ,  qu’il  ■— » 

connoiffoit  Ton  efprit  Ôc  tous  les  rafinemens 
de  fa  politique,  il  révéla  ees  miftéres  im¬ 
portai  à  la  France.  Par  ces  éclairciffe- 
mens  fur  les  reflorts  que  fon  ambitieufe  ri¬ 
vale  faifoit  jouer,  la  France  acquit  toute  la 
facilité  de  la  vaincre  êc  de  rompre  toutes  fes 
mefures;  6c  l’on  peut  dire  que.  cette  Cou¬ 
ronne  parvint  à  une  fi  grande  fupériorité 
fur  fon  ennemie,  moins  par  h  force  de  fes 
armes  que  par  la  plume  de  Ferez.  Exemple 
mémorable  dont  les  autres  Princes  doivent 
profiter ,  pour  apprendre  la  conduite  qu’ils 
ont  à  tenir  à  l’égard  des  Minières,  auxquels 
ils  ont  confié  leurs  fecrets  :  ils  ne  doivent 
pas  les  dégoûter  de  leur  fervice ,  ou  fi  leur 
difgracc  devient  néceflaire,  le  feul  parti  eft 
de  ne  pas  balancer  à  les  faire  mourir  fans 
délai.  Sixte  V.,  tout  habile  qu’il  étoit,  fit 
une  pareille  faute  ,  lorfque  pour  un  fujet 
très  léger  il  condamna  aux  galères  Gualte- 
ruccio  ,  à  la  fidélité  duquel  il  avoit  confié 
des  affaires  dé  la  plus  grande  importance. 

Philippe  II.,  Prince  fi  renommé  par  fa  po¬ 
litique  6c  fa  prudence,  iè  laiffa  trop  empor¬ 
ter  aux  roouvemens  de  fa  vangeancc  dans  Ja 
perfécution  qu’il  fufeita  à  Ferez.  Il  n  y  avoit 
point  de  milieu  ,  il  falloit  faire  mourir  ce 
Sécretaire  d’Etat ,  fans  avoir  recours  à  toutes 
les  longueurs  des  procédures,  ou  le  confer- 
v.er  dans  fes  emplois ,  6c  meme  le  maintenir 
dans  fa  première  faveur. 

Ce  faux  pas  fut  fans  doute  l’effet  de  la  paf-  Trait  éc 
fion  trop  aveugle  de  vanger  fon  amour  trahi,  cac  J£u 
par  l’éclat  d’une  condamnation  dif&mante.  iippc. 

.  Dans 
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*59l*  Dans  toutes  les  autres  rencontres  ce  Monar¬ 


que  a  acquis  le  renom  du  plus  grand  politi¬ 
que  de  fon  fiécle ,  &  cette  année  il  s’occupa 
à  mettre  en  œuvre  tous  les  reflorts ,  que  fon 
génie  fbutenu  d’une  expérience  confommée 
Fui  fuggéroit,  pour  remédier  à  tous  les  inci- 
dens  qui  traverfoient  fes  deffeins,  Aux  Pays- 
Bas  il  faifoit  agir  l’autorité  de  Souverain, en 
France  il  ménageoit  les  efprits  par  fes  ex¬ 
hortations  &  les  promeffes  des  plus  puif- 
fans  fecours.  Si  Ton  veut  lui  rendre  jufti- 
ce,  on  doit  dire  qu’il  n’y  eut  peut-être  ja¬ 
mais  dans  le  monde  un  Prince ,  plus  vigi¬ 
lant  fur  fes  intérêts,  jufques  là  qu’il  étoit  in¬ 
fatigable  ,  &  que  très  fouvent  il  pafloit  les 
nuits  entières  à  travailler  avec  fes  Miniftres. 
Immédiatement  après  la  révolté  de  Sarragof* 
fe ,  il  donna  un  trait  de  la  fageffe  la  plus  ra- 
finée.  Réfolu  d’affembler  les  Etats  d’Arra- 
gon  qu’il  jugeoit  alors  nécelTaires,  il  ordon¬ 
na  qu’ils  fe  tinffent  à  Tarazone  ,  &  afin  que 
tout  fe  paffat  dans  l’ordre  &  à  la  fatisfadtion 
des  peuples,  il  voulut  que  Don  André  Bo- 
badilla  de  Cabrera  Archevêque  de  Sarragof- 
fe  y  préfidât.  On  ne  fauroit  croire  l’effet 
que  cette  diftindtion  fît  dans  le  Royaume  , 
jufques  alors  cette  préfidence  n’avoit  été 
donnée  qu’à  des  Princes  du  fang ,  tout  le 
Clergé  fut  extrêmement  fenfible  à  l’honneur  - 
qu’il  recevoit  en  la  perfonne  de  fon  Métro¬ 
politain. 

Un  jour  le  Roi  Catholique  s’entretenant 
éiesau  avec  François  de  Villamifar,  député  de  la 
fête*  fo-nCville  de  Léon  à  l’aflemblée  des  Etats-Géné- 
)e»ne)le  raux,  lui  demanda  entre  autres  particulari-? 
de  ^  ^ms  *a  capita^e  ^e  ce  Royaume  ori, 

celé- 
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célébrait  chaque  année  la  fête  folemnelle,  159t. 
inftituée  en  mémoire  de  la  fameuie  bataille,  -  ■— 1 
où  le  Roi  Don  Ramire  remporta  une  vic¬ 
toire  complette  fur  les  Maures  à  Clavijo.  Le 
Monarque  ajouta  à  cette  queftion ,  qu’il  ieroit 
fort  aife  d’apprendre  par  qui  avoit  été  aboli 
l'infâme  tribut  de  cent  vierges  ,  que  Mauri- 
gat  avoit  impofé  aux  Chrétiens.  Villamifar 
demeura  dans  le  ülence  fur  la  fécondé  de¬ 
mande,  peu  inftruit  de  ce  point  d’hiftoire , 

&  le  Roi  par  un  iage  ménagement  ne  vou¬ 
lut  pas  le  pouffer  davantage  ,  pour  ne  pas- 
le  couvrir  de  honte  &  de  confufion.  ,  A 
l’égard  du  premier  point ,  le  député  répon¬ 
dit  que  la  fête  fe  folemnifoit  tous  les  ans 
au  nom  de  la  famille  de  Quinones ,  fans  qu’il 
fût  mention  des  Rois  fouverains  du  pays, 
comme  il  étoit  expreffément  porté  par  les 
loix  de  l’inftitution.  Il  dit  de  plus  ,  que  dans 
cette  occafion  le  Comte  de  Luna  portoit 
l’étendard  chargé  de  fes  armes.  Philippe 
avec  ià  prudence  ordinaire  diffimula  le  jufte 
reffentiment ,  qu’il  fentit  fur  le  champ  contre 
l’attentat  de  fes  Sujets  fur  les  prérogatives 
de  leur  Monarque  ,  au  mépris  même  de 
l’obligation  qui  leur  étoit  impofée.  Sans  ren¬ 
dre  perfonne  refponfable  de  te  infraction, 
il  fe  contenta  d’envoyer  fur  le  champ-  un  or¬ 
dre  à  Léon,  de  prendre  dans  la  caiffe  des 
fermes  royales  les  fommes  néceflaires  pour 
les  frais  de  cette  célébration  ,  &  de  folemnifer 
cette  fête  en  ion  nom.  Il  enjoignit  encore 
au  Chef  de  la  confrairie  de  porter  l’étendard 
aux  armes  de  la  Maifon  royale  d’Autriche, 

&  de  ne  pas  permettre  que  cette  folemnité 
fût  interrompue  à  l’avenir  fous  quelque  pré¬ 
texte 
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1591.  texte  que  ce  pût  être,  pas  même  pour  cauft 
— ■■■—■■ -  de  la  mort  du  Roi ,  à  moins  qu’elle  n’arri¬ 
vât  dix  jours  avant  le  terme  prefcrit  pour 
cette  réjouiffanee. 

Avanture  Je  l’âi  déjà  dit  ailleurs,  êc  je  l  e  répété  ici 

d’un  Rêli*  avec  des  exemples  remarquables  ,  jamais 
gieur:au-D.  _ 

»  f.ir  r»lnc  rnri*MiY  rlf»  (avoir  infriiiM 


pJès*duU’  P^ce  ne  fut  plus  curieux  de  favoir  jufques 
koi.  dans  le  détail  tout  ce  qui  fe  jpaflbit^dans 


les  plus  petits  endroits  de  fes  Etats,  ôc  ce  «3 
qui  concernoit  les  familles  en  générai ,  les 
perfcnnes  même  en  particulier  de  quelque 
condition  qu’elles  fu  lient.  Auffi  arrivoit-il  \ 
fouvent  que  les  députez  des  differentes  par-  <{ 
ties  de  fon  Royaume  reftoient  dans  un  éton-  fe 
ne  ment  inexprimable  ,  de  l’entendre  parler  3 
des  particularitez  de  leur  pays ,  ils  avoiene  5] 
même  la  confufion  de  fe  voir  faire  par  3 
leur  Souverain  des  queftions  fur’  certains 
points  qu’ils  ignoroient  ,  6c  dont  il  avok 
une  parfaite  connoiffance.  A  ce  fujet  il  k 
arriva  un  jour  qu’un  Religieux  de  l’Ordre  h 
de  St,  François  ,  natif  de  Terrazona  dans  !( 
l’Evêché  de  Cuença ,  perfonnage  très  favant, 
après  avoir  témoigné  longtems  à  Don  Dié- 


gue  de  Cordoue  Grand-Ecuyer  de  la  Cou 


ronne  la  plus  forte  envie  de  voir  par  fon 


moyen  Sa  M^efté,  ce  Seigneur  lui  procura 
cette  fatisfaéfiôh ,  6c  l’introduifit  à  l’audience 


li 


- - j-  J. - -, - - A  H 

qu  emoui  de  la  majefté  royale  qu’il  voyoit  y 
reluire  fur  toute  la  perfbnne  de  fon  Souve¬ 
rain,  il  fe  profterna  aufîîtôt  à  fes  piez.  Com¬ 
me  il  n’avoit  rien  à  dire  à  ce  Monarque, 


me  il  n  avoit  rien  a  dire  a  ce  Monaraue, 
ôc  qu’il  n’avoit  eu  d’autre  penfée  que  de  le 
voir ,  il  demeura  immobile  dans  cette  poftu- 


re 
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ré 3  confus,  hors  de  lui-même,  &  fans  avoir  *59*» 
la  force  de  proférer  une  feule  parole.  — — . 

Philippe  s’apperçut  de  rembarras  de  ce  InforîTia’ 
pauvre  moine,  oc  pour  remettre  fes  efprirs ,  “ç  Mona*. 
il  lui  demanda  avec  une  douceur  8c  une  que. 
bonté  prévenantes  ce  qu’il  demandoit.  Raf¬ 
fûté  par  ce  ton  affable ,  le  Religieux  com¬ 
mença  à  refpirer ,  8c  après  avoir  repris  fes 
fens,  il  répondit  qu’il  n’avok  eu  la  hardief- 
fe  de  venir  à  la  Cour  ,  que  pour  fatisfàire 
l’extrême  paflion  qu’il  avoit  toujours  fentie 
de  voir  de  près  fon  Roi* 8c  fon  Seigneur. 
Philippe  favoit  que  ce*  Religieux  faifoit  & 
demeure  ordinaire  dans  le  couvent  de  St. 
François  à  Cuença ,  il  l’interrogea  fur  diver- 
fes  particularités  qui  regardoient  cette  ville. 

Ëntre  autres  queftions  qu’il  lui  fit  ’,  il  lui 
I  demanda  fi  le  pont  de  St.  Paul  étoit  achevé, 
û  le  Doéteur  Salinas, chanoine  de  Cuença, 
né  dans  la  ville  de  Terrasona ,  fe  portoit 
|bien.  Enfin  il  entra  dans  un  fi  grand  nom¬ 
bre  de  Angularités ,  qui  ne  paroinoient  cfau^ 
orne  conféquence,  ou  du  moins  fort  peu 
importantes ,  mais  qui  rénfermoient  un  dé¬ 
tail  fi  exad,  fi  précis,  que  le  Religieux  for- 
j  tit  plein  d’admiration  8c  de  furprife.  ‘Audi  il 
jrefta  fi  extafié  des  merveilles  qu’il  venoit 
d’entendre ,  qu’il  traverfa  le  palais  en  faifant 
!  de  grands  fignes  de  croix ,  pour  marquer 
fon  étonnement  d’une  avanture  aufli  furpre- 
nante.  Ce  Francifcain  fe  nommoit  Frère 
Melchior  d’Huelamo,  8c  il  s’eft  rendu  célé¬ 
bré  par  divers  ouvrages  qu’il  a  mis  au  jour. 

Notre  Monarque  avoit  une  attention  par-  ^ 
ticuliére  à  fe  faire  inftruire  des  progrès ,  que  l'™ 
lies  écoliers  de  l’Univerfité  de  Salamanque  truit  de 
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Ï591*  faifoient  dans  les  fciences,  dans  la  piété, &  j 

.  dans  toutes  les  vertus  morales  &  chrétien-  g 

nés.  Pour  avoir  tous  les  éclairci ffemens  [ 
qu’il  defiroit  fur  le  mérite  de  chacun  de  ces  j 
Sujets,  il  choififfoit  plufieurs  Prélats  &  Re-  y 
ligieux  ,  auxquels  il  donnoit  la  commiffio»  >[ 
de  faire  par  eux -mêmes  les  informations  p 
convenables ,  pour  lui  envoyer  dans  le  plus  [j 
grand  détail  rétat  de  leurs  découvertes.  Un  }] 
de  ces  Inquifiteurs  fut  Frère  Marc  de  Vil-  > 
lalva  ,  Supérieur  du  collège  de  St.  Ber-  3 
nard  à  Salamanque  ,  qu’il  pourvut  dans  la  « 
fuite  de  l’Abbaye  de  Fitero  au  Royaume  de  j 
Navarre.  La  raifon  que  ce  Monarque  don-  | 
na  de  l’avancement  de  ce  Religieux  ,  fut  q 
qh’il  lui  avoir  toujours  dit  la  vérité  de  ce 
qui  fe  paflbit  dans  l’Univerfité  de  Salaman-  } 
que ,  fans  exagérer  les  vertus ,  ou  pallier  les  \ 
vices  des  Profefïeurs  &  de  leurs  difciples.  # 
Il  eft  vrai  que  ce  motif  ne  fut  pas  le  ieul 
qui  fit  agir  le  Roi,  ce  Sujet  étoit  recom-  x 
mandable  par  fes  vertus  &  fa  doctrine, dif-  « 
tingué  même  dans  fon  Ordre  par  les  cm-  g 
plois  dont  on  l’avoit  chargé,  &  qu’il  avoit  gj 
remplis  avec  toute  la  conduite  &  la  capa-  j 
cité  convenables  au  gouvernement  de  FE-  £ 
glife. 

Sa  grande  11  faut  convenir  qu’une  pareille  attention 
fancc°de  P*1*  d’un  Souverain  traine  après  foi  j( 

les C Sujets.  1®®  P^us  grands  avantages  pour  fes  Etats.  jc 
Aulîi  Philippe  en  recueillit  les  fruits  ,,  fes 
Sujets,  bien  informez,  des  perquifitions  qu’il 
faifoit  faire  avec  la  plus  févére  exa&itude,  j 
veilloient  continuellement  fur  eux-mêmes»  r 
ôc  aucun  ne  parôilfoit  devant  lui  dans  l’igno» 
wnce*  comme  il  n’arrive  que  trop,  des  in¬ 
térêts 
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terets  de  fa  patrie.  Il  favoit  diftinCtement  1591. 

les  noms,  les  qualités,  les  caractères,  les - - 

mœurs,  les  défauts,  les  vices,  les  vertus, 
de  tous  ceux  qui  étoient  de  naifiance  à  pré¬ 
tendre  aux  charges,  aux  dignités,  aux  gou- 
vernemens,  tant  dans  le  temporel  que  dans 

1#»  /nirihiol  P’/iA  _ > _ rr  ^  s  ^ 


il  le  peignoit  avec  des  couleurs  fi  naturel¬ 
les,  il  en  traçoit  le  mérite,  les  talens, l’in¬ 
capacité,  ou  les  inclinations  vicieufes  avec 
tant  de  circonftances ,  qu’il  paroifloit  avoir 
pafle  toute  fa  vie  dans  la  plus  intime  fami¬ 
liarité  du  candidat.  Pendant  tout  fon  régné 
il  obferva  cette  maxime, fur  laquelle  il  dif- 
tribuoit  fes  grâces.  Ce  qu’il  y  a  de  plus 
remarquable  eft  que  l’éloignement -ne  met- 
toit  pas  à  couvert  de  fes  recherches ,  à  Na¬ 
ples,  à  Milan,  en  Sicile,  &  dans  les  autres 
lieux  recules  de  fon  Empire,  tout  lui  étoit 
connu,  fi  particuliérement  même,  qu’il  rap- 
jportoit  les  aérions  les  plus  finguliéres  de 
gens  qu’il  n’avoit  jamais  vus.  Sur  tout  il 
étoit  attentif  jufqu’au  fcrupule  à  n’admettre 
dans  les  tribunaux  dejuftice,que  des  Sujets 
dont  il  connoifloit  exactement  la  conduite, 
h  vie ,  &  les  mœurs.  Précaution  fondée 
ifur  ce  principe ,  qu’il  devoit  être  le  premier 
à  rendre  compte  à  Dieu  des  fentences  in- 
j u fies ,  prononcées  par  les  Juges  qu’il  met- 
oit  en  place. 

Cette  maxime  devroit  être  profondément  niflexioa 
;ravée  dans  le  cœur  de  tous  les  Princes.^1. cc 
dais  que  la  plupart  font  éloignes  de  fuivre  P0*01, 
n  modèle  fi  fage,  fi  conforme  à  leur  de- 
oir,à  leurs  engagemens!  Combien  en  vo it- 


1 
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KOI.  on  confier  les  charges  de  Judicature  fansÆ 
*  .connoitre  les  Sujets,  fans  vouloir  fe  donner î 
la  peine  de  s’en  inftruire  ?  Ce  n’eft  jamais  1 
qu’au  moment  de  la  fignature  des  provifions,  |» 
qu’ils  en  prennent  une  connoiflance  légère  ,  jj 
qui  s’efface  bientôt.  Ils  ne  déférent  de  ; 


iuuio  ww*  ‘■**-‘***v  j - - x 

croyent  trop  pénible  o 
d’entrer  dans  un  détail  abfolument  necef- 


ii 


faire.  De  là  les  plaintes,  les  murmures  des  b 
malheureux  opprimex,  non  contre  l’injufbice<: 
de  leurs  mauvais  Juges  ,  mais  directement  ; 
contre  leurs  Souverains ,  qui  par  une  aveugle 
ignorance  de  leurs  obligations  les  plus  fk-5 
crées  ont  commis  la  fortune  &  le  repos  de  » 
leurs  Sujets  à  la  décifion  de  Magiftrats  ini->: 
ques.  Il  y  a  plus, par  le  plus  horrible  abus? 
du  pouvoir  fuprême  >  quelques-uns  de  cçs» 
Princes,  ou  fi  l’on  veut  de  leurs  Gouverneur^ 
fur  lefquels  ils  fe  déchargent  de  ce  foin, 
choififlent  pour  Juges  les  perfonnages  les 
plus  corrompus.  Et  s’il  arrive  qu’on  viennes 
leur  ouvrir  les  yeux  fur  les  vices  dfes  perfon- 
nages,  à  qui  ils  ont  confié  l’adminiftrationi 
de  la  Juftice,  ils  ont  coutume  de  répondrez 
qu’il  y  a  un  proverbe  trivial, qui  dit  que  tes; 
honneurs  changent  les  mœurs.  Par  une  me-3 
chante  application  de  cette  fentence ,  fi  l’on' 
vouloit  les  en  croire  ,il  faudroit  conclure  que; 
la  charge  de  Juge  rend  vertueux  quiconqueo 
y  entre  avec  une  ame  noircie  de  vices,  &1- 
qu’au  contraire  un  honnête  homme  pacn 
principe  &  par  habitude  y  contracte  toute 
la  corruption ,  qui  peut  gâter  le  cœur, 


Mauvaife  a  ce  détail  oaqaeut  aiïurer  que  ce 
conduite 


% 


Partie  ILLivre  XIV.  431 

Monarque,  pour  de  pareilles  maximes  de 
gouvernement,  comme  fur  cent  autres  cir- 
conftances  particulières  de  fon  régné  ,  de- 
vroit  fervir  d’unique  modèle  à  tous  les  Po¬ 
tentats  de  la  Chrétienté.  Cet  incomparable 
Souverain  polTédoit  une  connoifiance  fingu- 
liére  de  tous  fes  Sujets  ,  répandus  dans  la 
vafte  étendue  de  fes  Etats  ,  depuis  les  plus 
relevez  par  leur  naiflance  &  leurs  emplois, 
jufqu’à  ceux  que  la  médiocrité  de  leur  con¬ 
dition  paroiffoit  rendre  indignes  de  fes  foins. 
Sur  ce  point  il  pouffoit  fi  loin  fes  lumières, 
qu’on  ne  pouvoit  imaginer  qu’il  pût  remplir 
la  mémoire  d’un  détail  fi  diverfifié  ,  fans 
être  aidé  de  quelques  charmes  ou  d’autres 
voyes  furnaturelles.  Il  s’en  faut  bien  que 
cette  conduite  foit  fuivie  par  c es  Princes, 
ui  font  toute  leur  étude  de  palier  leur  tems 
ans  les  Ipedacles ,  à  la  chalïè,  aux  intri¬ 
gues  amoureufes,dans  les  jeux,  à  l’entretien 
des  boulons, fans  s’informer,  non  feulement 
de  l’état  de  leurs  domaines,  mais  encore  des 
affaires  de  leur  Cour.  Peut-être  diront-ils 
à  l’égard  de  Philippe ,  que  cette  connoif- 
fance  de  tout  ce  qui  concernoit  fes  Royau¬ 
mes  étoit  l’effet  d’un  génie  fupérieur,  que 
le  Ciel  n’accorde  que  rarement.  On  leur 
répondra  qu’ils  ont  tous  les  facultez,  pro¬ 
pres  à  atteindre  fans  miracle,  quand  ils  le 
voudront ,  à  ces  talens  qui  leur  paroilïènt  fi 
cort  au  deffus  des  forces  humaines.  Il  ne 
eur  faut  autre  chofe,  que  de  fuivre  exadte- 
nent  la  route  que  Philippe  a  tenue.  On  l’en- 
endoit  d’ordinaire  s’applaudir  de  ne  s’être 
amais  promené  fur  une  mule  ,  de  n’avoir 
anfé  que  trois  fois  dans  &  vie,  de  n’avoir 

ja- 


* m • 


de  quel¬ 
ques  Prin¬ 
ces. 
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s5pi. 


jamais  perdu  un  moment  de  fon  te  ms,  & 
d’avoir  veillé  fans  relâche  au  foin  de  fes 


ïntelli- 

fence  de 
hilippc 
dans  la 
Géogra¬ 
phie  8c 
PHiftoiie. 


affaires,  à  l’avantage  &  à  la  félicité  de  fes 
peuples. 

Il  avoit  encore  acquis  une  connoifîance 
fi  exaéte  de  toutes  les  villes  d’Efpagne ,  & 
autres  Etats  qui  compofoient  fa  Monarchie , 
il  connoiflbit  dans  une  fi  grande  précifion 
tous  les  ports  de  fon  Empire  ,  toutes  fes 
frontières,  les  pays  même  de  fes  voifins, 
toutes  les  entrées,  toutes  les  forties  ,  qu’on 
eût  dit  qu’il  ne  s’étoit  appliqué  toute  fa  vie 
à  d’autre  étude.  Auffi ,  pendant  que  les  au¬ 
tres  Souverains  employent  leur  tems  à  aflif- 
ter  aux  comédies,  le  plaifir,  le  délafïement 
de  ce  Monarque  étoit  la  le&ure  des  livres 
de  Géographie  &  d’Hiftoire.  On  fait  que 
l’occupation  ordinaire  des  Princes  ejft  de 
s’entretenir  du  gîte  d'un  fanglier,d’un  lièvre, 
des  endroits  les  plus  propres  pour  la  chafie 
du  corbeau  ,  du  tems  le  plus  convenable 
pour  prendre  ce  divertiflement.  Philippe, 
ennemi  de  ces  pafîctems  frivoles  *  prenoit 
fa  récréation  à  avoir  de  longues  conférences 
avec  des  gens  de  lettres,  «des  favans  les  plus 
habiles  dans  tous  les  genres  de  fciences ,  & 
les  plus  éclairez  fur  l’hiftoire  de  toutes  les 
nations.  Ce  qui  fait  encore  partie  de  l’é¬ 
loge  de  ce  Prince,  eft  qu’il  ne  foufFrit  ja¬ 
mais  de  boufons  à  fa  Cour.  11  en  ban¬ 
nit  un  qui  s’y  trouvoit  ,  &  qui  fe  crut 
permis  de  lui  dire  en  face  que  ,  fi  tous  les 
Princes  Chrétiens  s’unifioient  contre  lui , 


« 


toutes  fes  richelfes  3  toute  fa  puiflànce  ne 
l’empêcheroient  pas  d’être  en  peu  de  tems 


réduit  à  la  mifére.  Philippe  fur  ces  paro¬ 
les 
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ks  hardies  le  chaffa  du  Royaume,  en  lui  î^Oï.' 
difant  que  les  Princes  n’avoient  befoin  à  — — 
leur  Cour  que  de  gens  Cages,  &  qu’ils  dé¬ 
voient  fe  défaire  des  fous.  * 


Ce  Prince  fut  encore  très  profond  dans  Ç(Be 
la  Geometne  &  l’Architeâure.  PeribnneJSLSÎ 
ne  poiiedoit  dans  un  degré  auffi  éminent  ^ans 
l  ordonnance  des  palais  ,  l’intelligence  desGeoTe' 
plans  de  citadelles  ,  de  châteaux,  le  goût  l’Arc*  - 
pour  tiacer  la  difpofition  des  jardins ,  enfin 
n  excelloit  dans  toutes  les  opérations  dépen- 
dantes  *de  cette  partie  des  Mathématiques. 
ü  poufiToit  meme  la  finefle  dans  cet  art, 
jnfquau  point  que  quand  Jean  d’Herrera  & 
rrançots  de Mora , fes  Architectes  ordinaires, 
fui  portoient  le  premier  defiein  de  quelque 
batiment ,  après  le  premier  coup  d’œil  ce 
Monarque  leur  marquoit  des  augmentations 
àc  des  retrancherons  confidérables  à  faire 
en  plufieurs  endroits.  Ses  avis  fe  trouvoient 
lî  fondes ,  fes  décidons  fi  juftes,  fon  juge¬ 
ment  fi  conforme  aux  régies  les  plus  reîe- 

Ie*?,  de  a  v,^?e  fes  Archi:e&es,  tout  grands 
maîtres  quils  etoient  dans  leur  profeifion, 

emeuroient  interdits,  &  confus  en  même 
rems  de  fe  voir  inférieurs  à  un  Prince  ,  qui 
ine  leur  paroi  fioit  pas  moins  expert  que  Vi- 
truve  OL1  SebafbenSerlio.  En  effet  il  fe  re*. 
ait  fi  parfait  dans  cet  art,  qu’il  faflbit  d’or- 
iinaire  ceux  qui  en  faifoient  métier  &  leur 
unique  etude.  Aufli  il  aimoit  tellement  cette 
cience  ,  que  pour  s’y  entretenir  il  faifoit 
tenir  tous  les  jours  quelque  maitre  habile, 
vec  lequel  il  employoit  une  heure  à  con¬ 
férer  fur  cette  matière. 


J  ai  déjà  dit  qu’il  ne  doonoit  pas  les  char-  Son 
Jme  K  T  ~  -  ««ctnçwcn 


» 
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1591.  ges  à  la  légère  ,  ôc  fans  avoir  une  connoif- 

_ _ fance  exa&e  des  qualités  des  Sujets  fur  lef-  | 

dans  la  quels  il  jettoit  les  yeux.  Les  recomman- 
diftribu-  dations  feules  -devenoient  inutiles,  fans  ta-  [ 
cSetS  lens,  fans  probité,  fans  mérite  c’étoit  peine 
*  perdue  de  fe  mettre  fur  les  rangs  pour  avoir 
part  aux  grâces,  le  Monarque  avoit  des 
principes  trop  fixes,  il  fe  faifoit  trop  exac¬ 
tement  inftruire  pour  fe  laiffer  furprendre, 

&  rempli  de  la  capacité  de  chaque  pré-  1 
tendant ,  il  favoit  fur  lequel  il  devoit  af-  I 
feoir  fon  choix.  En  conféquence  de  cette 
conduite  ,  on  vit  pendant  fon  régné  élever  j 
fubitement  aux  honneurs  les  plus  eclatans ,  i 
aux  charges  les  plus  importantes  5  diverses  per-  1 
fonnes,  qui  ne  fongeoient  qu’à  finir  leur?,  ) 
jours  dans  la  retraite.  On  remarque,  entre  ) 
autres  Don  Antoine  de  Fonfeca,  qui  après  ! 
s’être  démis  de  l’Evêché  de  Pampelune,  s’é-  .1 
toit  retiré  à  Toro  lieu  de  la  naiflance.  Pen-  s 
dant  que  dégagé  de  tout  foin ,  il  n  avoit  d  au*  1 
tre  ambition  que  de  mener  une  vie  tran-  3 
quille  dans  le  fein  de  fa  patrie ,  Philippe  de  j 
fon  feul  mouvement  le  nomma  Preùdent  il 
du  Confeil  fouverain  d’Efpagne.  Ce  Pré-  I 
lat ,  contraint  d’obéir  j  remplit  cet  emploi  fu-  3 
prême  avec  l’applaudiflèment  du  peuple  6c  3 
de  fon  Souverain. 

Sa  grande  La  prudence,  la  fagefle,  les  grandes  lu- : 
capacité  migres  fur  lefquelles  Philippe  établi floit  I^i 
conÆ.  régie  de  toutes  fes  actions ,  lui  infpiroient 
une  eftime  ,  une  affedion  fingulieres  pour  - 
tous  ceux  qui  fe  diftinguoient  par  leur  doc-  « 
trine.  Mais  il  portoit  ces  fentimens  au  plus  » 
haut  point ,  lorfque  les  vertus  morales  ac- 
compagnoignt  le  lavoir.  Du  nombre  de  ces  j 
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excellens  perfonnages  fut  Don  Diégue  d’Ef-  irqi. 

’  qu’il  fit  Préfident  du  Confeil  de  — 
Catulle,  &  à  qui  dans  la  fuite  il  procura  la 
pourpre ,.  en  confédération  de  fon  mérite.  En 
cfrct^cc  Prélat  faifoit  reluire  en  fa  perfbnne 
un  affemblage  fi  complet  de  fcience ,  de  ver¬ 
tu,  en  un  mot  de  toutes  les  qualitez  de  l’ef- 
J?*!t  ^  l’ame ,  que  Philippe  dit  plufieurs 
tois  a  ion  occafion,  qu’il  remercioit  Dieu 
de  lui  avoir  fait  trouver  un  homme  félon 
fon  cœur.  Les  Confeillers  d’Etat  les  plus 
habiles  n’avoient  point  de  fatisfaétion  plus 
grande  ,  que  de  voir  toujours  le  Roi  pré- 
ient  au  Confeil,  parce  que  fes  avis  ne  man¬ 
dent  jamais  d’être  ôc  les  plus  judicieux 
&  les  mieux  concertez.  Quelque  attention 
quil  eût  à  choifir  les  Sujets  les  plus  pro¬ 
fonds,  les  plus  capables  de  manier  les  affai¬ 
res,  il  les  effaçoit  tous  par  la  folidité  de  fes 
arrangemens,  par  fa  fagacité  à  prévoir  les 
incidens,  à  les  parer.  Sur  tout  il  excelloit 
dans  le  choix  des  moyens  de  parvenir  au 
but  Drincinal  nn’il  fa 


B  - - — ''y  venu  ait 

but  principal  qu’il  fe  propofoit,  dans  toutes 
les  deliberations  il  faifoit  voir  un  jugement 
fupérieur  ,  une  connoiffance  approfondie, 
une  étendue  de  lumières  qui  embrafîoit  tout; 
enfin  une  intelligence  beaucoup  plus  par¬ 
faite,  une  juftefîe  dans  tous  fes  projets,  un 
fonds  de  politique,  qui  confondoient  toute 
letude,  toute  l’expérience  de  fes  Minières. 

Jamais  ces  talens  ne  paroifïoient  davantage, 
que  lorfqu’il  s’agiffoit  de  foutenir  la  <  gran¬ 
deur  de  fa  dignité ,  la  majefté  &  la  gloire 
de.  fon  Empire. 

-.11  avoit  coutume  de  dire  que  la  vie  d’un  coom- 
«01  devoir  etre  femblable  à  celle  d’un  tif-  raifon  « 

ir  i  Ta 
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id,dont  les  foins  &  le  travail furpaffent 


cz  profeffion  les  rnaitres  des  arts  mechaniques, 
quels  qu’ils  puiffent  être.  L’art  du  tifferand 
demande  un  homme  appliqué  de  toutes  les 
facultés  de  fon  corps  ,  des  yeux?  des  mains, 
des  piez  ,  de  la  tete  ,  toutes  ces  parties  e- 
vant  être  inceflamtnent  en  aêtion,  {ans^quoi 
il  eft  impoffible  à  l’ouvrier  de  bien  operer, 
pour  peu  qu’elles  foient  diverties  ailleurs, 
ou  qu’elles  fortent  de  cette  continuelle  ten- 
fion  à  laquelle  la  nature  de  l’ouvrage  les 
affujendt.  La  néceffité  eft  indifpenfable  de 
ne  pas  perdre  un  feul  inftant  de  vue  la  toi¬ 
le ,  ôc  chaque  fil  de  la  trame ,  s  il  s  en  rompt 
quelqu’un,  c’eft  fait,  ii  n’eft  plus  permis  de 
continuer  la  trefle ,  il  fout  la  reprendre  pour 
la  renouer.  Rien  ne  préfente  plus  fenfible- 
ment  l’office  d’un  bon  Roi,  diioit  Philip¬ 
pe  ,  fur  tout  d’un  Souverain  qui  fe  voit  maî¬ 
tre  d’un  vafte  empire.  Il  doit  tenir  les 
piez  &  fes  mains  toujours  dans  la  difpofi- 
tion  de  fuivre  les  réfolutions  de  fon  coeur , 
qui  comme  la  toile  eft  divifé  en  différens 
fils,  c’eft  à  dire,  qui  doit  s’occuper  des  dif¬ 
férentes  branches  de  la  Monarchie  ,  telles 
que  PEfpagne ,  l’Italie ,  le  Pérou,  les  Pays- 
Bas,  &  d’autres  domaines.  Chacune  de  ces 
parties ,  ajoutoit  le  fage  Monarque ,  exige 
une  attention  particulière  &  toujours  foute- 
nue,  enforte  que  fi  on  fe  relâchoit ,  il  en 
ferait  comme  de  la  toile  où  il  fe  rompt 
quelque  fil,  l’ouvrage  relierait  imparfait  ÔC 
mal  tiflu,  il  faudrait  que  le  tifierand  renouât 


la  trame.  Le  prudent  Roi  foilbit  ainfi  une 
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qu’il  avoit  empruntée  d’un  paflage  de  l’hiitoi-  159*. 
re  de  Job  ,  où  ce  modèle  inimitable  de  pa-  ■  -  * 

tience  dit,  mes  jours  ont  pajfé  plus  vitey  que 
la  toile  nefi  coupée  par  le  tijjerand. 

Dans  ce  tems-là  Philippe  confacroit  par-  ^snsa^‘ 
ticuliérement  fes  veilles ,  non  feulement  à  laN&bîer- 
pourvoir  aux  befoins ,  au  gouvernement  defe* 
les  Royaumes  éloignez  >  mais  encore  à  don¬ 
ner  à  cefui  d’Efpagne  en  particulier  tout  le 
luflre,  tout  l’éclat,  toute  la  iplendeur ,  con- 
venables  au  centre  de  fon  vafte  Empire.  A 
cette  fin,  il  voulut  être  inftruit  dans  le  plus 
grand  détail  de  tout  ce  qui  conceraoit  le 
corps  de  fa  Noblefïè.  Son  delfein  dans  cet¬ 
te  recherche  étoit  de  diftribuer  fes  grâces 
à  chacun  félon  fon  mérite ,  c’effc  à  dire  con¬ 
formément  à  fa  naifïànce  ,  à  fa  dignité , 
aux  fer  vices  qu’il  avoir  rendus,  ou  qu’il  ren- 
doit  actuellement  à  fa  Couronne.  Il  fouhai- 
ta  donc  favoir  l’origine  de  toutes  les  Mai- 
fons  nobles,  les  mœurs  6c  les  qualités  per- 
fonnelles  de  chaque  Gentilhomme  ,  &  fes 
aérions.  En  conféquence  de  ce  projet ,  il 
donna  ordre  aux  Sieurs  Bobadil  6c  Condrel 
de  faire  fecretement  un  abrégé  hiftorique  de 
la  généalogie  des  familles,  de  leurs  fources, 
des  caufes  de  leur  élévation  ou  de  leur  dé¬ 
cadence,  de  leurs  titres,  de  PaecroHTement 
de  leurs  terres  6c  dignitez,  enfin  de  rédiger 
dans  la  dernière  précifion  des  particularitez 
de  cette  nature.  Sur  tout  il  voulut  connoir 
tre  de  qui  elles  tenoient  leurs  privilèges ,  6c 
les  autres  avantages  dont  elles  jpuifloient,» 
fous  quel  régné  elles  avoient  été  *  honorées 
de  la  noble ffe ,  ou  de  leurs  autres  titres ,  en 
vertu  de  quels  fervices  ils  les  avoient  obte- 

T  3  ûus, 
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1591*  nus,  comment  ces  marques  d’honneur  s’é- 
—  toient  perdues  dans  les  unes,  pourquoi  les 
autres  en  avoient  été  dépouillées.  Ce  Mo¬ 
narque  avoit  une  finguliére  attention  à  com¬ 
bler  de  biens  êc  d’honneurs  les  perfonnes 
qui  s’en  rendoient  dignes.  Pour  Fordinairé 
il  ne  confioit  qu’à  des  Seigneurs  de  la  plus 
illuftre  nai (Tance  les  premiers  emplois,  tels  * 
que  les  Gouvernemcns  ôt  les  Ambadàdes 
les  plus  relevées.  Il  avoit  coutume  de  dire 
que  la  maxime  des  Princes  ne  devoit  pas 
etre  d’introduire  dans  leurs  Etats  des  famil¬ 
les  nouvelles  ,  mais  qu’ils  dévoient  avoir 
pour  principe  fixe  de  foutenir  dans  la  fplen- 
deur  celles  que  l’ancienneté  rendoit  refpec- 
tables,  &  dont  la  fidélité  étoit  à  l’épreuve 
depuis  fi  longtemsl  /  :  , 

Etablir-  Un  des  traits  les  plus  remarquables  de  la 
fement  fageiTe  ét  du  bon  gouvernement  de  Philip- 
o’uh  tri-  pCj  ie  rétablifle ment  qu’il  fit  de  la  char- 
juftice.*  ge  de  Préfident,  ou  Lieutenant-Général  du 
tribunal  de  Juftice  en  Arragon.  Il  donna  à 
•  cét  Officier  pouvoir  abfoiu  de  poürfuivre 
dans  tous  les  lieux  dépendans  de  la  juridic¬ 
tion  royale,  les  vagabonds,  gens  fans  aveu,, 
breteurs ,  brelandiers  ,  bandits ,  &c  autres 
malheureux  de  cette  efpéce,  qui  dans  tous 
les  pays  du  monde  ne  fervent  qu’à  troubler 
le  repos  &  la  tranquillité  publique.  Les 
•appointemens  qu’il  annexa  à  cet  emploi  fu¬ 
rent  de  douze  mille  fous  par  an  ,  chacun 
des  foldats  qui  dévoient  l’accompagner  dans 
fes  courfes,  &  qui  étoient  fixez  au  nombre 
de  vingt ,  avoit  quatre  ducats  tous  les  mois, 
le  Caporal  &  le  Chef  de  cette  brigade  en  a- 
voient  trois  davantage.  Le  payement  de 

ces 
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ces  fommes  étoit  affigné  fur  la  recette  des  ïfpî* 
deniers  royaux.  Le  premier  qui  remplit—- 
cette  commiffion  importante,  fut  Don  Jé¬ 
rôme  d’Beredia  de  la  Maifon  de  Ceftina, 
fur  lequel  Philippe  jetta  les  yeux  par  rap¬ 
port  à  la  réputation  qu’il  avoir  d’être  d’une 
fëvérité  inflexible.  11  la  foutint  parfaitement 
dans  le  cours  de  fon  exercice  ,  ôc  le  Ro-  ^ 
yaume  refTentit  en  peu  de  tems  les  bons  • 
effets  de  la  vigilance  de  ce  Magiftrat.  La 
effet  cette  nouvelle  inftitution  étoit  deve¬ 
nue  néceflàire  ,  par  les  defordres  qui  s’é- 
toient  introduits  &  fortifiez  dans  le  pays , 
pendant  la  longue  abfence  de  l’Empereur 
Cfaarlequint ,  ôc  enfuite  de  Philippe  IL  fon 
fils  lorfqtie  ce  Prince  faifoit  fa  réfidence 
dans  les  Pays-Bas.  Mais  l’Arragon  vit  réta¬ 
blir  les  chofes  en  leur  ancien  état ,  ôc  le 
retour  de  la  fureté  publique  ,  par  les  fages 
attentions  de  fon  Souverain. 

Si  ce  Monarque  procuroit  ainfi  l’avapta-..  Raifoiw 
ge  de  fes  Sujets,  il  ne  fe  faifoit  pas  une'  é-^1^^ 
tude  moins  férieufe  de  ne  pas  foufïnr  dans  quelques 
fes  Etats  les  privilèges  qui  affoibliffent  Tau-  tenes  à  la 
torité  royalë.  il  favoit  que  les  Baronies  de  Couronnc* 
Barcabo  ôc  de  Mondas  au  Royaume  d’Ar- 
ragon  y  étoient  comme  la  pierre  de  fcan- 
dale  ,  ôc  la  caufe  d’une  infinité  de  defor¬ 
dres,  il  trouva  les  moyens  de  dépouiller  les 
Seigneurs  propriétaires  de  ce  s  terres  ,  qu’il 
réunit  en  même  tems  à  la  Couronne.  A  la 
vérité  tout  le  corps  de  la  Nobleffe  prit  feu 
à  cette  violence  ,  dont  il  fit  les  plus  vives 
plaintes,  comme  d’une  aétion  tirannique  Ôc 
voifme  d’un  defpotifme  odieux,  par  la  ma¬ 
xime  du  droit  de  toutes  les  nations,  qui  ne 
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permet  pas  aux  Princes  de  priver  de  leurs 
biens  les  légitimes  poflèfîeurs,à  moins  qu’ils 
ne  {oient  convaincus  de  fautes- graves.  Phi¬ 
lippe  rempli  de  fon  projet  laifïà  tomber  ces 
murmures,  mais  il  en  ufa  très  généreufe- 
ment  avec  les  Barons  dépoüedex,  à  qui  il 
donna  en  échange  un  équivalent  de  terres 
les  plus  confidéra  blés ,  bien  fatisfait  de  leur 
ôter  la  jouiffancetles  prérogatives  exorbitan¬ 
tes  attachées  à  leurs  Seigneuries.-  Quoiqu’on 
puiffe  dire  à  ce  fujet,  il  eft  certain  que  ce 
coup  anéantit  le  prétexte  des  troubles ,  qui 
avoient  coutume  de  plonger  le  pays  dans 
les  plus  grands  defordres.  Par  le  même  mo¬ 
tif  le  Roi  Catholique  fut  fe  mettre  en  pof- 
fcffion  du  Comté  de  Ribagorça.  Sous  pré¬ 
texte  que  les  vafîaux  de  cette  terre  avdient 
toujours  quelque  différend  avec  leur  Sei¬ 
gneur  ,  qui  étoit  le  Duc  Don  Hernand  d’Ar- 
ragon ,  il  s’appropria  cette  terre  fans  aucun 
droit  naturel  &  par  fa  feule  autorité  fouve- 
raine.  Ce  qu’il  y  a  de  plus  remarquable» 
cil  que.,  je  ne  fais  fur  quelle  efpérance,  par 
quelle  ÎÛufion  »  il  eut  le  fecret  de  contrain¬ 
dre  ce  Seigneur  de  lui  en  faire  une  dona¬ 
tion  authentique,  il  faut  tout  dire  >  dans 
la  fuite  il  donna  une  récompenfe  propor¬ 
tionnée  à  Don  François  d’ Arragon ,  légiti¬ 
me  héritier  du  Duc  donateur.  Longtems 
après  même,  pour  caufe  de  lervices  rendus 
à  la  Couronne ,  ou  peut-être  par  un  remors  de 
confcience,  il  fît  préfent  à  ce  même  Sei¬ 
gneur  du  Comté  de  Luna ,  avec  une  fem¬ 
me  de  cinquante  mille  écus. 

Cette  même  année  il  conféra  l’Evêché 
de  Cuença  à  frère  Michel  d’Alaexos,  Prieur 

àx 
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du  monaftére  royal  de  St.  Laurent  de  l’Éf-  I59I* 
curial.  Religieux  d’une  grande  intégrité  de  1 
mœurs.  Il  eut  la  modeftie  de  refufer  cet¬ 
te  dignité  éclatante,  ôc  quoi  qu’on  pût  fai¬ 
re  pour  vaincre  fon  opiniâtreté ,  il  répondit 
toujours  qu’il  ne  fe  fentoit  pas  les  qualkez 
propres  à  foutenir  le  poids  de  l’Evêché  , 
mais  qu’il  n’avoit  qu’une  violente  inclina^ 
tion  de  confacrer  les  jours  dans  l’exercice 
de  la  vie  monaftiqua.  Le  Roi  lui  fit  of¬ 
frir  par  trois  fois  ce  bénéfice ,  le  Duc  de 
Feria  le  follicita  T  le  prefla  autant  de  fois 
de  fe  fou  mettre  aux  ordres  de  fon  Souve¬ 
rain,  il  demeura  ferme  dans  fon  refus,  ôc 
donna  pour  toute  réponfe,  qu’il  étoit  plus 
affûté  de  faire  fon  falot  dans  le  cloitre,  que 
dans  les  honneur*,  de  la  mitre.  Quelques- 
Miniftres  voulurent  lui  faire  un  crime  de 
fbn  obftination,  qu’ils  regardoient  comme- 
un  affront  fait  à.  Sa  Màjefté,  qu’ils  tâchè¬ 
rent  d’engager  à  punir  le  rebelle ,  pour  don¬ 
ner  exemple  aux  autres  Sujets,  qui  par  l’im¬ 
punité  d’une  telle  defobéiffance  le  croiroient 
permis  de  rélifter  aux  volonté  z.  de  leur  maî¬ 
tre.  Bien  loin  d’écouter  de  pareils  confeiis»> 
Philippe  fit  voir  qu’il,  penfait  d’une,  maniè¬ 
re  bien  différente;  Non  feulement  il  dé-  . 
clara  publiquement  qu’il  n’étoit  point  of- 
fenfé  du  refus  de  ce  Religieux,  mais  mê¬ 
me  il  lui  envoya  dire  de  faire,  choix  d’un 
Eccléfiaftique  ,  qu’il  jugeroit.  digne  d’être 
pourvu  du  gouvernement  de  l’Eglife-  de, 
i  Cuença,  Don  Alacxos  exécuta  l’ordre  du 
Roi  ,  ôc  il  jetta  les  yeux  fur  le  Do&eur 
Don  Jean- Ferdinand  Vadülo  ,  fon  coufin 
germain ,  alors  chanoine  de  Palcucia> 

|  I  T  5  'te 
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1591*  l’avoir  été  de  la  Collégiale  de  Valladolid  * 

■  —  6c  à  la  recommandation  du  Prieur  il  fut 

promu  fur  le  champ  à  l’Evêché  de  Cuen- 
ça. 

Autre  Prefque  vers  le  même  tems  il  arriva  un 

exemple  cas  de  pareille  nature.  Philippe  donna  la 

<ation>^e"  charge  de  Président  de  Seville  à  Don  Fran¬ 
çois  Sarmiento  Evêque  de  Jaen,  qui  la  re- 
fufa,  {Quoique  le  Roi  lui  en  fît  les  inftan- 
ces  les  plus  prenantes.  Ce  Prélat  répondit 
•qu’il  ne  lui  étoit  pas  permis  d’accepter  la 
grâce  que  Sa  Majefté  lui  faifoit,  parce  que 
chargé  comme  il  fe  trouvoit  du  gouverne¬ 
ment  de  l’Eglife  de  Jaen,  que  le  Roi  lui 
avoit  remis  pour  en  prendre  le  foin  conve¬ 
nable  à  un  pafteur  ,  il  ne  pouvoir  pas  en 
confcience  recevoir  un  emploi  qui  l’éloi- 
gnoit  des  attentions  qu’il  devoir  au  trou¬ 
peau  confié  à  fa  conduite.  Devoir  qu’il' 
croyoit  indifpenfable  ,  6c  incompatible  a- 
vec  tout  autre  engagement  étranger,  dans 
la  ferme  perfuafion  où  il  étoit  que  le  droit 
divin  impofoit  aux  Evêques  la  néceffité  de 
la  réfidence.  Sur  ce  fcrupule,  il  fupplia  Sa 
Majefté  de  vouloir  le  difpenfer  d’obéir ,  6c 
faire  choix  d’un  autre  Sujet  qui  n’eût  pas 
comme  lui  des  obligations  auflî  inviolables» 
Philippe  reçut  ces  raifons,  6c  nomma  Don 
Rodrigue  Vafques  Arce,  entièrement  libre 
de  tout  autre  foin.  Ce  Préfident  remplit 
pendant  plufieurs  années  cette  charge  avec 
tant  de  capacité ,  que  le  Roi  fon  maitre  ne 
crut  pouvoir  mieux  lui  marquer  la  fatisfac- 
tion  qu’il  avoit  de  fa  conduite  >  6c  l’efti- 
me  fînguliére  qu’il  fâifoit  de  fa  vertu ,  qu’en 
donnant  à  fon  égard  le  témoignage  le  plus 
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authentique  de  la  plus  haute  confiance.  Dans  I5Pr* 

fa  dernière  maladie  il  fit  fon  teftament  ,  dont  . . . 

il  déclara  cet  Officier  un  des  exécuteurs, 
avec  cette  diftinétion  honorable  3  qu’il  lui 
remit  en  particulier  plufieurs  commiffions 
importantes,  indépendamment  de  celles  qui 
lui  étoient  communes  avec  fes  affociez. 

Ni  faveur,  ni  crédit,  ni  recommanda-  Maxin?e 
tions  n’étoient  capables  de  le  faire  changer  pefuriaT 
de  réfolution  »  dans  les  chofes  qu’il  favoitquaiuez 
fondées  fur  les  principes  de  l’équité  &c  denéc5ifai" 
la  plus  faine  raifon.  Il  étoit  fi  ferme  fur  ce-favorL0 
principe ,  que  fes  plus  intimes  confidens  n’a- 
voient  rien  à  attendre  de  fon  amitié,  fi  leurs 
demandes  ne  lui  paroiffoient  pas  plus  que 
*  jufres.  Auffi  ils  ne  pouvoient  pas  ignorer 
ce  qu’il  penioit  à  cet  égard  :  fouvent  il  leur 
difoit  qu’un  bon  favori ,  pour  fe  foutenir 
dans  les  bonnes  grâces  de  fon  maitre,  de¬ 
voir  avoir  les  qualitez  fuivantes.  ,,  Que 
„  tout  Miniftre,  chargé  du  maniement  des 
„  plus  grandes  affaires ,  &  honoré  de  la 
j,  confiance  de  fon  Souverain ,  devoir  y 
„  répondre  par  fes  fêrvices  Sc  fon  affiduité 
5,  à  remplir  fes  devoirs ,  fans  fe  rendre  à 
,,  charge  par  un  zèle  trop  importun.  Qu’il 
„  devoir  avoir  la  diferétion  de  fe  retirer , 

„  toutes  les  fois  que  le  Prince  vouloit  être 
„  ftul,  fans  le  fatiguer  d’un  détail  d’affài- 
„  res,  lorfqu’il  ne  fe  trouve  pas  d’humeur 
„  d’en  parler.  Qu’il  devoir  bien  prendre 
„  garde  de  fortir  des  bornes  du  refped,  :dc 
„  de  prendre  des  airs  trop  familiers ,  fous- 
„  prétexte  de  confiance.  Qu’il  ne  devoir 
„  avoir  d’autre  ambition  que  de  fatisfaire 
n  à  fes  engage  mens ,  fans  s’arrêter  à  une 
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I59I*  »  incompatibilité  apparente  de  ion  emploi',, 
y>  &  que  toutes  lès  idées,  toutes  fes  aérions 
„  dévoient  tendre  à  Faggrandifïement  de 
„  Ton  Souverain.  Qu’il  devoir  bien  pefer 
35  toutes  les  fuites ,  tous  les  avantages , 
,,  tous  les  inconvéniens  d’une  affaire  ,  a- 
yy  vant  que  de  la  propofer,  6c  n’en  parler 
3,  jamais  qu’avec  refpeét  5c  circonfpeérion. 
33  Qu’il  devoit  fe  faire  une  loi  inviolable 
„  de  ne  point  blâmer  les  perfonnes  ,  que 
,,  le  Prince  honoroit  de  fa  bienveillance: 
,3  Qu’il  ne  devoit  pas  être  moins  attentif  a 
„  ne  point  divulguer  les  fècrets  ,  que  foi* 
33  maitre  lui  a  confiez  3  à  ne  pas  publier 
,3  les  chofss  qu’il  entendoit  en  particulier, 
,3  6c  en  cas  que  d’autres  en  parlaffent  en 
3,  fà  préfence  >  à  ne  pas  faire  connoitre  qu’il 
„  en  étoit  inflruit ,  5c  à  être  toujours  le 
n  dernier  à  s’ouvrir.  Qu’il  n’ait  jamais 
33  l’indigne  baffeffe  de  s’introduire  dans  les 
,3  bonnes  grâces  de  fbn  maitre,  par  des  vo- 
,9  yes  honteufes  6c  criminelles.  Qu?il  s’é- 
33  tqdie  toujours  à  contraindre  lès  ennemis 
„  à  l’aimer,  par  une  attention  foutenue 
,3  à  les  combler  de  bienfaits  :  conduite  pro- 
33  pre  à  faire  éclater  la  nobîefïe  de  fes  fen- 
„  timens,  fa  grandeur  d’ame,  fa  générofi- 
33  té  ?  fa  puiffance.  Qu’il  n’obmette  rien; 

pour  vaincre  à  force  d’honnêùetez  la  froi- 
,3  deür  de  fes  égaux  5c  de  fes  rivaux,  qu’il 
,3  évite  toutes  les  occafions  d’irriter  leur 
33  haine  5c  leur  jakmfïe,  5c  dâfts  cette  vue- 
33  qu’il  s’efforce  de  faire  du  bien  à  leurs  a- 
,3  mis,  pour  ne  leur  làiffër  aucun  prétexte 
de  nourrir  leur  mauvaifè  volonté.  Qu’il: 

„  n’ait  point  l’orgueil  d’augmenter  fon  cor^ 
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5?  tége,  &  qu’il  fe  contente  de  le  faire  con- 
o>  noitre  en  entrant  &  en  fortant  du  palais.  • 
5)  Sur  tout  qu’il  fbit  bien  en  garde  contre 
»  la  tentation  de  faire  porter  à  fes  'eftafiers 
33  &  à  fes  pages  une  livrée ,  qui  efface  cel- 
33  le  du  Prince  5  parce  que  Ion  maitre  ne 
3,  pourra  voir  ce  fafte  fans  indignation. 
33  Quand  le  favori  fe  verra  obligé  de  faire 
3>  à  quelqu’un  des  cenfures  de  la  part  de 
3>  fon  maitre,  qu’il  ménage  les  termes,  qu’il 
33  n’employe  pas  l’emportement  ou  la  vio- 
33  lence,  pour  donner  l’effor  à  fa  haine,  à 
a,  fa  paffion  particulière,  qu’au  contraire  il 
3,  rempli  fife  fa  commiffion  avec  tous  les  a- 
3,  douciffemens  qu’il  pourra  imaginer.  En- 
3,  fin  qu’il  mette  toute  fon  étude  à  n’agir 
33  qu’avec  prudence,  avec  jugement,  &  fur 
y>  les  plus  mures-  réflexions:  fans  faire  eon- 
33  noitre  un  attachement  fervile  à  poufïer  les 
33  fiens  au  faite  des  honneurs  &  de  la  fortu- 
33  ne,  &  à  augmenter  fes  richeffes,  atten- 
3,  dant  tous  ces  biens  ,  toutes  ces  grâces 
33  de  l’amitié  de  fon  Souverain  M.  Telles 
font  les  .qualitez ,  que  Philippe  difoit  con¬ 
venir  au  favori  d’un  Prince.  Il  ajoutoit  en¬ 
core,  que  la  première  Sc  la  plus  efifentielle' 
devoir  être  la  crainte  de  Dieu ,  qui  d’ordi¬ 
naire  n’eft  rien  moins  que  la  vertu  favori¬ 
te  des  gens  de  Cour,  dont  tout  l’objet  fe 
renferme  à  s’agrandir,  objet  qui  les  aveu¬ 
gle  jufqu’à  lui  facrifier  tout  autre  devoir: 

;  *  ;  P  *  ■  •  t 

Fin  du  Livre  XIV. 
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Exaltation  de  Clément  VIII.  Ses  difpojition t 
en  faveur  de  la  Ligue.  Bandits  en  Italie . 
"Rouen  ajjïégf  par  Henri  IV.  Conjeil  de 
guerre.  Réfolution  de  continuer  le  Siège. 
Refus  d’Henri  de  recevoir  ta  ville  fous  la 
condition  de  fi  faire  Catholiques  Sa  ré » 
ponfe  au  Maréchal  de  Biron.  Il  efi  aban ■* 
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donné  par  les  Seigneurs  Catholiques  de  fin 
parti .  Farnefi  s'approche  des  ennemis.  Il 

livre  batailla.  Bleffure  &  fuite  du  Foi. 
Plaintes  contre  le  Duc  de  Parme  &  fa  ré- 
ponfi.  Réflexion  à  ce  fujet.  Prife  deNeu- 
chdtel  par  Farnefi.  Secours  introduit  dans 
Rouen.  Caudebec  ajjiégé par  Farnefi.  Blef- 
fure  de  ce  Prince.  Prife  de  la  ville.  Le 
Roi  de  Navarre  pourfuit  les  ennemis.  Ru¬ 
de  combat.  Le  Duc  de  Parme  s'y  fait 
porter  en  chaifi.  Grande  difitte  dans  fin 
Armée.  Il  fi  réfiut  à  paffir  la  Seine  pour 
* tourner  dans  les  Pays-Bas.  Forts  élevez, 
fur  les  dêux  rives  du  fleuve.  Barques  pré¬ 
parées  à  Rouen.  L'Armée  de  la  Ligue 
traverfi  la  rivière.  Vains  efforts  du  Roi 
pour  l’en  empêcher.  Valeur  du  Prince .  Ranuce 
Henri  tâche  de  prendre  le  canon  des  enne¬ 
mis.  Le  Prince  Ranuce  le  fauve.  Per¬ 
plexité  d’Henri.  Le  Due  de  Parme  pour- 
juif  fa  marche.  Le  Duc  de  Mayenne  s’at¬ 
tribue  tout  l’honneur  de  la  campagne.  Le 
Duc  de  Parme  blâme  la  conduite  de  ce  Gé¬ 
néral,  Il  va  aux  eaux  de  Spay  enfliite  à 
Brujfilles.  Il  demande  fin  congé  au  Roi. 
Sa  mort.  Son  éloge.  Sa  pompe  funèbre ■ 
Préfiance  due  aux  Italiens  fur  les  autres 
nations.  Statue  érigée  dans  le  Capitole  à 
l’honneur  de  Farnefi.  Ordres  de  Philippe 
après  la  mort  de  ce  Prince.  Le  Comte  de 
Mansfeld  paffe  au  ficours  de  la  Ligue.  Ré- 
filution  d’Henri  de  fi  réconcilier  avec  f  M- 
<  gli fi  Romaine.  Affemblée  des  Etats  à  Pa¬ 
ris.  Oppofition  d’Henri.  Le  Duc  de  Fe- 
ria  en  France.  Conduite  du  Duc  de  Bouil¬ 
lon  pour  devenir  Chef  des  Huguenots,  MI- 
:  ■)  con« 


448  V  I  E  D  E  P  H  I  tl  FPB  IL 

tintement  des  Amba fjddeurs  du  Roi  Catho¬ 
lique.  Le  Duc  de  Mayenne  va  les  trouver 
à  SoiJJbns.  Propofitions  de  cts  Miniftres . 
Réponfi  du  Duc  de  Mayenne.  Répliqué  des 
Ambajjadeurs.  Autre  réponfi  du  Duc  de 
Mayenne.  Sentiment  de  Mendozza .  Re¬ 
partie  du  Duc  de  Mayenne.  Relevée  par 
le  Duc  de  Feria.  Indignation  &  départ 
du  Duc  de  Mayenne.  Démarches  des  Ef- 
pagnols  pour  Vappaifir.  Réconciliation  des 
Ambaffadeurs  avec  ce  Prince.  Conditions 
de  cet  accommodement.  Conduite  art ificieu- 
fi  de  Philippe.  Ce  Monarque  traverfe  l'ab¬ 
juration  d'Henri  IV.  Ses  intrigues  auprès 
du  Pape'.  Auprès  des  Huguenots.  Et  du  Roi 
de  Navarre .  Mariage  propofé  entre  le  Duc 
de  Gui  fi  &  l’Infante.  Conditions  propojées 
par  le  Duc  de  Mayenne.  Réponfi  de  Phi¬ 
lippe.  Hemi  fi  déclare  Catholique.  Le 
Duc  de  Nevers  envoyé  à  Rome.  Condam¬ 
nation  d'Antoine  Perez.  Mouvement  de- 
Philippe  à  la  Porte.  Sa  maxime  pour  em¬ 
ployer  le  poifin.  Son  Minière  pour  ces  e- 
xécutions.  Dejfiin  contre  la  vie  d'Elizâ- 
bet.  Découvert.  Plaintes  dé  cette  Reine 
dans  toutes  les  Cours. 


commencement  de  cette  an- 
i*  1  Ü  fat  remarquable  par  la  pro- 
won  de  Hg  L  m  motion  au  Souverain- Pontificat: 
Clément  ^ummrn  dü-  Cardinal  Aldobrandin  ,  qui 
¥ÜI-  pfl^nom*  de  Clément  VIIÎ.  Comme 
ee  nouveau  Pâpe  avôit  été  créature  de-Six- 
te  V>  5  Philippe  ne  fut  pas  fans  inquiétude 
qu’il  ne  fuivît  les  traces  grles  defleins  de 
ton,  bienfa&eur ,  doïK  il  a  voit  paru  adtnira- 
:  .  tetm 


IIP' 

I 

Parti  e'ILL  i  v r  e  XV.  449 

teur  zélé  pendant  fa  vie.  Mais  dans  la  fui-  1592/ 

te  il  eut  tout  lieu  de  fe  raffiirer  j  Clément,  » - - 

quoiqu’inftrui't  à  Fécole  du  plus  mortel 
ennemi  de  l’Efpagne,  fe  conduifit  fur  des 
maximes  bien  differentes.  En  attendant 
qu’on  fût  à  quoi  s’en  tenir  ,  îe  Roi  Catho¬ 
lique  ,  conformément  à  la  coutume  ,  ne 
biffa  pas  de  lui  envoyer  une  Ambaffade  fb- 
iemnelle  pour  lui  rendre  les  devoirs  &  les 
hommages  ufitez. 

Il  donna  ordre  au  Duc  de  Seflâ  fbn  Am-  Scs  difpo- 
baffadeur  Ordinaire  à  Rome,  dé  follidter  Jitions  *n 
vivement  le  Pontife  de  prendre  avec  cha- 
leur  les  intérêts  de  la  Ligue  ,  &  ces  inf- 
itances  furent  appuyées  par  le  Duc  de  Ma¬ 
yenne  3  qui  au  nom  de  fon  parti  avoir  fait 
partir  le  Sieur  Bondini,  proche  parent  du, 
jpére  Bondini  Confeflêur  de  Sa  Sainteté.  Ces 
Miniftres  réu  (firent,  Clément  parut  difpofé 
ià  {butenir  la  guerre  de  France  ,  &  il  fe  mit 
même  d’abord  en  mouvement ,  convaincu 
|que  cette  affaire  devoit  avoir  des  fuites  de 
lia  dernière  conféquence ,  ôc  amener  félon 
le  fuccès  les  plus  importantes  révolutions 
dans  la  Chrétienné.  Prévenu  de  ces  idées, 
il  envoya  fur  le  champ  à  Paris  l’Evêque  de 
iViterbe,  chargé  d’animer  le  zèle  &  le  cou¬ 
rage  des  Ligueurs,  &  de  les  fortifier  dans 
la  réfôlution  de  pourfuivre  les  ennemis  de 
la  Religion,  fur  la  promeffe  qu’il  leur  fai- 
foit  de  mettre  fur  pié  le  plutôt  qu’il  feroit 
poffible  des  forces  confidérables  pour  leur 
fecours. 

Ce  Pontife  à  fon  avènement  avoit  eu  le  Bandits  ea 
chagrin  de  voir  la  Romagne  defolée  par  u- Italie. 

;ne  troupe  nombreuse  de  bandits.  Son  pré- 

miex 
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mier  foin  fut  de  purger  fes  Etats  de  cette 
peffce  publique  ,  ôc  pour  fignaler  le  com- 
mencement  de  fon  régné,  il  envoya  con-J 
tre  ces  voleurs  Flaminio  Delfino  à  la  tête  ( 
d’un  gros  corps  de  troupes ,  avec  un  ample  j 
pouvoir  de  conduire  cette  guerre  de  la  ma- 1, 
niére  qu’il  jugeroit  convenable.  Cet  Offi-  J 
çier  remplit  fa  commiflion  avec  fuccès,  il 
détruifit  ou  diffipa  en  peu  de  tems  ces  fcé-  j 
Jérats ,  ôc  rendit  la  tranquillité  à  cette  Pro^j 
vince.  Dans  le  tems  qu’il  avoit  commencé  ; 
à  fe  mettre  à  leurs  trou  {Tes,  une  partie  de' 
ces  miférables  s’étoit  jettée  dans  FAbbruz- 
ze,  pour  s’y  joindre  à  ceux  qui  infeftoient  j 
cette  partie  du  Royaume  de  Naples.  Le 
Roi  Catholique  détacha  le  Comte  de  Con-  ‘ 
verfano.  Gentilhomme  propre  à  une  fera-  J 
hlable  expédition  par  fa  févérité  ôc  fon  cou-  ‘ 
rage ,  il  les  pourfuivit  avec  tant  de  vivaci- , 
té  ôc  d’adreffe  ,  qu’ils  tombèrent  prefque1 
tous  entre  lès  mains.  Ainli  ces  troubles  f 
domeftiques  furent  appaifez,'  à  la  grande  fa-  ) 
tisfaélion  des  peuples,  Ôc  du  Roi  qui  com- . 


tisfa&ion  des  peupl 
bla  d’éloges  la  valeur  ôc  l’ activité  de  fon 
Général. 

Rouen  L’entreprife  qui  faifbit  alors  le  plus  de 
affiégé  par  bruit  en  France  ,  ôc  qui  fembloit  devoir 
Henri iv.  y  décider  des  affaires  de  ce  Royaume,  é- 
toit  le  Siège  de  Rouen.  Cette  ville  ell  li- 
tuée  fur  la  Seine,  dans  un  endroit  où  ce 
fleuve  eft  d’une  largeur  affez  conlidérable. 


Henri  IV.  s’étoit  rendu  maître  de  tous  les 
poftes  des  environs  >  ôc  y  avoit  aiïïs  fon 
camp.  Quelques  lieues  au  deffus  fes  trou¬ 
pes  tenoient  le  Pont-de-1’ Arche,  qui  eft  le 
dernier  pont  qu’on  paflè  fur  la  Seine ,  juf- 
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qu’à  l’embouchure  de  cette  rivière  j  ôc  quel¬ 
ques  lieues  au  defîbus  le  Roi  a  voit  en  fon 
pouvoir  la  petite  ville  de  Caudebec.  En- 
forte  que  maître  de  tous  les  pafïàges  de  la 
Seine  au  deffus  ôc  au  defïous  de  Rouen ,  ce 
Monarque  (e  voyoit  en  état  de  réduire  en 
peu  de  tems  cette  ville  aux  dernières  extrê- 
niitez.  Audi  preffa-t-  il  le  Siège  avec  beau¬ 
coup  de  vigueur  >  ôc  il  redoubla  d’autant 
plus  Tes  efforts,,  qu’il  reçut  la  nouvelle  de 
l’arrivée  du  Duc  de  Parme. 

jpllie  n’étoit  que  trop  véritable,  ôc  Henri 
apprit  de  plus  que  le  Gouverneur  des  Pays- 
Bas  n’avoit  amené  fon  Armée  en  France, 
que  dans  le  defïein  de  fecourir  Rouen.  Sur 
cet  incident,  il  tint  une  àffemblée  générale 
de  fes  Miniftres  ôc  des  Officiers  généraux, 
pour  réfoudre  le  parti  qu’il  convenoit  de 
prendre  dans  une  pareille  conjoncture."  IJ 
en  propofa  deux,  ou  de  lever  le  Siège,  de 
piarcher  au  devant  des  ennemis ,  ôc  de  les 
Combattre  ;  ou  de  continuer  l’attaque ,  ôc 
attendre  les  Efpagnols  dans  les  retranche- 
mens.  Après  bien  des  débats,  on  s’en  tint 
au  fécond,  ôc  il  fut  conclu  que,  quoi  qu’il 
bût  arriver,  il  falloir  pouffer  le  Siège,  ôc 
jne  pas  fortir  des  lignes. 

Après  cette  délibération ,  Henri  fit  des  at¬ 
taques  fi  vigoureufes ,  qu’il  ne  parut  pas  pof* 
jfibie  aux  affiégez  de  tenir  longtems.  Cette 
Circonftance  répandit  l’allarme  parmi  les 
iPrinces  du  fan  g  Catholiques  ?  qui  fuivoient 
fon  parti.  Il  y  a  voit  déjà  plus  de  deux  ans 
qu’il  leur  avoir  donné  folemnellement  là  pa- 
ole,de  fe  faire  inftruire  pour  embrafler  ou- 
ertement  la  Religion  Catholique,  le  terme 

qu’il 


Confcil  de 
guerre. 


Refoîa-1 
tion  de 
continuer 
le  Siège» 


Refus 
d’Henri 
de  rece¬ 
voir  la  vil¬ 
le  fous  la 
condition 
de  fe  faire. 
Catholi¬ 
que. 


1592. 


Sa  réporr- 
fe  au  Ma¬ 
réchal  de 
lirons 
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qu’il  avoit  pris  étoit  expiré,  fans  qu'il  fît  voir, 
‘aucune  difpofition  d’accomplir  fa  promefle^ 
A  la  vue  des  efforts  qu’il  faifoit  pour  em¬ 
porter  la  place, ils  en  regardèrent  la  conque-, 
te  comme  infaillible ,  &  par  la  prife  de  cette: 
Capitale,  l’une  des  plus  importantes  villes, 
du  Royaume ,  ils  craignirent  qu’il  ne  fe  vk^ 
bientôt  en  état  d’entrainer  les  autres  Provins 
ces  fous  f©n  obéiffance.  Par  un  contrecoup; 
inévitable  ils  appréhendèrent  que ,  devenir 
maitre  par  la  force  de  lès  armes,  il  ne  rem-,, 
plît  tout  le  Royaume  de  Calviniftes,  &  que]! 
la  fupériorité  de  ces  hérétiques  foutenus  pm 
leur  Souverain  ne  caufât  enfin  la  ruine  en-^ 
tiére  de  la  Religion  Romaine.  Les  Minif-J 
très  d’Efpagne  avoient  foin  de  fomenter  fous, 
main  ces  allarmes.  Elles  firent  une  imprek,, 
lion  fi  profonde  fur  les  Princes,  qu’ils  iongé-J 
Fent  à  rompre  le  coup  funefte  dont  ils  fe  vo*, 
yoient  menacez.  A  cette  fin  ils  traitèrent,, 
secrètement  avec  le  Sieur  de  ViUars-Brancas,! 
Gouverneur  de  Rouen ,  qui  convint  d’of¬ 
frir  au  Roi  de  rendre  la  ville  ,  à  condition, 
qu’il  fe  déclareroit  Catholique.  En  effet  iï 
députa  à  Henri  deux  des  principaux  bour¬ 
geois  >  chargez  de  lui  faire  cette  propoikion , 
avec  afiurance  que  les  cîez  de  la  place  lui 
feroient  rendues,  auffitôt  qu’il  auroit  fatisfait 
à  la  demande  des  affiégez.  Henri  reçut  l’of¬ 
fre  avec  colère ,  &  il  répondit  que ,  comme 
il  n’avoit  pas  deffein  de  contraindre  perfonne 
•dans  fa  confidence,  il  ne  prétendoit  pas  que 
d’autres  lui  fiffent  la  loi  fur  ce  point. 

Cette  répugnance  fi  opiniâtre  à  recevoir 
la  foi  de  l’Êglife  Catholique  ,  après  l’avoir 
folemnellement  promis  il  y  avoit  plus  de 

deux 
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deux  ans ,  remplit  les  Princes  de  la  plus  vi¬ 
ve  indignation.  Ils  s’ailemblérent  un  jour 
en  fecret,  &  conclurent  entre  eux  qu’il  fal¬ 
loir,  ou  forcer  le  Roi  à  exécuter  la  pro- 
mefîe  qu’il  avoit  faite  d’entrer  dans  la  com¬ 
munion  Romaine,  ou  l’empêcher  de  quel¬ 
que  manière  que  ce  fût  de  fe  rendre  mai- 
tre  de  Rouen.  Pour  tenter  le  premier  chef, 
ils  firent  agir  le  Maréchal  de  Biron.  Ce 
Seigneur  eut  une  longue  conférence  avec 
Henri,  auquel  il  repréfenta  tous  les  motifs 
qu’il  crut  ptopres  à  le  faire  renoncer  au  Cal- 
vinifme.  Malgré  toute  la  tendreflè,  tout  le 
refpeét  même  que  le  Roi  avoit  coutume  de 
témoigner  à  ce  vieux  guerrier,  qui  lui  avoit 
toujours  tenu  lieu  de  père ,  quand  il  fallut 
s’expliquer  ,  il  refufa  fermement  de  fuivre 
fes  con feils  dans  cette  rencontre,  &  il  s’em¬ 
porta  jufqu’à  lui  dire  qu’une  pareille  propo¬ 
sition  bleiïbit  &  fon  honneur  &  la  délica- 
teffè  de  fa  confidence.  Le  Maréchal  vou¬ 
lut  répliquer,  &  combattre  fies fcrupules  par 
de  nouvelles  raifions  ,  Henri  l’interrompit, 
6c  lui  dit  „  qu’une  démarche  de  cette  na- 
>,  ture  devenoit  impoffible  dans  la  fituation 
»>  où  il  fie  trouvoit,  que  les  mouvemens  de 
9,  fa  confidence  à  part,  rien  n'étoit  plus  op- 
b,  pofié  aux  faines  maximes  d’Etat.  Qu’un 
p,  changement  auffi  précipité  fieroit  infailli- 
[,  blement  fiuivi  de  la  totale  défe&ion  des 
Huguenots  ,  fies  amis  fidèles  ,  jufqu’alors 
p,  les  courageux  défenfeurs  de  fa  caufie  6c 
'p  de  fies  intérêts.  Que  deftitué  du  fieul  ap- 
„  pui  qui  pût  le  fioutenir ,  il  fie  verroit  le 
L  jouet  de  {es  ennemis ,  qui  fe  prévau- 
p  droieat  de  le  .voir  lans  forces  &  fans  refi- 

„  four- 
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*592'  „  fource  ,  6c  ne  manqueraient  pas  de  b\ 

- - ■  impofer  les  plus  dures  conditions  ”.  j 

, 11  5**%  Sur  cette  réponfe  que  le  Maréchal  rap^ 
par i€°snne  porta  aux  Princes,  la  plupart  des  Seigneur^ 
Seigneurs  Catholiques  qui  fe  trouvèrent  alors  danji 
quesde*  l’Armée,  fe  dérobèrent  un  jour  du  camp i 
ton  parti,  après  avoir  donné  au  Sieur  de  Villars  de,v 
affurances  d’un  promt  6c  puiflant  fecoursj 
Ce  Gouverneur,  vivement  preffé  par  les  aft 
fiégeans,  ne  s’en  tint  pas  à  cette  feule  pro-i 
meffe ,  il  dépêcha  couriers  fur  couriers  au  Duq 
de  Parme  ôc  au  Duc  de  Mayenne,  pour  lesa-i 
vertir  de  l’extrémité  où  étoit  la  place, 6c  de  l’itïty 
poffibilité  de  la  défendre  plus  longtems.  Il  a-^ 
jouta  de  plus  ,  que  s’il  n’étoit  pas  fecourt} 
dans  le  14.  du  mois  d’ Avril  au  plus  tard  J 
quelque  effort  qu’il  pût  faire  par  lui-même, 
il  feroit  contraint  de  capituler.  On  prétend) 
même  qu’en  habile  politique ,  pour  fe  ménagei; 
avec  leRoi,  par  une  marque  au  moins  apparent 
te  de  refpeét  6c  de  foumiffion,  il  lui  avoitjl 
porté  parole  de  lui  remettre  Rouen ,  en  casp 
qu’il  ne  reçût  point  de  fecours.  Ao 

Farnefe  Farnefe  de  fon  côté  n’eut  pas  plutôt  reçue 
s’appro-  avis  de  l’état  du  Siège,  qu’il  fongea  à  terrain 
chedes  ner  promtement  certaines  difficultés  qui  re^ 
ennemis.  tar^0ient  fa  marche.  Après  avoir  laiffé  une» 
forte  garnifon  à  la  Fére ,  il  prit  la  route  del 
Normandie ,  6c  arriva  avec  une  extrême  di^ 
ligence  à  Landreci  au  commencement  de; 
cette  année.  En  cet  endroit  il  fit  la  revue) 
fon  Armée ,  qui  confiftoit  en  trois  mille  che-t 
vaux  6c  dix  mille  hommes  d’infanterie.  '  H 
s’y  joignit  encore  les  autres  troupes,  que  le. 
Duc  de  Parme  à  fon  précédent  voyage  ayoit, 
laiffées  en  France,  mais  qui  à„  k  vérité,  fq; 

-i  ...  .  trou- 

«  j 
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trouvoient  fort  diminuées.  De  plus  les  Ef-  1592. 

pagnols  furent  renforcez  du  corps  des  Li- - 

gueurs  François  6c  des  Italiens  à  la  folde  du 
Pape,  qui  faifoient  environ  vingt  quatre  mil¬ 
le  fantaffins  6c  fîx  mille  hommes  de  cavale¬ 
rie.  Alexandre  s’avança  jufqu’à  Aumale  ,  a- 
vec  le  Duc  de  Mayenne  6c  les  autres  Gé¬ 
néraux  de  la  Ligue,  6c  prit  fes  Jogemens  aux 
environs  de  cette  ville.  Le  lendemain  au 
matin  il  voulut  reconnoitre  lui-même  la  for¬ 
ce  des  ennemis  6c  la  difpolition  de  leur  camp, 
il  s’en  approcha  en  perfonne  avec  les  ar¬ 
chers  de  fa  garde,  deux  cens  chevaux -lé¬ 
gers,  trois  cens  lances  d’élite,  6c  nombre 
d’autres  cavaliers  François,  Efpagnols,  6ç 
Italiens. 

A  peine  eut-il  fait  une  lieue  ,  qu’il  ren-  11  livre 
contra  l’Armée  Royale.  Il  n’eut  pas  le  tems  bataille, 
de  fe  retirer ,  ni  de  fe  mettre  en  ordre  de 
bataille ,  il  fut  contraint  d’en  venir  aux  mains, 
fes  gens  fe  mêlèrent  avec  les  ennemis  fans 
qu’ils  puiïent  s’en  défendre ,  6c  fans  que  leur 
Général  pût  prendre  les  arrangemens  conve¬ 
nables.  Tout  ce  qu’il  fit  dans  cette  extré¬ 
mité,  fut  de  retourner  à  bride  abattue  à  fon 
Armée ,  qu’il  fit  marcher  avec  une  diligence 
extraordinaire,  6c  qui  arriva  a  fiez  tôt  pour 
la  mettre  en  bataille  à  la  vue  des  Royaliftes 
Pendant  tous  ces  mouvemens,  Henri  s’étoit 
!  avancé  à  la  tête  d’un  détachement,  pour  e- 
Ixaminer  l’ordonnance  de  l’Armée  des  enne¬ 
mis,  ôc  il  caracolloit  autour,  pour  s’inftrui- 
re  par  lui-même  de  l’état  de  leurs  troupes. 

!La  cavalerie  de  la  Ligue  fe  mit  auffitôt  à  fa 
poarfuite  5  &  après  avoir  reconnu  qu’il  con- 
duilbit  en  perfonne  ce  corps,  elle  fit  les  plus 

grands 
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grands  efforts  pour  lui  couper  chemin  ,  dans^ 
Fefpérance  de  le  faire  prisonnier.  Ce  deffeinî 
donna  lieu  à  une  efcarmouche  des  plus  vi¬ 
ves,  on  n’entendoit  autre  chofe  que  ce  cri  J 
le  Roi  ejl  là, le  Roi  efi  là 3  ils  s’encourageoient  ‘ 
les  uns  &  les  autres  à  ne  pas  laiiïer  echaper1 
une  [fi  belle  occafion ,  &  chacun  fè  fignala  « 
à  Fenvi  de  fon  compagnon,  à  qui  il  vouloit  ' 
ravir  l’honneur  de  prendre  ce  Monarque.  < 
On  peut  a  durer  que  tout  autre  qu’Henri  ! 
feroit  tombé  entre  les  mains  des  ennemis  :  c 
ce  Prince,  trop  inférieur  pour  s’opiniâtrer  à  « 
Soutenir  un  combat  inégal ,  fit  retirer  les  « 
fiens  à  la  hâte,  &  demeura  à  la  queue, pour 
les  couvrir  &  affiner  leur  retraite.  Ainfi  il  ‘ 
demeura  longtems  expofé  aux  efforts  redou-  a 
blez.  des  ennemis,  qui  firent  un  feu  fi  terri-  s 
ble ,  qu’il  en  fut  prefque  étourdi  &  décon-  \ 
certé.  Dans  cette  grêle  de  coups  de  moufi*  ? 
quets  il  en  reçut  un  lui-même ,  dont  la  ba-  j 
le  ayant  percé  l’arçon  de  derrière  de  fa  fel-  j 
le,  le  bleffa  au  deffous  des  reins.  Cet  acci-  ti 
dent  l’obligea  de  fe  retirer  avec  une  extrême  j 
précipitation ,  il  s’arrêta  dans  un  bois  voifin  i 
où  il  fe  fit  panfer,  &  après  qu’on  eut  recon-  i 
nu  que  la  bleffure  étoit  légère ,  il  paffa  d’à-  i 
bord  à  Neuchâtel ,  enfuite  à  Dieppe  pour  j 
s’y  faire  entièrement  guérir.  Le  Duc  de  Ne-  ; 
vers  fe  chargea  de  ramener  au  camp  devant  i 
Rouen ,  les  troupes  échapées  de  cette  vigou-  c 
reufe  adion.  - 1 

Les  François ,  qui  étoient  dans  l’Armée  ; 
du  Duc  de  Parme,  ne  purent  voir  fans  cha*  j 
grin  un  fi  beau  coup  manqué.  Ils  laiflérent  < 
échaper  de  vives  plaintes  contre  cé  Prince* 
qu’ils  difoient  être  caufe  que  dans  cette  , 
z  r.  '  “  jour- 
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journée  on  n  avoir  pas  mis  fin  à  la  guerre  ,  1502. 
parce  que  s’il  avoir  pourfuivi  les  ennemis,  il  — — 
les  aurait  fans  aucun  doute  battus  de  maniè¬ 
re,  qu’ils  n’auroient  jamais  pu  fe  relever  de 
leur  défaite.  Farnefe  répondit  à  ces  mur- 
mures  ,,  que  fi  la  chofe  étoit  encore  à  faire, 

„  il  tiendrait  la  même  conduite ,  parce  que 
?>  la  raifon,  la  prudence,  toutes  les  régies 
»  de  ^’art  l’avoien:  requis  ainfi.  Qu’aiors 
il  s’étoic  imaginé  avoir  affaire  à  un  Géné- 
,,  ral  d’ Armée,  &  non  pas  à  un  Capitaine  de 
ü  chevaux-iégers,tel  qu’il  connoiffoit  main- 
„  tenant  le  Roi  de  Navarre  ” 


) 


*  *  '  ^  ^  A  UI1V  • 

•  Tel  fut  le  fuccès  de  cette  mémorable  ac- 

ton  ,  tant  célébrée  dans  l’Hiftoire  fous  le  à  ce  lu  jet» 
nom  de  combat  d’Aumale.  Cette  journée 
eft  en  effet  très  remarquable  à  plufieurs  é- 
gards.  On  y  voit  principalement  d’une  parc 
;Je  Roi  de  Navarre  agir  en  avanturier,  rif-: 
quer  trop  témérairement  fa  fortune  &  fa  per¬ 
sonne  ,  fortir  heureufement  du  choc  avec 
une  bleffure  ,  apres  s  etre  trouvé  plufieurs 
fois  au  moment  de  tomber  mort  ou  vif  en¬ 
tre.,  les  mains  de  fes  ennemis.  De  l’autre 
cotée  le  Duc  de  Parme  ,  pour  avoir  voulu 
iuivre  ;  avec  trop  de  précaution  les  loix 
de  la  prudence,  laiffe  échaper  Toccafion  de 
remporter  une  viétoire,  qui  devoit  le  ren¬ 
dre  maitre  de  la  perfonne  du  Roi ,  &  le 
Couvrir  d’une  gloire  immortelle  en  termi¬ 
nant  la  guerre  d’une  manière  aufîî  éclatante, 
aufifi  conforme  aux  fouhaits  de  fon  Souve- 
RÎn.  Il  faut  dire  aufii  à  la  juftification  de 
Prince,  que  n’ayant  été  envoyé  en  Fran¬ 
ce  cette  fécondé  fois  comme-  la  première. 

Lue  pour  fccourir  la  Ligue  ,  il  ne  voulut 
Tome  V.  V  pas 
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1592.  pas  rifquer  en  un  feul  coup  toutes  les  efpé- 
— ■  rances  de  ce  parti,  ôc  par  une  fuite  inévi¬ 
table  d’un  revers  mettre  le  Roi  d’Lfpagne 
au  bazar d  de  perdre  les  Pays-Bas.  Ce  fut 
donc  par  ce  motif  qu’il  fe  détermina  à  laif- 
fer  fa  vi&oire  imparfaite ,  dans  l’incertitude 
en  la  pourfuivant  d’en  retirer  des  avanta¬ 
ges,  qui  eufTent  pu  contrebalancer  la  rui¬ 
ne  de  la  caufe  commune  5  fi  la  fortune  lui 
avoit  été  contraire. 

Prifc  de  Mais  quelle  qu’ait  été  la  raifon  de  ce  grand 
Neuchâul  Général ,  il  eft  certain  que  cette  avanture 
par  Farnc-put  une  fource  de  mésintelligence  entre  liâ 
&  le  Duc  de  Mayenne,  6c  ce  méconten¬ 
tement  réciproque  produifoit  tous  les  jours 
quelques  picoteries ,  quelques  conteftations 
nouvelles ,  qui  faifoient  craindre  une  ruptu¬ 
re  ouverte.  Après  le  combat  les  Ligueurs 
fe  virent  maitres  de  la  campagne  ,  ils  s’a-  ' 
vancérent  en  liberté  ,  6c  vinrent  faire  le  j 
Siège  de  Neuchâtel  Cette  place  ne  tint  j 
pas  longtems  ,  en  peu  de  jours  Farnefe  la 
força  de  fe  rendre ,  cependant  à  des  condi-  j 
lions  honorables  que  le  Gouverneur  obtint. ' 
Le  Prince  y  laiffa  une  forte  garnifon ,  6c  j 
pourfuivit  fa  marche  vers  Rouen.  Il  pre- 
noit  des  précautions  infinies  pour  mettre  fon  { 
Armée  à  couvert  de  toute  furprife ,  il  y  fai-  ( 
foit  obferver  tout  l’ordre ,  toute  la  diicipli-  J 
ne  convenables  dans  le  voifinage  des  enne-  J 
rois,  il  ne  quittoit  jamais  fes  logemens  que  ' 
le  tems  ne  fût  ferain  ,  6c  fans  avoir  fait  ! 
exactement  reconnoitre  le  pays  ,  enfin  il 
terminoit  toujours  fes  journées  au  grand  ; 
jour,  pour  être  en  état  d’afleoir  avantagea- 
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le  ment  fon  camp ,  &  même  de  s’v  aflurer 
par  de  bons  retranchemens. 

Auffitôt  qu  il  fut  arrivé  aux  environs  de 
Rouen  ,  il  affembla  le  Cônfeil  de  guerre, 
pour  y  refoudre  les  moyens  de  faire  lever  le 
oiege  3  ou  d  introduire  du  fecours  dans  la 
vide  George  Bafti  &  Camille  Capizucchi 
offrirent  genereufemènt  d’entrer  de  nuit  dans 
la  place,  à  la  tête  d’un  détachement  de  che- 
vaux-degers  &  de  lanciers.  Ces  Capitaines  fe 

frf  de..£e  falre  jour  au  travers  du 
camp  des  Royaliftes ,  en  attaquant  avec  la 
plus  furieufe  impetuofité  un  de  leurs  quar¬ 
tiers  qu  ils  promettoient  de  forcer ,  &  à  la 
faveur  de  ce  defordre  ils  comptoient  fe  ren¬ 
dre  fans  obftacle  dans  la  ville.  Farnefe  ne 
goûta  pas  cet  avis,  dans  la.  crainte  de  rifquer 
un  corps  de  fes  meilleures  troupes,  quoique 
petit,  contre  une  Armée  entière.  Il  cher 
cha  donc  des  moyens  moins  hazardeux  de 
fecourir  les  affiegez.  Le  fentiment  du  Duc 
de  Mayenne  fut  de  donner  cette  commiffion 
à  un  nombre  de  cavaliers,  qui  porteraient 
en  croupe  un  facde  poudre  &  de  JW 
On  s  en  tint  a  cet  expédient,  &  ]e  proieffur 
execute  avec  tout  le  bonheur  qu’on  pouvoiï 
attendre.  Cette  expédition  faite ,  les  Catho¬ 
liques,  contens  d’avoir  mis  Rouen  en  fure- 

ï’ fe  ™,renT\  «  marche  pour  fe  retirer  » 
Abbeville.^  Henri  ne  manqua  pas  de  les  fui. 
vre,  &  meme  apres  avoir  paffé  la  Somme  il 
fe  trouva  dans  une  plaine,  où  il  rangea  fon 
Armee  en  bataille,  réfolu  de  les  combattre" 
out  ce  qu  il  fit  pour  les  attirer  au  combat 
fut  inutile,  le  Duc  de  Parme,  faifant  ufaee 
de  fon  expenence  &  de  la  fageffe  qui  re- 

V  3  gloic 
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gloit  toujours  fa  conduite  ,  ne  fe  laiffa  point 
entamer ,  &  il  arrêta  le  courage  trop  bouil¬ 
lant  de  quelques  avanruriers  ,  qui  ne  pou- 
voient  voir  l’ennemi  ii  près  fans  en  venir  aux 
mains.  Ainfi.  il  pourfuivit  fon  chemin ,  maL 
gré  tous  les  ftratagêmes  de  fon  adverfaire. 

Cependant  ce  Prince  ne  négligeoit  rien 
pour  entretenir  Une  parfaite  union  dans  le 
parti ,  &  il  y  concouroit  par  une  attention  à 
foutenir,  autant  qu’il  lui  étoit  poffible,  les 
defifeins  des  Chefs  de  la  Ligue,  particuliére¬ 
ment  les  vues  du  Duc  de  Mayenne.  Il  s’y 
portoit  fur  tout  avec  ardeur ,  lorfqu’ii  s’agif-  j 
fbit  de  fe  procurer  des  avantages  réels  dans  j 
un  pays  qu’il  ne  connoiffoit  point  par  lui- 
même.  Ce  fut  dans  cet  efprit  qu’il  marcha 
avec  toute  fon  Armée  du  côté  de  Caudebec, 
dont  les  Généraux  François  avoient  réfolu  de  - 
faire  le  Siège ,  dans  la  perfuafion  que  fans  la 
conquête  de  cette  place  il  n’y  avoit  guéres 
d’efpérance  de  fauver  Rouen.  Caudebec 
n’eft  qu’à  trois  lieues  de  diftance  de  cette, 
capitale ,  fon  enceinte  eft  médiocre ,  les  for-  1 
tiheations  en  étoient  peu  confidérables ,  mais 
Henri  l’avoit  pourvu  d’une  nombreufe  gar- 
nifon.  Farnefe  à  fon  arrivée  fomma  le  Gou-r 
verneur  de  fe  rendre  ,  &  fur  fon  refus  il  fe 
vit  contraint  de  dreiïer  fes  batteries ,  pour 
emporter  la  place  de  force.  ; 

Mais  avant  que  de  commencer  le  Siège 
dans  les  formes,  il  alla  en  perfonne  recon- 
noitre  la  fituation  des  lieux, &  voir  par  quel 
côté  il  feroit  plus  avantageux  êc  plus  fûr  de 
foire  l’attaque.  Pendant  que  ,  fuivi  feule¬ 
ment  de  Ferrand  ProperTio  Ingénieur  Italien 
&  de  trois  autres  Officiers  4  il 
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trop  près  les  murailles,  les  affiégez  faifoient  1592.. 

un  grand  feu ,  6c  il  reçut  un  coup  de  mouf- - — 

quet  dans  le  bras  droit  entre  le  coude  6c  la 
main.  Sa  fermeté  fut  telle  en  cette  rencon¬ 
tre,  qu’il  ne  changea  pas  même  de  couleur, 

6c^  il  continua  de  donner  fes  ordres  avec  le 
même  fang  froid  qu’auparavant.  Ce  ne  fut 
qu’à  l’abondance  du  fang  qui  ruilTeloit  defon 
bras,  qu’on  s’apperçut  de  fa  bleffure,  6c  on 
le^  força  de  fe  lai  (Ter  ramener  dans  le  camp , 
od  les  chirurgiens  panférent  fa  playe ,  qu’ils 
ne  jugèrent  pas  mortelle ,  mais  difficile  6c 
longue  à  guérir.  ;  1 

Cet  accident  répandit  la  confternation dans  Prifc delà 
toute  l’Armée,  où  l’on  étoit  inquiet  de  fa-vllle> 
voir  comment  on  réglerait  le  commande¬ 
ment,  pendant  la  maladie  du  Général.  Far- 
nefe  y'pourvut  auffitôt ,  6c  en  préfence  de  tous 
I  les  Chefs  qu’il  fit  affembler ,  il  fut  arrêté  d’un 
confentement  unanime  que  le  Duc  de  Mayen¬ 
ne  aurait  la  conduite  en  chef  de  toutes  les  for¬ 
ces  de  la  Ligue,  mais  que  le  commande¬ 
ment  des  troupes  auxiliaires  relierait  entre 
les  mains  du  Prince  Ranuce  fils  du  Duc  de 
Parme.  Ce  réglement  fait,  Alexandre  pria 
inftamment  le  Duc  de  Mayenne  de  pour- 
fuivre  le  delïein  de  forcer  Caudebec:  fur  le 
champ  les  batteries  furent  dreffées,  6c  dès 
le  lendemain  la  garnifon  battit  la  chamade, 

6c  capitula  à  des  conditions  honorables. 

Farnefe  fe  fit  tranfporter  dans  la  place  con- 
quife ,  pour  être  plus  en  repos  6c  fe  rétablir  » 
plus  vite.  Quoiqu’abfent  de  l’Armée,  il 
n’étoit  pas  moins  famé  des  affaires,  on  ne 
prenoit  aucune  réfolution  qui  ne  lui  fût  com-  ,<-/î 
muniquée,  6c  lès  avis  ou  plutôt  fes  ordres 
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étoient  exécutez.  Par  la  prife  de  Caudebec 
les  Confédérez  eurent  le  paflkge  plus  ouverc 
pour  fecourir  Rouen,  &  ce  qui  fut  d’une 
grande  conféquence  pour  eux,  ils  trouvèrent 
dans  la  place  une  quantité  confidérable  de 
vivres. 

îam°rede  Peî,c*ant  quf  les  Ligueurs  fe  mettoient  en 
pourrait  Situation  de  délivrer  Rouen,  le  Roi  de  Na* 
lesenae-  varre  tenoit  la  campagne  avec  fon  Armée, 
****•  qui  fe  renforçoit  tous  les  jours  par  l’arrivée 
d’un  grand  nombre  de  foldats,  fur  tout  de 
la  N o bielle  qui  fe  rendit  de  toutes  parts  au¬ 
près  de  lui,  dans  l’efpérance  de  combattre 
l’ennemi  en  bataille  rangée,  puisque  le  Siè¬ 
ge  n’avoit  pas  eu  le  fuceès  dont  on  s’étoit 
flatté.  Henri  quitta  fon  camp  du  Pont- de- 
l’Arche  >  dans  le  deffein  de  marcher  à  la 
pourfuite  des  Efpagnols ,  &c  leur  couper  le 
j)a(fage  qui  fe  trouve  entre  les  rivières  de 
Seine  ôc  d’Arc*  ôc  qui  fert  d’entrée  du  cô¬ 
té  de  la  terre  dans  la  peninfule  du  pays  de 
Caux,  11  n’y  avoit  point  d’autre  chemin 
pour  fortir  de  Normandie  ,  ôc  rentrer  en 
Picardie ,  où  les  Ligueurs  étoient  réfolus 
de  fe  retirer.  Le  Roi  en  étoit  averti ,  ôc 
il  fe  difpofa  à  traverfer  leur  marche,  pour 
mettre  des  obftacles  invincibles  à  leur  re¬ 
traite.  Il  s’approcha  d’eux  à  la  tête  de  tou¬ 
te  fon  Armée  ,  ôc  il  prit  un  logement  qui 
n’étoit  éloigné  que  de  mille  pas  tout  au  plus 
de  leur  camp ,  ôc  où  il  fe  retrancha  en  tou¬ 
te  diligence  de  manière  à  les  tenir  en  échec 
Ôc  à  ne  point  craindre  de  furprife. 

Cette  proximité  donna  lieu  à  de  continuel¬ 
les  efcarmouches  entre  les  deux  camps, d’au¬ 
tant  plus  que  les  Catholiques ,  extrêmement 
•  '  .  .  rcf-  • 
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refferrez.  par  F  Armée  Royale,  ne  pouvoient  r  592» 
fans  rifque  fortir  de  leurs  lignes  pour  aller  — — «*• 
chercher  des  vivres  qu’en  grades  troupes, 
capables  de  faire  tête  aux  ennemis  qu’ils 
trouvoient  toujours  à  leurs  troudes.  Dans 
cette  fituation  il  ne  leur  étoit  pas  podible 
d’éviter  d’en  venir  à  des  combats  plus  fé- 
rieux  que  de  (impies  efcarmouches  :  un  jour 
l’aéfcion  s’engagea  avec  tant  de  fureur  de  part 
6c  d’autre,  6c  elle  fut  fi  longue,  que  peu 
s’en  fallut  qu’elle  ne  devînt  générale.  D’u¬ 
ne  part  les  Ducs  de  Mayenne  6c  de  Guife 
s’y  trouvèrent  engagez,  fort  avant ,  de  l’au¬ 
tre  le  Prince  Ranuce  eut  fon  cheval  tué  fous 
lui ,  6c  courut  rifque  de  périr  ou  d’être  pris. 

Auffitôt  que  Farnefe  fut  qu’on  étoit  aux  pacrraeCsy 
mains ,  il  fe  fit  tranfporter  dans  une  chaife  fait  portes 
fur  le  champ  de  bataille ,  6c  malgré  les  dou-  ea  clwl^c* 
leurs  que  lui  caufoit  fa  bledure,  on  le  vit 
paroitre  avec  une  activité  furprenante.  dans 
tous  les  endroits  où  il  croyoit  fa  préfence  né- 
ceffaire.  Enfin  l’approche  de  la  nuit  fépara 
les  combattans,  6c  empêcha  le  combat  gé¬ 
néral.  Ce  choc  fut  très  meurtrier,  les  Li¬ 
gueurs  y  perdirent  beaucoup  de  monde ,  6c 
les  Ducs  de  Mayenne  6c  de  Guife  y  furent 
bleflez.  s  . 

Ces  fréquentes  allarmes  aue  le  Roi  de  Na-  dif”e  e 
varre  donnoit  à  l’Armée  de  la  Ligue,  n’é- dans  lot» 
toit  pas  ce  qui  faifoit  le  plus  de  peine  au  Armée. 
Duc  de  Parme.  Les  Royaliftes  couroient  la 
campagne  ,  6c  faifoient  le  dégât  dans  tous 
les  lieux  qui  pouvoient  fournir  la  fubfi (lance 
aux  ennemis.  Audi  la  difette  fut-elle  en  peu 
de  tems  extrême  dans  leur  camp,  ils  man- 
quoient  de  tout  >  le  pain  y  étoit  très  rare ,  6c 
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I5'f2,  le  peu  de  vivres  qu’on  y  trouvoit  fe  vendoit 
un  prix  exorbitant.  Les  chevaux  mouroient 
faute  de  fourage,  enfin  toutes  les  autres  cho¬ 
ses  néceflàires  à  la  vie  étoient  à  proportion 
d’une  rareté  fi  grande,  qu’il  ne  paroitïoit  pas 
poffible  de  foutenir  cette  mifére.  Déjà  mêr 
me  tout  le  camp  retentifioit  des  plaintes  , 
des  murmures  des  loldats  ?  on  n’y  entendoit 
que  ce  cri  de  defeipoir  3  qu’il  convenoit  mieux 
mourir  glorieulement  en  gens  de  guerre  les 
armes  à  la  main ,  que  de  périr  de  faim  com¬ 
me  des  gueux  &  des  miférables.  Tel  étoit 
en  effet  le  defïèin  d’Henri ,  d’afïàmer  les  en- 
nemis  ,  de  de  détruire  par  cette  voye  leur 
Armée  >  fans  courir  lui-même  leshazards  d’u¬ 
ne  bataille,  il  fe  promettoit  même  cet¬ 
te  vi&oire  avec  tant  d’affuranee,  qu’il  avoit 
fait  gageure  avec  quelques-uns  de  fes  Offi¬ 
ciers  généraux  de  cent  contre  un  3  qu’ils  ver¬ 
doient  bientôt  les  Capitaines  de  la  Ligue 
s’emprefler  à  l’envi  à  venir  mettre  leurs  ar- 
,  mes  à  fes  piez. 

à  pafferia  A  Ja  v^e  de  ces  malheurs  fi  prefTans,  Far- 
Scine  nefe  étoit  dans  un  embarras  d’autant  plus 
fo°uTneT  Prarv?5  fi11’!}  connoififoic  parfaitement  toute 
dans  les  ia  difficulté  qu’il  y  avoit  de  fortir  de  ce 
Pays-Bas.  mauvais  pas.  11  ne  voyoit  que  deux  moyens 
également  dangereux  de  pénétrer  en  Picar¬ 
die,  ou  de  fe  faire  jour  au  travers  de  la  pe- 
ninfule  du  pays  de  Caux  dont  j’ai  parlé  ci- 
defifus,  &  dont  toutes  les  avenues  étoient 
^exaétement  fermées  par  le  Roi  de  Navarre  j 
ou  de  traverfer  la  Seine ,  qui  dans  ces  can¬ 
tons  étoit  fort  large  &  tort  profonde  ,  & 
que  d’ailleurs  le  flux  &  le  reflux  continuel 


rendait  prefque  impraticable  pour  un  pareil 
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deffein.  Après  avoir  longtems  réfléchi  fur  I592*  : 

ces  deux  reffources ,  il  réfolut  à  la  fin  de  - — 

brufquer,  quelque  rifque  qu’il  pût  y  avoir, 
le  pafl'age  du  fleuve,  comme  l’expédient  le 
moins  expofé  aux  fuites  fâcheufes  que  le 
voifmage  d’un  ennemi  fupérieur  en  tout  fai- 
foit  craindre,  8c  par  cette  raifon  le  feul  qui 
préfenrât  l'efpérance  de  mettre  fon  Armée 
dans  une  entière  fureté.  Comme  il  deve- 
rxoit  impoflible  de  foutenir  davantage  l’ex¬ 
trémité  où  il  fe  trouvoit,  fans  voir-la  ruine 
totale  de  fes  troupes,  il  jugea  qu’il  n’y  avoit 
point  de  tems  à  perdre  pour  exécuter  fon 
projet.  Dans  la  néceffité  de  le  communi¬ 
quer  au  Duc  de  Mayenne  ,  au  Prince  de 
Parme  fon  fils,  8c  à  quelques  autres  Géné¬ 
raux,  il  les  fit  aiïembler  pour  leur  en  don-' 
ner  part,  &  concerter  avec  eux  les  voyes  - 
les  plus  fures  pour  faire  cette  retraite.  En- 
fuite  il  donna  ordre  de  faire  avancer  l’Ar¬ 
mée  fur  les  bords  de  la  rivière  à  petit  bruit 
&  fans  précipitation ,  afin  de  travailler  en  tou¬ 
te  diligence  aux  préparatifs  convenables. 

On  avoit  une  grofle  provifion  d’outils,  de  Forts  él«« 
matériaux ,  8c  autres  chofes  néceflaires  pour 
traverfer  le  fleuve,  &  on  difpofoit  tout  pour  Ves du 
l’exécution,  pendant  que  l’Armée  s’appro-  fleuve» 
choit.  Voici  la  difpofition  8c  l’ordre  que  le 
Prince  fit  obferver ,  avec  toute  la  promtitu- 
de  qu’exigeoit  l’état  prefque  defefpéré  des 
affaires.  Huit  enfeignes  du  régiment  de  la 
Berlotte  paflférent  dans  des  barques,  avec  un 
bon  nombre  de  pionniers ,  à  l’autre  bord  de 
la  rivière,  où  ils  travaillèrent  fans  relâche  à 
conflruire  un  Fort  flanqué  de  troisRedoutes,; 
qu’on  garnit  d’artillerie  pour  afiurer  les  deux 
*  ...  j  ,  V  5  bouts 
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1^2.  bouts  du  pont  que  Farnefe  méditoit  de  faire. 
— —  La  défenfe  de'  Ce  Fort  fut  confiée  au  Colonel! 

la  Berlotte,  à  la  tête  de  ces  huit  compa-  | 
gnies  qui  Favoient  élevé.  On  en  bâtit  un 
femblable  dans  le  même  tems  &  avec  la 
même  diligence'  du  côté  qu’étoit  FArmée ,  & 
le  Comte  de  Boffu  s’y  enferma  avec  huit 
cens  fantaffins  du  régiment  Vallon.  Dans 
Fun  &  Fautre  Fort  étoien/  quelques  pièces 
de  canon,  pour  couvrir  les  barques  fur  les¬ 
quelles  FArmée  devoir  pafifer. 

Barques  Pendant  qu’on  travailioit  à  la  conflrudfion 

Iwn!  de  Ges  deux  Forts  >  °.n  Préparoit  à  Rouen  a- 
vec  tout  le  fecret  imaginable  une  grande 
quantité  de  greffes  barques  5  qui  fe  trou- 
voient  dans  cette  ville  où  elles  fervoient  à 
tranfporter  les  marchandifes ,  &  qui  font  ordi¬ 
nairement  garnies  de  ponts  de  planches  y 
fuivant  l’ufage  des  ports  où  Fon  eft  obligé 
de  remonter  les  rivières.  On  faifbit  encore' 
accommoder  d’autres  barques  à  rames ,  mon¬ 
tées  de  fix  hommes  ?  pour  remorquer  les- 
grandes  ,  &  particuliérement  celles  qui  é- 
îoient  deffinées  au  tranfport  de  l’artillerie. 
Toutes  ces  barques  arrivèrent  à  point  nom¬ 
mé  le  20.  de  Mai,  au  lieu  où  devoir  fè  fai¬ 
re  l’expédition ,  &  fans  perdre  de  tems  le  1 
Duc  de  Parme  mit  tout  en  mouvement 
pour  exécuter  fon  deffein. 

FArmée  5.  ^re^îue  toute  la  cavalerie  Françoifè  ôc 
«fe  ia  Li-  1  infanterie  Flamande  palîà  cette  même  nuit, 
leU'e  ia"  lc  refte  demeura  de  Fautre  côté  de  la  rivié- 
wdte.  re>  P°ur  donner  lé  change  au  Roi  de  Na¬ 
varre.  Ces  troupes  avoient  ordre  de  conti¬ 
nuer  les  courfes  accoutumées  contre  les  dé~ 
tache  mens  des  ennemis ,  &  de  faire  fem- 
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blant  d'en  venir  aux  mains  6c  d’engager  les 
efcarmouches  ordinaires  ,  dans  la  vue  de 
faire  croire  par  cette  manœuvre  que  le  Prin¬ 
ce  n’avoit  d’autre  defiein  que  de  fe  procu¬ 
rer  les  moyens  de  prendre  un  logement  plus- 
fûr  6c  plus  commode.  Et  parce  qu’il  au- 
roit  fallu  trop  de  tems  pour  tranfpor  ter  l’ Ar¬ 
mée  entière ,  Farnefe  jugea  à  propos  de  fai- 
•re  marcher  à  Rouen  en  toute  diligence 
prefque  toute  la  cavalerie  de  Flandres,  les 
bagages,  6c  l’artillerie.  Sans  cette  précau¬ 
tion  il  rifquoit  de  perdre  le  fruit  de  fon 
ftratagême  que  l’obfcurité  favorifoit  ,6c  tous 
fes  préparatifs  fi  bien  concertez  n’auroient 
fervi  qu’à  précipiter  la  ruine  ,  fi  les  RoyaliP 
tes  s’étoient  aperçus  de  fon  palïage. 

Le  jour  venu,  des  détachemens  de  la  ca-  vamseP 
valerie  royale  qui  battoient  toujours  la  cam-  ^ 
pagne  pour  aller  à  la  découverte  ,  virent 
que  l’Armée  ennemie  pafioit  la  rivière.  On  pêcker,- 
courut  en  donner  avis  au  Roi  ,-  qui  fur  le 
champ  fit  fonner  le  boutefelle  pour  faire 
marcher  au  grand  galop  toute  fa  cavalerie 
du  côté  de  la  rivière ,  6c  y  tenir  les  enne¬ 
mis  en  échec  j  en  attendant  que  fon  infan¬ 
terie?  qui  reçut  ordre  en  même  tems  de  fui- 
vre  ?  eut  joint.  On  ne  fauroit  exprimer  l’cxr 
cès  de  fon  dépit,  lorsqu’il  vit  par  lui-même 
qu’il  reftoit  peu  de  monde  à  pafler,.  6c  que 
ce  peu  de  troupes  étoit  à  couvert  de  l’atta¬ 
que,  parle  moyen  du  Fort  qu’on  avoit  é- 
levé  fur  le  rivage,  6c  qui  empêchoit  fa  ca^  / 

valerie  d’approcher,,  6c  de  porter  .aucun  ob^ 
ftacle  aux  barques  fur  lefquelles  on  ache- 
voit  de  tranfporter  les  milices.  Tout  ce 
qu’il  put  faire  de  mieux  fut  de  fe  rendre 
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1^92-  maitre  dune  hauteur  qui  dominoit  la  rivié- 
re ,  &  d  ordonner  d’y  amener  le  plus  pro in¬ 
ternent  qu’il  feroit  poffible  quelques  pièces 
de  canon  ,  pour  foudroyer  &  couler  à  fond 
les  barques  qui  pafioient  à  là  vue  avec  tou¬ 
te  la  facilité  imaginable.  Mais  pendant  que 
chacun  s’emprertbit  à  mettre  la  main  à  l’ceu- 
vre\  ^  ^on  Peut  dire  avcc  confurton,  com¬ 
me  il  arrive  toujours  dans  les  rencontres  où 
un  trop  grand  nombre  de  perfbnnes  le  mêlent 
d’une  même  affaire  qui  demande  une  extrê¬ 
me  célérité  ,  toute  l’Armée  fe  trouva  dç 
l’autre  côté  de  la  rivière,  fans  avoir  reçu  ïe 
moindre  dommage. 

Valeur  du  Henri  fut  defefpéré  pour  ainfi  dire  de 

Prince  voir  fa  proye  luiéchaper,  après  avoir  fait 

anuce.  en  vajn  jes  p]us  grands  efforts  pour  invertir 
le  Prince  Ranuce,  que  le  Duc  de  Parme 
fon  père  avoit  lairté  avec  ‘l’arriére-garde.  Les 
François  fattaquérent  avec  une  impétuortté 
qui  tenoit  de  la  fureur:  non  feulement  ils  ne 
purent  F  entamer  ni  mettre  obftacle  à  fa  reT 
traite,  mais  encore  ce  jeune  guerrier,  après 
avoir  foutenu  le  combat  deux  heures  de  fui¬ 
te,  avec  toute  la  conduite  d’un  Capitaine 
confommé  dans  le  métier  des  armes  ,  les 
contraignit  de  lui  laiffer  Je  champ  libre,  qui 
terta  couvert  d’une  quantité  confidérable  de 
leurs  foldats.  Le  Régiment  du  Comte  de 
JRorta  &  les"mille  famaffîns  de  CapizWchi 
payèrent  fans  incommodité  la  rivière ,  Far- 
tillerie  même  des  forts  fut  enlevée  &  mife 
fur  les  barques,  pendant  que  le  Prince  fai-  ! 
foit  face  aux  ennemis  avec  fa  cavalerie ,  qu’il 
fit  heureufement  tranfporter  la  dernière.  On  ; 
peut  dire  qu’en  cette  rencontre  Ranuce  ac-  j 

-,  :  ï®ê 
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quit  une  gloire  immortelle,  Henri  même  1592* 
ne  put  lui  refufer  les  plus  grands  éloges.  Ce  —  -  ■  ■ 
Monarque  dit  hautement  „  qu’au  fujet  de 
»  la  perte  qu’il  venoit  de  faire,  &  de  l’af- 
5>  front  qu’il  avoir  reçu,  il  n’avait-  d’autre 
>,  mortification  que  de  prévoir  qu’on  alloic 
„  publier  dans  le  monde  qu’un  Roi  Henri, 

55.  vieilli  dans  l’exercice  de  la  guerre  6c  dans 
„  les  combats,  avoir  été  battu  &  mis  en 
fuite  avec  une  Armee  de  quinze  mille 
3,  hommes,  par  le  Prince  Ranuce  Farnefe 
3,  qui,  joint  à  ce  qu’il  faifoit  alors  fa  pre- 
miére  campagne,n  etoit  foutenu  que  d’un 
„  petit  corps  de  moins  de  deux  mille  fol- 
3,  dats  haraflèz  de  fatigue  6c  de  mifére,  a- 
33  battus  par  la  fairajufqu’à  la  langueur  ”, 

Ce  Monarque,  confus  de  voir  échouer  Henri tâ- 
tous  les  réflorts  qu’il  trouvoit  dans  fon  coa  ched* 
rage  &  fon  expérience,  chercha  de  nouvefSn'di's 
les  reflources  pour  vanger  au  moins  en  par-  ennemis, 
tie  le  chagrin,  que  lui  donnoit  la  honte  de 
s’être  Rifle  furprendre.  Il  fie  venir  avec 
toute  la  diligence  poflible.  de  Quilleboeuf 
les  barques  armées  qui  fe  trouvoient  dans 
ce  port ,  dans  la  vue  de  les  faire  fervi-r  à 
attaquer  celles  qui  tranfportoient  l’amllerie 
que  les  ennemis  avaient  tirée  de  leurs  Forts! 

Comme  il  y  avoir  peu  de  monde  pour  les 
conduire  6c  les  défendre,  il  ne  douroit  pas 
qu’elles  ne  duflent  être  enlevées  fans-  beau¬ 
coup  de  peine.  Ranuce ,  déjà  couvert  de 
gloire  par  Fhonneur  d’avoir  repoufle  avec 
tant  de  bravoure  6c  de  conduire  toute  l’Ar¬ 
mée  royale ,  réfoiut  de  confommer  fon  triom¬ 
phe  dans  cette  rencontre,  &  de  mourir 
plutôt  que  de  laifler  gagner  aux  ennemis  un. 

V  7  avan- 
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i592.  avantage  auffi  confidérable.  En  effet  c’étoie 
■  perdre  Je  fruit  de  fa  première  victoire ,  que 
de  voir  prendre  fon  canon  fous  fès  yeux ,  &c 
il  ne  pouvoit  foutenir  fa  réputation  qu’en 
facrifiant  tout  pour  le  fauver. 

Rempli  du  noble  defir  de  mettre  le  com- 
Ranuccîc  W®  à  Féclat  de  cette  glorieufe  journée ,  il  fe 
fauve.  jetta  dans  une  petite  barque  Sc  courut  en 
perfonne  au  fecours  de  fon  artillerie,  fuivi 
de  plufieurs  Capitaines  &  Officiers  du  pre¬ 
mier  rang.  Il  fondit  avec  une  impétuofité’ 
fans  égale  fur  les  barques  du  Roi ,  qu’il  é- 
carta  en  peu  de  teins,  après  en  avoir  en¬ 
dommagé  un  grand  nombre.  Quand  on 
porta  cette  nouvelle  a  Henri  ,  il  ne  voulut 
pas  la  croire,  tant  il  s’étoit  entêté  fur  l’im- 
poffibilité  d’un  pareil  événement  :  enfin  con¬ 
vaincu  de  la  certitude  de  ce  revers  ,  „  O 
y.  Dieu,  é  écria-t-il  •>  quel  fera  donc  à  ffave- 
,,  nir  ce  Ranuce ,  puifque  dans  fon  appren- 
„  tiiïage  c’eff  un  démon  contre  moi ,  Ôc 
3,  je  ne  fuis  qu’un  homme  pour  lui  ”!  A- 
près  cet  avantage  Ranuce  n’eut  plus  d’ob- 
ftaele  à  vaincre,  toute  l’Armée  paffà,  l’ar¬ 
tillerie  &c  les  bagages  eurent  la  rivière  li¬ 
bre,  &c  le  Prince  chargé  de  gloire  ne  for- 
tit  de  fon  pofte  que  le  dernier.  Il  attendit 
même  que  le  pont  ôc  la  plus  grande  partie 
des  barques  fuffent  brûlez  ,  îk  il  y  avoit 
fait  mettre  le  feu  pour  en  ôter  Mage  au 
Roi,  à  qui  il  auroit  été  facile  de  s’en  ren*- 
dre  maître ,  &  de  s’en  fervir  pour  fe  mettre 
à  la  pourfuite  des  Confédérez.  L’expédition 
confommée  »  le  Prince  fur  le  déclin  du  jour 
rejoignit  l’Armée  qui  s’étoit  éloignée  des 
bords  du  fieuve,  le  Duc  fon  père  le  reçqt 
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avec  toute  la  tendreffe  que  méritoit  ce  di-  *5 9 *• 

gne  héritier  de  fa  valeur,  le  camp  retentit  "  - — * 

de  cris  d’allegreffe  ,  tous  les  Généraux  le 
comblèrent  d’éloges,  d’autant  plus  fincéres 
qu’il  n’y  en  a  voit  point  qui  n?e'ôt  jugé  im- 
poffible  d’échaper  des  mains  du  Roi  de  Na¬ 
varre.  ' 

.  ^ar  fe  détail  que  je  viens  de  donner  des  Perplexité 
circonftances  de  ce  revers  ,  il  eft  aifé  de 
concevoir  l’abattement  du  Roi.  En  un  mo¬ 
ment  il  fe  voyoit  déchu  de  l’efpérance  cer¬ 
taine  d’accabler  fes  ennemis,  il  envifageoit 
la  perte  de  fes  travaux,  de  fes  dépenfes,  de 
fes  fatigues ,  de  tant  de  fang  répandu  par  les 
fiens,  de  celui  qu’il  avoit  verfé  lui-même  r 
des  dangers  auxquels  il  avoit  expofé  fa  per- 
fonne,  pendant  une  campagne  auffi  longue^ 

Il  voyoit  Rouen  dégagé,  l’Armée  de  la  Li¬ 
gue  entièrement  en  fureté*,  fa  Nobleffe  rui¬ 
née  &  hors  d’état  de  continuer  fes  fervices* 
les  troupes  Allemandes  réduites  à  un  petit 
nombre ,  accable  de  rnifere  &  de  fatigue*. 

Il  paffa  deux  jours  entiers  à  faire  les  triftes 
réflexions  que  lui  préfëntoient  des  revers 
auffi  mortifiant ,  &  l’agitation  de  fon  efprit 
a  peine  lui  laiffà  la  liberté  de  prendre  un 
parti  convenable  à  la  fituation  de  fes  affai¬ 
res.  Enfin*  après  avoir  flotté  longtems  in¬ 
certain  au  milieu  dune  foule  d’idées,  il  fe 
détermina  à  licencier  la  plus  grande  partie 
de  fon  Armée*  comme  il  l’avoit  fait  après- 
la  levée  du  Siège  de  Paris.  Par  là  il  don- 
noit  à  fes  fidèles  ferviteurs  le  moyen  de  fe 
remettre  de  tant  de  travaux,  il  les  débaraf- 
foit  d’une  dépenfe  très  onéreufe,  lui-même 
ÿ  fe  déchargeoit  des  feins  inféparables  de  la 
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l?02-  conc*uite  d’une  forte  Armée 3  a  l’entretien  de- 
r-  laquelle  fes  finances  ne  pouvoient  guéres. 
fournir.  Ainfi  il  fe  borna  à  ne  garder  qu’un 
camp  volant ,  jufqu’à  ce  qu’il  eût  vu  les 
deffeins  que  formeraient  les  Chefs  de  la  Li¬ 
gue  Sur  ce  plan  il  congédia  la  Nobleffe, 
les  Grands  qu’il  avoir  à  fa  fuite  retourné-, 
rent  dans  leurs  gouvernemens3  il  fit  la  re¬ 
vue  des  Allemans  &  en  incorpora  les  com¬ 
pagnies  les  unes  dans  les  autres.  Enfuite  il 
ne  retint  qu’un  corps  de  trois  mille  che¬ 
vaux  &  de  fix  mille  fantaffins  ,  à  la  tête 
defquels  il  fe  mit  en  marche  pour  harceler 
les  ennemis,  qu’il  pourfuivit  jufqu’aux  fron¬ 
tières  de  Champagne  &  de  Picardie. 

LeDu«  De  fon  côté  Farnefe  ne  perdit  point  de 
doiHfui?e  tems  5  hâta  fa  retraite  autant  qu’il  lui  fut 
fe  marche.  Ppffible,  mais  avec  tout  l’ordre  5  toute  la 
difeipline  convenables  pour  fe  garantir  de 
furpriie.  Parvenu  dans  la  Brie  ,  Province 
contiguë  à  la  Champagne,  où  il  fe  voyoit 
alïèz  éloigné  de  fes  ennemis  pour  ne  pas 
craindre  leur  approche,  il  crut  pouvoir  con¬ 
tinuer  fa  route  avec  moins  de  précipitation  , 
8c  faire  reprendre  haleine  à  fes  foldats.  Ainlî 
il  marcha  plus  commodément  jufqu’aux 
frontières ,  ou  il  laifla  un  détachement  d’in¬ 
fanterie  &c  de  cavalerie  fous  les  ordres  d’un 
de  fes  Officiers  généraux,  pour  agir  au  fer- 
vice  de  la  Ligue  dans  l’Armée  du  Duc  de 
Alayenne.  Ce  dernier  vit  partir  les  trou¬ 
pes  d’Efpagne  avec  beaucoup  de  chagrin, 
ü  ne  put  s’empêcher  de  témoigner  fon 
mécontentement  de  la  réfolution  que  le  Duc 
de  Parme  prenoit  de  fe  retirer  ,  dans  le 
tems  que  ion  fecours  étoit  le  plus  nêceffiair 
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re,  &  que  Ton  départ  abandonnent  les  Ca-  1592 
tholiques  à  la  diferétion  du  Roi  de  Navar- 


La  jaloufie  qui  regnoit  entre  ces  deux  Gé-  Le  Duc 
néraux  produilit  encore  des  plaintes  récipro-  deviaycn- 
ques.  Le  Duc  de  Mayenne  tâchoit  d’obf-  ne  s’actri- 
curc'ir  la  gloire  que  le  Gouverneur  des  Pays-  [îJJ® 

Bas  paroi  doit  avoir  acquife  pendant  cette  delacam- 
campagne  ,  dont  il  fe  donnoit  publiquement  pagne, 
tout  l’honneur.  Il  rapportoit  à  fes  confeils 
la  délivrance  de  Rouen  fans  avoir  tiré  un 
coup  de  moufquetj  il  attribuent  à  fon  habi¬ 
leté  5  à  fa  bonne  conduite  l’avantage  décifif 
d’avoir  contraint  l’Armée  royale  de  fe  reti¬ 
rer,  fans  avoir  expofé  les  affaires  du  parti 
à  l’incertitude  d’une  bataille.  Sur  tout  il  fe 
ÿantoit  d’avoir  propofé,  d’avoir  fait  réfou¬ 
dre  l’expédition  de  Caudebec,  &  par  cette 
conquête,  qui  avoit  rendu  la  liberté  de  la 
navigation  jufqu’à  la  ville  adiégée,  d’avoir 
levé  un  obftacle  capable  de  faire  échouer 
l’entreprife.  Non  content  de  fe  charger  feul 
.d’un  fuccès  audi  important,  il  attaquoit  le 
Duc  de  Parme  perfonnellement,  il  le  blâ- 
moit  de  s’être  expofé  avec  autant  d’impru¬ 
dence  que  de  témérité  dans  une  occaüon  <Sc 
pour  une  manœuvre,  qui  n’exigeoit  pas  la 
préfence  d’un  Général.  Evénement  qu’il 
aifoit  avoir  mis  l’Armée  à  deux  doigts  de  fa 
perte,  puifqu’à  la  faveur  du  trouble  que  fa 
bledure  y  avoit  répandu,  le  Roi  de  Navar¬ 
re  avoit  eu  le  tems,  non  feulement  de  re¬ 


prendre  fes  efprits,  mais  encore  de  fe  met¬ 
tre  en  état  d’enfermer  fes  ennemis  dans  un 


terrain  fort  rederré,  où  ils  avoienc  été  ré¬ 
duits  à  la  plus  trille  extrémité. 

Far- 
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^amefe  au  contraire  exagéroit  les  fer  vices 
r  -  <îue  Philippe  avoit  rendus  à  la  Ligue  ,  qu’il  ® 

^  garantie  deux  fois  d’une  ruï-  > 
blâmc.ia  ne  évitable ,  par  le  fecours  feul  &  Ja  va-  J 
conduite  leur  des  troupes  d’Efpagne.  Il  fe  vantoit  1 

serai Gé  ci’avoir  arraché  des  mains  de  l’ennemi  les 
deux  principales  villes  du  Royaume ,  d’avoir  i 
fixé  la  fortune  du  Roi  de  Navarre,  qui  char-  1 
gé  de  la  plus  éclatante  réputation  par  une-  \ 
longue  fuite  de  glorieux  fuccès  contre  fes  1 
ennemis  a  avoit  vu  arrêter  le  cours  de  fes*  1 
vidoires  par  les  feules  forces  du  Roi  Catho-  i 
îique.  Il  ajoutoit  qu’il  feroit  ve*nu  à  bout  & 
d’opprimer  le  Roi  de  Navarre  ,  fi  les  Géné-  t 
raux  de  la  Ligue  avoient  voulu  concourir  à  1 
1  execution  de  fes  delïèins ,  qu’ils  lui  avoient  ^ 
enlevé  le  fruit  de  fes  exploits  par  leur  im~  ] 
prudence  à  s’embarafler  eux- mêmes  dans  les- 
filets  de  l’ennemi ,  &  que  par  cette  manœu-  : 
vre  ils  lui  avoient  fait  perdre  l’occafion  cer- -i 
taine  d’une  vidoire  décifive.  Que  par  leur  < 
impatience  ôc  des  démarchés  toujours  faites  i 
à  contretems,ils  avoient  coutume  de  rendre  i 
infrudueufes  les  mefures  les  mieux  concer-  [ 
tées,  &  qu’il  fe  trouvoit  enfuite  chargé  du  1 
foin  de  réparer  les  effets  de  leur  mauvaife  t 
conduite.  Que  Philippe  fon  Souverain  fa-  < 
crifioit  à  leurs  intérêts  des  tréfors  immenfes  ( 
Sc  lefang  de  fes  Sujets,  Sc  qu’eux,  bien  loin  < 
de  mettre  à  profit  la  puiffante  protedion  de  < 
ce  Monarque,  n’avoient  d’autre  but  qued’a-l 
vancer  leur  grandeur  propre,  fans  fe  foucier  î 
du  bien  public  >-  encore  moins  du  falut  de  > 
leur  patrie.  Enfin  il  fè  lavoit  du  reproche 
d’avoir  abandonné  la  Ligue  dans  un  befoin  s 
preffànt,  &  il  difoit  que  dans  la  fituatiort  t 
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dès  affaires  il  ne  lui  convenoit  pas  de  relier  *5 
oififà  Rouen  3  pendant  qu’il  voyoit  les  Pays-Bas  “1 
en  danger  ,  d’autant  plus  que  la  fureté  de 
ces  Provinces  étoit  le  plus  tort  rempart  des 
Catholiques  de  France. 

Ceft  ainfi  que  ces  Généraux  fe  rendoient  îl  va  au» 
refponfables  des  revers  de  la  caufe  commu-  jJfU. 
ne.  Farnefe,  après  avoir  ramené  fes  trou-  Bruï" 
pes  en  Flandres ,  fe  tranfporta  aux  eaux  de  Telles* 

Spa  3  dans  l’efpérance  que  dans  la  belle  fai- 
fbn  elles  lui  procureraient  plus  de  foulage» 
ment,  mais  ce  fut  en  vain.  A  fon  retour 
dans  fon  gouvernement  il  avoit  trouve  les 
affaires  dans  un  mauvais  état ,  &  que  les 
Holiandois,  victorieux  &  dans  une  fkuatioi* 
brillante,  rejettoient  avec  hauteur  les  pro¬ 
posions  de  paix  que  l’Empereur  faifoit  fai¬ 
re.  Ces  fiers  Républicains  avoient  même  à 
cette  occafion  fait  frapper  quelques  médail¬ 
les,  qui  faifoient  allez  connoitre  leurs  dif- 
pofitions.  D’un  côté  paroiffbit  un  Efpagnol. 
avec  les  fymboles  de  la  paix,  quai  offrait 
aux  confédérée  des  Provinces  -  Unies,  les¬ 
quels  montraient  fous  l’herbe  un  ferpent*, 
dont  le  voi finage  dangereux  étoit  marqué 
par  ces  paroles  qui  ont  paffé  en  proverbe  , 

3VE  SERPENT  EST  CACHE’  DANS  L’HERBE. 

Sur  le  revers  étoient  les  armes  de  la  Répu¬ 
blique,  entourées  de  ces  mots,  avec  pru¬ 
dence,  pour  marquer  qu’il  falloit  agir  a- 
vec  beaucoup  de  circonfpedtion ,  ôt  n’avoir 
amais  en  qui  que  ce  pût  être  une  confiance 
veugle  ôc  téméraire. 

Pendant  que  le  Duc  de  Parme,  accablé  n deman* 
par  fa  maladie  menoit  à  Bru  {Telles  une  vie  de  Ton 
tanguififante ,  qui  ne  lui  permettoit  pas  de  M 
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remplir  les  fondions  de  fa  charge ,  ioit  pour' 
le  gouvernement  intérieur  des  Provinces 
foit  pour  le  mettre  à  la  tête  des  Armées,  il 
reçut  ordre  de  Philippe  de  fe  difpofer  à  con-, 
duire  en  perfonne  un  nouveau  fecours  à  la  Li*. 
gue.  Farnefe  qui  fe  voyoit  dans  Timpuiflàn-J 
ce  abfolue  de  foutenir  les  fatigues  de  là! 
guerre,  pria  inftamment  le  Roi  de  lui  per-j 
mettre  d’aller  prendre  du  repos  dans  fes  E-  ! 
tats  d’Italie,  où  même  peu  de  jours  aupara-’ 
vant  il  avoit  envoyé  le  Prince  Ranuce  fon’ 
fils.  Philippe  ne  jugea  pas  à  propos  de  lui , 
accorder  fa  demande,  perfuadé  qu’il  n’étoit  ! 
pas  encore  dans  un  état  allez  defefpéré  y, 
pour  ne  pouvoir  pas  au  moins  faire  le  vo¬ 
yage  de  France  ,  où  fa  préfence  devenoit 
indifpenfablement  néceffaire?  ne  fût-ce  que 
pour  y  diriger  les  affaires  par  fes  confeils. 
Cependant  ce  Monarque?  inftruit  de  l’état  | 
de  langueur  où  ce  Prince  fe  trouvoit ,  ôc 
de  la  nature  de  fon  mal  qu’il  favoit  être  u- 
ne  hydropifie  incurable  ,  eftima  expédient 
d’envoyer  dans  les  Pays  -  Bas  une  perlbnne 
diftinguée  par  fon  rang,  par  fon  courage, 
Sc  fa  capacité  ,  pour  foulager  le  Duc  des 
fatigues  annexées  à  une  charge  qui  deman- 
doit  une  aélion  continuelle.  1 1  jerta  les  yeux 
fur  Don  Jean  Pacheco  Marquis  de  Ceral- 
vo,  qui  mourut  à  Barcelone,  où  il  atten-* 
doit  le  tems  propre  à-s’embarquer.  A  fon 
défaut  ,  le  Roi  nomma  Don  Pierre  -Hen- 
riqucz  Azevedo  Comte  de  Fuentes  ,  qu’il 
chargea  de  dépêches  lecrettes,  avec  ordre 
de  ne  les  ouvrir  que  dans  le  cas  de  la  mort 
du  Duc  de  Parme.  .  Jr  1 

Dans  ces  entrefaites  Philippe  reçut  des 
•  .<  ’  let- 
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lettres  du  Duc  de  Mayenne,  qui  follicitoit  r?92'. 
avec  les  dernières  inilances  un  nouveau  fe-  --- 
cours  En  conféquence  ce  Monarque  or¬ 
donna  à  Farnefe  de  fe  mettre  en  état  de 
repaffer  en  France  avec  toute  fon  Armée, 

&  fur  le  champ  ce  Prince  expédia  des  com- 
mitlïons  pour  faire  de  nouvelles  levées,  com¬ 
me  il  s’ étoit  pratiqué-  les  autres  fois.  Lui- 
même  il  partit  de  BrulTelles  pour  fe  rendre 
à  Arras  ,  où  il  devoit  être  plus  à  portée 
d’entrer  en  France  dont  cette  ville  eft  voi- 
fine,  &  par  là  prendre  les  plus  juftes  mefu- 
res  pour  aflurer  fon  pafFage.  Pendant  fon 
féjour  dans  cette  capitale  de  l’Artois  il  fe 
trouva  extrêmement  affoibli,  mais  par  une 
force  d’efprit  extraordinaire  il  affeétoit  de 
cacher  fa  mauvaife  finté.  Pour  en  ôter 
aux  peuples  jufqu’à  l’idée,  il  étoit  continuel¬ 
lement  en  aétion  ,  &c  même  on  le  voyoit 
quelquefois  fe  transporter  à  pié  dans  les 
lieux  où  le  befoin  requeroit  fa  préfence. 

Vers  ce  tems  le  Comte  de  Fuentes  arriva 
en  Flandres,  &  il  ne  fut  pas  plutôt  rendu  à 
Bruffèlies,  qu’il  en  partit  pour  aller  joindre 
le  Duc  de  Parme  à  Arras,  pour  difpofer  les 
affaires  en  conformité  des  ordres  du  Roi. 

Il  vint  trop  tard,  Farnefe  accablé  par  la  vio¬ 
lence  de  fa  maladie  étoit  mort  le  4.  de  Dé¬ 
cembre  fi  fubitement,  que  les  Médecins  le 
virent  expirer  avant  qu’ils  euffent  pu  juger 
fon  redoublement  mortel.  Le  Comte  Lof- 
chi  place  la  mort  d’Alexandre  Farnefe  au 
commencement  de  l’année  1590. ,  mais  il 
fe  trompe ,  de  même  que  les  Hiftoriens  qui 
ont  fuivi  cette  opinion  qui  avance  de  deux 
années  entières  eet  événement. 

Tel- 


15^2. 


Son  éloge 


Sa  pompe 
funèbre. 


Préféance 
due  aux 
Italiens 
fur  les  au* 
très  na¬ 
tions. 
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Telle  fut  la  fin  du  fameux  Farnefe,  qui1 
portoit  le  furnom  d’Alexandre ,  ôc  qui  futvé-i 
•ritablement  l’Alexandre  de  fon  fiécle.  11 
efi:  mort  avec  la  réputation  d’avoir  été  le 
plus  brave  6c  le  plus  prudent  Capitaine  qui 
eût  jamais  paru  dans  le  -monde-  Comme 
j’ai  fuffifamment  parlé  en  divers  endroits ,  de 
fa  nai fiance,  de  la  première  jeunefie ,  6c  de 
fon  éducation,  je  me  difpenfe  de  répéter  ce 
détail.  11  fut  heureux  dans  fes  entreprifes , 
d’une  expérience  confommée,  d’un  habile¬ 
té  fupérieure,  courtois,  affable,  généreux, 
6c  le  meilleur  Général  qu’on  eût  jamais  vu. 
Tout  ce  qu’on  lui  reproche  efl:  d’avoir  porté 
trop  haut  la  prévention  pour  l’excellence  de 
la  nation  Italienne. 

Son  corps  fut  embaumé,  6c  envoyé  en 
Italie  dans  quatre  balots  en  forme  de  mar¬ 
chai!  dife.  On  lui  fit  à  Parme  les  plus  fu-  j 
perbes  funérailles,  6c  il  fut  dépofé  dans  le 
tombeau  de  fes  ancêtres.  A  Bru  {Telles  fes 
obféques  furent  célébrées  avec  une  magnifi¬ 
cence  fans  égale,  6c  le  concours  de  toute  la 
Noblefiè,  des  Prélats  ,  d’un  Clergé  nom¬ 
breux  ,  6c  de  tous  les  Officiers  généraux  de 
l’Armée.  Dans  cette  rencontre  il  y  eut  en¬ 
tre  les  Efpagnols  6c  les  Italiens  une  vive  dif*  1 
pute  au  fujet  de  la  préféance ,  qui  fut  adju¬ 
gée  aux  derniers. 

A  parler  fans  pafiion ,  je  ne  faurois  con-  ' 
cevoir  comment  6c  fur  quel  titre  les  autres 
nations  peuvent  difputer  la  prééminence  aux 
Italiens,  puisqu’il  n’eft  pas  poffible  de  dif*  1 
convenir  que  de  tout  tems  l’Italie  a  été  le 
fiége  6c  la  réfidence  des  premiers  Souverains  : 
du  monde.  L’ancienne  Rome  a  donné  la  1 
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loi  à  tous  les  autres  peuples  de  l’univers , 
pendant  l’efpace  de  fept  (lécles.  Les  Empe¬ 
reurs  Romains  ont  toujours  eu  fans  contes¬ 
tation  la  préféance  fur  tous  les  Potentats  de 
îa  Terre.  Et  pour  faire  voir  que  cette  fupé- 
riorité  devoir  être  confervée  à  la  nation  Ita¬ 
lienne  ,  comme  un  droit  généralement  re¬ 
connu  &  inaliénable  3  il  a  été  réglé  qu’on 
ne  pouroit  jamais  parvenir  à  l’Empire,  fans 
avoir  été  revêtu  du  titre  de  Roi  des  Ro¬ 
mains.  Depuis  longtems  même  l’Empereur 
ne  titre  pas  fa  dignité  de  l’Allemagne ,  bien 
plus  il  n’y  poiïede  aucun  domaine.  Sur 
quel  fondement  donc  les  Allemans  préten¬ 
dent-ils  enlever  cette  prérogative  aux  Ita¬ 
liens?  C’eft  en  vain  qu’ils  fe  prévalent  de  la 
réftdence  aduelle  que  ce  Prince  fait  chez 
eux ,  cette  réfidence  n’eft  pour  ainfi  dire  que 
par  entrepôt,  c’eft  à  Rome  qu’il  a  fon  fiége 
naturel,  c’eft  Rome  qui  doit  être  le  centre 
de  fa  domination,  Vérité  fi  bien  établie, que 
ce  droit  fubfifte  encore  aujourd’hui  en  la 
perfonne  du  Pape ,  qui  eft  reconnu  le  Chef 
de  tous  les  autres  Monarques.  C’eft  donc 
une  conféquence  folidement  foutenue,  que 
les  Romains,  c’eft-à-dire  les  Italiens  en  gé¬ 
néral,  poftédent  par  un  droit  immémorial  le 
privilège  de  la  préféance  fur  toutes  les  au¬ 
tres  nations,  fans  qu’aucune  prétention  au 
contraire  puiiïè  prévaloir.  Il  eft  bien  vrai 
qu’un  Gentilhomme  François,  très  poli  & 
d’un  efprit  fort  orné ,  nommé  Monüeur  de 
Boiftet,  me  dit  ces  jours  paflez,  dans  une 
converfation  que  nous  eûmes  à  ce  fujet , 
»  que  la  fupériorité,  les  titres  d’honneur, 
»  la  préféance  dans  le  monde  s’acquéroient 

„  par 
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1591.  „  par  la  force,  que  qui  favoit  vaincre  avec 

- - „  plus  d’adrefife  &  de  bonheur  >  favoit  tou-; 

p,  jours  mieux  s’alîurer  la  prééminence  fur 
3,  tous  les  autres  mortels  ”. 

Statue -é-  Après  cette  digreffion  je  reviens  au  célé- 
kcï  ftole  ^re  Alexandre  Farnefe.  On  lui  fit  par-tout 
ài’hon- C  pompes  funèbres  avec  toute  la  folemni- 
reurde  té  convenable  à  la  mémoire  d’un  au (ïi  grand 
Farnefe.  homme ,  &  à  Rome  par  ordre  du  Souverain- 
Pontife  on  lui  éleva  dans  le  Capitole  une 
ftatue  de  marbre ,  à  l’exemple  des  anciens 
héros  de  cette  capitale  de  l’univers.  On  li- 
foit  une  infcription  en  Latin  3  dont  voici  le 
fens. 

Pour  perpétuer  la  mémoire  des 

GRANDES  ACTIONS  d’ALEXANDRE  FaR- 
NESE  3  TROISIEME  DUC  DE  PaRME  ET 

de  Plaisance,  lequel  par  l’impor¬ 
tance  DE  SES  GLORIEUSES  EXPÉDI¬ 
TIONS  MILITAIRES  A  ETENDU  AU  LOIN 

le  nom  de  l’Empire  Romain  3  et 

EST  MORT  3  APRES  AVOIR  CONSACRE* 
SA  VIE  JUSQU’A  SON  DERNIER  SOUPIR 
AU  BIEN  ET  POUR  LE  SERVICE  DE  LA 
REPUBLIQUE  CHRETIENNE  j 

Le  Sénat  et  lé  Peuple  Romain, 

A  la  gloire  des  faits  immortels 
de  ce  grand  Prince,  et  pour  fai¬ 
re  REVIVRE  L’ANCIEN  USAGE  INTER-; 
ROMPU  PENDANT  UNE  LONGUE  SUITE 
DE  SIECLES  j  LUI  A  FAIT  ERIGER  CET¬ 
TE  STATUE  DANS  LE  CAPITOLE  ,  COM¬ 
ME  LA  RECOMPENSE  DUE  A  UN  2-ELïA 
%  '  ^  ET 


1  .  \ 
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ET  VEliTUEUX  COMPATRIOTE  ,  EN  ME-  I592'. 
MOIRE  I)E  SES  VERTUS  EMINENTES,—— 
EN  RECONNOISSANCE  DE  SES  SERVICES  % 

ET  POUR  ETRE  UN  TEMOIGN AGE  AU¬ 
THENTIQUE  A  LA  POSTERITE’  DE  L’ES- 
TIME  j  DELA  VENERATION,  ET  DE  LA 
GRATITUDE  DE  SES  CONCITOYENS. 


Ce  Monument  a  e’te’  eleve’ 

DU  CONSENTEMENT  UNANIME 
xdu  Sénat,  par  l’ordre  de 
CLEMENT  VII I.  SoU  VER  A IN- 
PONTIPE  LA  2.  ANNE’E  DE  SON 

Pontificat.  Sous  le  IV.  Con¬ 
sulat  de  Gabriel  Cesarino, 
Jaques  Rubeo,  ;  ~ 

Papirio  Albero,  \  CoNsUL5- 
Celse  Celso.  j 

De  l’autre  côté  du  piédeftal  on  liioit  fur 
une  table  de  marbre  le  détail  des  adions  de 
Farnefc  écrit  en  lettres  d’or ,  dans  ces  ter¬ 
mes. 


Alexandre  Farnese 
Fils  d’Octave  Farnese,  et 

TROISIEME  DUC  DE  PARME  ET 
de  Pl.aisance  ,  CHARGE’  PAR 
Sa  Majesté’  Catholique  Phi¬ 
lippe  IL  Roi  des  Espagnes  du 
GOUVERNEMENT  DESPAYS-BAS, 
ou  des  rebelles  s’etoient 

SOUSTRAITS  A  L’OBEISSANCE  DE 
LEUR  LEGITIME  SOUVERAIN, 


y. : 
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A  SOUMIS  PAR  LA  FORCE  DES  ARMES 
MASTRICHT,  QUE  SES  FORTIFICATIONS 
FAISOIENT  ESTIMER  IMPRENABLE,  A 
DEFAIT  EN  BATAILLE  RANGE’E  BlRON 

General  des  troupes  auxiliaires 
de  la  France  protectrice  des  re¬ 
belles.  Dunkerque  ,  Gand  ,  Bru¬ 
ges,  Ypres,  Dendremonde,  Brussel- 
les,  l’Ecluse,  et  nombre  d’autres 
villes  des  Pays-Bas,  ou  ont  e’te’ 
conquises  par  la  force  ouverte  , 
ou  force’es  par  la  terreur  de  ses 
armes  de  subir  le  joug.  Anvers  , 
cette  superbe  ville  qui  paroissoit 
inaccessible  a  toute  la  puissance 

DES  HOMMES  ,  A  ETE’  CONTRAINTE  DE 
RECEVOIR  LA  LOI  ,  APRES  AVOIR  VU 
DETRUIRE  ET  RENVERSER  LES  OUVRA¬ 
GES  IMMENSES  ELEVEZ  SUR  L’EsCAUT 
POUR  SA  DEFENSE.  Ce  PRINCE  A  ASSIE¬ 
GE’  ET  PRIS  NUYS,  POUR  REMETTRE 
CETTE  PLACE  A  L’ARCHEVEQUE  DE  CO¬ 
LOGNE.  Il  A  FAIT  RENTRER  SOUS  LA 
DOMINATION  DURoi,ET  DANS  L’OBEIS- 

sance  de  l’Eglise  Romaine,  toutes 
les  Provinces  de  terre  ferme  des 
Pays-Bas.  Pour  tant  de  conquêtes 

ET  DE  VICTOIRES  ECLATANTES ,  ET  PAR 
D’AUTRES  CONSIDERATIONS  ,  LE  SENAT 

et  le  Peuple  Romain  a  juge’  ce  fa¬ 
meux  General  d’Arme’e  digne  de 
tous  les  honneurs  qui  accompa- 

GNOIENT  LE  TRIOMPHE  DES  HEROS  DE 

l’ancienne  Rome  ,  dont  il  a  sinon 
efface’,  AU  MOINS  EGALE’  LA  GLOIRE. 


Tel 
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Tel  eft  le  monument,  qu’on  érigea  à 
Rome  en  Fhonneur  &  à  la  mémoire  d’A¬ 
lexandre  Farnefe.  Telle  fut  la  fin  de  ce 
Prince  ,  couvert  de  gloire  pendant  fa  vie, 
&  après  fa  mort  comblé  des  pleurs  ,  des 
ïegrets  de  tous  les  Catholiques. 

Immédiatement  après  fon  arrivée  ;le  Com¬ 
te  de .  Fuentes  ,  en  conféquence  des  ordres 
qu’il  a  voit  reçus  à  fon  départ,  ouvrit  enpré- 
fence  du  Confeil  les  lettres  lecrettes  dont  il 
étoit  chargé.  En  cas  que  le  Duc  de  Parme 
vînt  à  mourir ,  Philippe  ordonnoit  que  le 
gouvernement  des  Pays-Bas  reliât  entre  les 
mains  du  Comte  Pierre-Ernell  de  Mansfeld , 
dont  le  fils  le  Comte  Charles  devoir  avoir  en 
chef  la  conduite  des  affaires  de  la  guerre  & 
le  commandement  des  Armées.  Le  Roi 
vouloit  fur  toutes  chofes  qu’on  fit  les  der¬ 
niers  efforts  pour  donner  les  plus  puilïàns  fe- 
cours  qu’il  feroit  polfible  à  la  Ligue  Catho¬ 
lique  de  France  ,  &  que  tournant  toutes  fes 
forces  du  côté  de  ce  Royaume,  on  n’enre- 
fervât  dans  les  Pays-Bas  qu’autant  qu’il  en 
faudroit  pour  s’y  tenir  fur  ladéfenfive.  Ainfi 
le  Comte  de  Mansfeld  prit  polTelîion  de  fon 
nouvel  emploi,  &  fit  faire  lut  le  champ  tous 
les  préparatifs  propres  à  mettre  fon  fils  en 
état  de  partir  fans  delai  à  la  tête  d’un  gros 
corps  de  troupes ,  pour  les  joindre  à  celles 
que  Farnefe  avoit  laiffées  au  Duc  de  Ma¬ 
yenne.  Ce  Chef  de  la  Ligue  follicitoit  ce 
renfort  de  la  manière  la  plus  prelïante,  & 
même  pour  le  recevoir  plus  promtement ,  il 
s’étoit  avancé  en  perfonne  jufqu’en  Picardie. 
Le  Comte  de  Fuentes  de  voit  relier  auprès 
du  nouveau  Gouverneur,  fous  lequel  il  avoit 
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la  principale  direction  des  affaires ,  mais  re* 
'vêtu  d’une  autorité  li  grande,  qu’il  étoit évi¬ 
dent  que  le  Roi  lui  avoit  remis  tout  le  pou¬ 
voir. 

En  peu  de  tems  les  troupes  auxiliaires  fu¬ 
rent  en  état  de  partir ,  &  le  Comte  Char¬ 
les  de  Mansfeld  fe  mit  en  marche  à  la  tête 
de  fîx  mille  hommes  d’infanterie  &  de  mille 
chevaux.  Il  alla  droit  à  la  Fére,  dont 'le  Roi 
d’Efpagne  étoit  maitre  par  le  .moyen  de  la 
garnifon  que  le  feu  Duc  de  Parme  y  avoit 
mife,  fous  prétexte  d’avoir  une  place  de  re¬ 
traite  en  cas  de  befoin.  Le  Comte  en  fît  fa 
place  d’armes ,  &  ce  fut  en  cet  endroit  qu’il 
joignit  fes  troupes  à  l’Armée  du  Duc  de  Ma¬ 
yenne.  Après  cette  jonéfion ,  toutes  les  for¬ 
ces  de  la  Ligue  fe  trouvèrent  monter  à  quin¬ 
ze  mille  fantafïïns  &  trois  mille  hommes  de 
cavalerie.  Les  .Généraux  fe  mirent  en  cam¬ 
pagne  au  commencement  du  mois  de  Mars 
1 5 9 3 .  ,  &  ils  allèrent  droitàNoyon,  ville 
peu  diftante  de  la  Fére,  &  qui  tenoit  le  par¬ 
ti  du  Roi  de  Navarre.  Elle  étoit  peu  forte 
par  elle-même  ,  mais  elle  avoit  une  bonne 
garnifon  ,  bien  fournie  de  toutes  les  muni¬ 
tions  néceffaires  pour  une  vigoureufe  défen- 
fe ,  &  d’ailleurs  il  s’y  .trou voit  un  grand  nom¬ 
bre  d’habitans  capables  de  porter  les  armes  , 
&  réfol  us  de  foutenir  le  Siège  avec  vigueur. 
Mais  elle  fut  attaquée  fi  vivement,  &  bat¬ 
tue  avec  tant  de  furie  ,  qu’elle  fut  contrainte 
de  fe  rendre  peu  de  jours  après ,  d’autant  plus 
qu’Henri  ne  "put  y  faire  entrer  du  fecours, 
quelque  tentative  qu’il  fît  à  diverfes  reprifes 
pour  la  délivrer. 

La  plus.férieufe  attention  de  ce  Monarque 

étoit 
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étoit  alors  de  fe  rendre  la  Cour  de  Rome  fa-  *59?* 
vorable  ,  convaincu  qu’il  n’y  avoit  point  ‘  * 
d’autre  moyen  de  fe  placer  fur  le  Trône ,  que 
d’embrafler  ouvertement  la  Religion  Catho¬ 
lique.  Il  prit  enfin  cette  réfolution  ,  pour 
ne  point  perdre  une  aufii  belle  Couronne  y 
êc  à  cet  apât  fi  féduifant  il  facrifia  la  croyan¬ 
ce  des  Réformez ,  qui  le  mettoit  au  hazard 
de  pèrdre  l’héritage  de  fes  ancêtres.  Mais 
pour  fon  honneur  &  fa  réputation  ,  il  vou- 
ioit  que  cette  démarche  fe  fît  par  voye  d’ac¬ 
commodement  ,  avec  des  formalitez  qui  ne 
fi  fient  appercevoir  qu’une  volonté  libre  de*  fa 
part  3  fans  qu’il  parût  y  avoir  été  forcé  par 
l’état  humiliant  de  fes  affaires  ,  fans,  qu’on 
pût  juger  en  un  mot  qu’il  s’abaifloit  à  de¬ 
mander  grâce.  Dans  cette  vue  il  pria  la  Ré¬ 
publique  de  Venife  &  le  Grand-Duc  de 
Tofcane  de  prendre  en  main  cette  affaire» 

&  de  ménager  fous  la  qualité  de  médiateurs 
fa  réconciliation  avec  le  S.  Siège.  Ces  Puis- 
fances  acceptèrent  cette  commiffîon  avec 
plaifir ,  le  Sénat  de  fon  côté  chargea  Moce- 
nigo  fon  Ambafiadeur  à  Rome  d’agir  encon- 
féquence ,  ce  que  ce  Miniftre  exécuta  avec 
autant  d’habileté  que  de  zélé  &  de  prudence. 

Henri  de  fa  part  fe  donna  tous  les  mouve- 
mens  nécefiaires  pour  avancer  le  fucces  de 
éette  importante  négociation  ,  il  envoya  le 
Cardinal  de  Gondi  &  le  Marquis  de  Pifani» 
à  qui  il  remit  le  pouvoir  de  conclure  les  ar¬ 
range  mens  convenables  avec  le  Souverain- 
Pontife. 

Après  la  prife  de  Noyon,  le  Duc  de  Ma-  Affai* 
yenne  s’étoit  tranfporté  à  Paris,  où  fe  devoit  E“s 
faire  l’afiemblée  des  Etats-Généraux  des  Ca-  Paris. 

X  3  tho- 
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if 93*  tholiques  qui  fuivoient  le  parti  de  la  Ligue. 
•  Il  l’avoit  convoquée  dans  cette  capitale  ,  & 
le  principal  motif  étoit  de  faire  l’éledion 
d’un  Roi  fournis  à  l’obéiffance  de  l’Eglifc 
Romaine  ,  &  pourvu  du  zélé  &  de  la  puis¬ 
sance  propres  à  conferver  l’ancienne  Reli¬ 
gion  dans  le  Royaume ,  fur-tout  qui  eût  in¬ 
térêt  à  maintenir  cette  Couronne  dans  une 
entière  dévotion  aux  volontez  du  Roi  d’Es¬ 
pagne. 

Henri  ne  fut  pas  plutôt  informé  de  cette 
convocation  ,  qu’il  fit  publier  vers  la  fin  du 
mois  de  Janvier  un  Edit  pour  en  empêcher 
l’effet.  Il  foutenoit  d’abord  que  l’Ordon¬ 
nance  ,  par  laquelle  le  Duc  de  Mayenne 
s’étoit  ingéré  de  convoquer  une  affemblée 
générale  des  Princes  &  des  Officiers  de  la 
Couronne,  étoit  nulle  dans  tous  les  points. 
Premièrement  ,  parce  qu’il  n’étoit  permis 
qu’au  Roi  feul  de  faire  une  pareille  convo¬ 
cation.  En  fécond  lieu ,  parce  que,  fuppofé 
5ue  Ie  Roi  ne  put  pas  le  faire  ,  foit  pour 
ctre  retenu  en  prifon,  ou  par  d’autres  em- 
pêchemens  ^  quels  qu’ils  pufïent  être  y  ce 
pouvoir  réfidoit  de  droit  en  la  perfonne  du 
Régent  du  Royaume.  Il  ajoutoit  que  fa 
qualité  de  premier  Prince  du  Sang  lui  don¬ 
nât  un  droit  naturel  à  la  fucceffion  de  la 
Couronne,  que  le  Duc  de  Mayenne  n’avoit 
ni  ce  titre  ni  aucune  des  conditions  requi- 
fes  par  les  loix,  pour  s’attribuer  aucune  au¬ 
torité  fur  la  nation ,  &  qu’il  n’avoit  pas  mê¬ 
me  auprès  de  lui  un  feul  Officier  mis  en 
place  par  les  Rois  précédens.  Que  ce 
Prince  de  Maifon  étrangère  dans  le  Royau¬ 
me  ne  pofiédoit  tout  au  plus  que  le  titre 
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ufurpé  de  la  dignité,  en  vertu  de  laquelle  il 
agifloit.  Qu’ü  fuppofoit  fauffement  que  le  - 
Trône  étoit  vacant ,  en  conféquence  de  la 
décifion  des  Etats  de  Blois  ,  qui  avoient  dé¬ 
claré  le  Roi  de  Navarre  inhabile  à  fucceder 
à  la  Couronne.  Que  cette  déclaration  étoit 
âbufive ,  premièrement  parce  quil  n  appar¬ 
tient  pas  aux  Rois  de  difpofer  de  la  fuccef- 
fion  de  leurs  Etats,  ôc  que  ce  n’eft  quaux 
loix  feules  des  pays  à  l’établir.  Secondement 
parce  que  le  Roi  Henri  III.  n’avoit  rien  fait 
dans  cette  affemblée  que  par  force,  &  con¬ 
traint  par  les  violences  des  Ligueurs  ,  cir- 
conftance  fi-  inconteftable,  que  dans  la  lut¬ 
te  ce  Monarque  ne  l’avoit  que  trop  fait  voir 
par  des  effets  contraires.  A  l’égard  de  fon 
incapacité  à  porter  la  Couronne,  quon  lui 
obje&oit  en  vertu  de  l’impuiffance  adtuelle 
où  fa  Religion  le  mettoit  de  recevoir  Fonc¬ 
tion  facrée,  &  tes  autres  cérémonies^  de  1E- 
elife  Catholique,  néceflaires  pour  être  re¬ 
connu  polTeffeur  légitime  du  fceptre ,  il  re- 
pondoit ,  qu’auffitôt  qu’il  leroit  pleinement  e- 
clairci  des  dogmes ,  que  la  communion  de 
Rome  enfeignoit  comme  les  vérités  fonda¬ 
mentales  du  Chriftianifme ,  qu’auffitôt  quil 
pouroit  être  convaincu  des  erreurs  qu  on  re¬ 
prochoit  aux  feétateurs  de  la  croyance  qu  U 
profeffoit ,  fans  balancer  il  embrafferoit  la 
véritable  dourine.  Qu’au  furplus  la  preuve 
que  ce  défaut  n’étoit  qu’un  prétêxte  eblouii- 
fant  pour  animer  les  peuples  à  l’exclure, cc- 
toit  qu’il  avoit  fait  plufieurs  fois  la  propoti- 
tion  d’entrer  en  conférence  fur  ce  fujet,fans 
qu’on  eût  voulu  répondre  à  fon  emprefle- 
ment.  Qu’il  renouvelloit  cette  propofiuon, 
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avec  I  offre  de  plus  d’accepter  tous  les  ex  né- 
diens,^  qu  on  jugeioit  les  plus  propres  à  par- 
venir  à  ce  but.  £n  même  tems  il  affuroit 
les  Catholiques  qu’il  étoit  réfolu  de  remplir 
toutes  les  promefïès  qu’il  leur  avoir  faites. 
Cnhn  il  declaroit  coupables  de  lé ze  Majefïé 
toiis  ceux  qui  affifteroient  à  Cette  affembîée?  •  ! 

,  V>l!r  j.  conduite  des  intrigues  ordinaires, 
ceft-a-dire  pour  le  maniment  des  affaires 
courantes,  ie  Roi  d’Lfpagne  entretenoit  à 
1  ans  trois  Minières,  comme  je  l’ai  déjà  dit, 
favoir,  Mendoza,  Taffis,  6c  Ibarra.  Mais 
attendu  que  la  négociation  qui  devoit  fe  mé¬ 
nager  dans  1  affemblée  des  Etats,  étoit  de  la 
demtere  conféquence  pour  ce  Monarque,  il 
nt  partir  le  Duc  de  Feria  comme  un  Minif- 
tre  très  propre  à  tous  égards,  &  à  conduire 
les  de  lie  ms  de  fon  maitre  à  un  heureux  fuc- 
ces,  &  à  foutenir  fes  intérêts  avec  toute  la 
dignité ,  tout  l’éclat  convenables.  En  effet 
.  ce  Seigneur  réuniffoit  en  fa  perfonne  6c  la 
plus  illuftre  origine  6c  une  expérience  con- 
ommee  dans  les  manèges  de  la  politique,  il 
relevoit  la  nobleffe  de  fon  extraction  de  tous 
les  talens ,  de  toutes  les  lumières  qu’on  pou¬ 
voir  dehrer  pour  une  occafion  auffi  délica¬ 
te  ,  auffi  epineufe ,  6c  auffi  importante.  Le 
point  capital  de  fa  commiffion  6c  de  fes  col¬ 
lègues  étoit  de  faire  les  plus  grands  efforts 
pour  obtenir  l’abrogation  de  la  Loi  Salique , 
qui  excluoit  formellement  les  femmes  de  la 
iucceffion  à  la  Couronne  de  France.  Ce  feul 
obftacle  levé ,  le  droit  de  l’Infante  fille  ai- 
•  nee  de  Philippe  devenoit  inconteftable ,  cet¬ 
te  Princeffe  étoit  l’héritiére  de  la  Monarchie, 
comme  née  du  mariage  d’Ifabelle  de  France 
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avec  le  Roi  Catholique.  A  l’égard  du  mari  *59  3* 

qu’on  donneroit  à  cette  Reine,  comme  il - 

jferoit  impoffible  de  choifir  un  Prince  de  la 
Maifon  d’Autriche  ,  ce  que  le  Roi  auroit 
fort  fouhaité  ,  il  confentoit  à  élever  à  ce  rang 
un  Prince  de  la  nation  Françoife,  &  en  par¬ 
ticulier  de  la  Maifon  de  Lorraine ,  recom¬ 
mandable  auprès  des  peuples  pour  avoir  été 
le  plus  ferme  appui  de  la  Ligue. 

Cependant  l’ailemblée  fe  formoit,  &  les  c°ndu,îe' 
feances  etoient  ouvertes.  Les  premiers  qui  Bouillon 
s’y  rendirent  furent,  l’Archevêque  de  Lion  pour  de- 
avec  les  députez  de  cette  ville,  le  Duc  dc'J^j^ 
Guife,  &  quelques  autres.  Le  Cardinal  de  Hugue.cs 
Pellevé  y  affiftoit  fous  la  qualité  de  premier,  nors. 

Pair  du  Royaume.  On  remarque  une  cir- 
conftance  très  finguliére ,  ôc  qui  ne  peut  que 
eau  fer  une  extrême  furprife  il  elle  n’eft  pas. 
dévelopée.  Le  Duc  de  Bouillon,  fi  connu, 
dans  rfiiflbire  de  ce  tems  par  fon  zèle  fou- 
tenu  pour  la  Religion  Réformée  ,  infifta. 
plus  que  perfonne  à  exclure  Henri  de  la 
Couronne,  s’il  s’opiniâtroit  à  ne  pas  entrer, 
dans  le  fein  de  l’Fgjife  Romaine,  puifque 
telles  étoient  les  conftitutions  du  Royaume. 

On  ne  doit  pas  croire  que  ce  fût  un  mouve¬ 
ment  d’amour  pour  la  patrie,  de  zèle  pour 
l’honneur  &c  la  gloire  de  l’Etat  j  la  politique 
de  cette  démarche  étoit  de  contraindre  le 
Roi  de  Navarre  d’abandonner  fa  croyance , 
dans  la  vue  de  fe  faire  reconnoitre  lui- mê¬ 
me  Chef  des  Huguenots.  C’efl  ce  qu?on  vit 
arriver  dans  la  fuitej,  après  qu’Henri  eut  fait  .  . 

fon  abjuration ,  le  Duc  de  Bouillon  fut  mis 
à  la  tête  du  parti  des  Calviniftes  dans  le  Ro¬ 
yaume. 
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1593.'  Les  Ambaflàdeurs  de  Sa  Majefté  Catholi- 

. - que  ,fuivis  du  Légat , avoient  quitté  brufque- 

Mécon-  ment  l’affemblée,  Sc  s’étoient  retirez  à  Soif- 
d ntAn^nt ^ons '  roécontens  de  la  lenteur  des  Etats  à 
bafladeursTe  déterminer  en  faveur  des  proportions  de 
du  Roi  leur  Souverain.  Cette  retraite  allarma  le 
GathoU-  £JUC  Mayenne  ?  qui  fentit  Fimpoffibilité 
qUC*  de  tirer  aucun  fruit  de  la  convocation ,  s’il  y 
avoit  une  mésintelligence  ouverte  entre  les 
Chefs  du  parti.  Réfolu  de  réparer  un  inci¬ 
dent  auffi  préjudiciable  à  la  caufe  commune, 
il  fit  venir  les  députez  à  l’affemblée,  pour 
leur  communiquer  le  deffein  qu’il  avoit  de 
fe  rendre  à  SoifiTons,  dans  la  vue  de  faire  . 
revenir  les  Minières  d’Efpagne,  dont  la  pré* 
fence  aux  Etats  étoit  abfolument  néceffaire , 
de  même  que  celle  du  Duc  de  Guife  ôc  des 
autres  Chefs  du  parti.  Il  ajouta  qu’il  efpé- 
roit  réuffir  en  peu  de  jours ,  &  qu'il  prioit 
les  députez  de  ne  mettre  en  délibération  peu* 
dant  fon  abfence  que  les  affaires  les  moins 
importantes  »  &  de  ne  point  toucher  en  au¬ 
cune  manière  celle  de  l’éledion  jufqu’à^fbn 
retour.  Comme  une  prière  de  fa  part  étoit 
un  ordre  abfolu  >  tous  unanimement  lui  pro¬ 
mirent  de  fuivre  fes  volontez.  Après  avoir 
pris  fes  furetez  a  cet  égard ,  il  partit  avec  u~ 
ne  efeorte  de  quatre  cens  chevaux. 

Auffitôt  qu’il  eut  mis  pied  à  terre  à  Soif* 
fons ,  il  s’aboucha  avec  les  Ambaffadeurs  du 
Roi  Catholique.  La  conférence  roula  d’a- 
veiàsoif-  bord  fur  les  fujets  qu’ils  avoient  de  fe  plain* 
fens.  dre.  A  leur  égard  ils  difoient  qu’ils  n’avoient 
pu  fe  difpenfer  de  fortir  de  i’afïemblée,  ou 
ils  n’avoient  vu  aucune  difpofition  à  répon* 
dre  aux  defirs  du  Roi  leur  maître ,  Ôc  qu’il$ 
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fi’en  étaient  venus  à  cette  extrémité,  qu’en  i 
conléquence  des  ordres  qu’ils  avoient  reçus  r 
d’Efpagnt*  de  ne  rien  conclure  au  contraire 
de  ce  que  portaient  leurs  inftruétions.  Après 
ces  préliminaires  ,  ils  foutinreut  qu’il  était 
jufte  &  indifpenfable  d’abolir  la  Loi  Salique. 

Leur  raifon  était  que  tous  les  Princes  de  la 
Maifon  de  Bourbon  étaient  ou  hérétiques 
ou  fauteurs  d’hérétiques  ,  &  par  là  déchus 
de  leur  droit  à  la  Couronne.  D’où  ils  pré- 
tendoient  que  la  fucceffion  devoir  apparte¬ 
nir  à  l’Infante  Ifabelle-Claire-Eugenie ,  fille 
du  Roi  Catholique,  la  plus  proche  héritiè¬ 
re  fuivant  les  loix  ordinaires  du  Roi  dernier 
mort,  comme  étant  née  d’Elizabet  de  Fran¬ 
ce  ibeur  de  ce  Monarque ,  &  l’ainée  des 
Princelîes  ifïues  comme  elle  d’Henri  II.  / 

Pour  faire  valoir  ces  motifs  tirez  du  Droit  propofi- 
naturel,  ils  mirent  en  jeu  les  devoirs  de  Té-  tionsde 
quité  tk  de  la  reconnoififance.  Ils  dirent 
que  lajuftice  exigeoit  qu’on  eût  égard  aux  C  ’ 
grandes  dépensés  que  le  Roi  d’Efpagne  avoir 
faites ,  pour  la  défenfe  de  la  Religion  Catho¬ 
lique  dans  le  Royaume,  ôc  pour  foutenir l’hon¬ 
neur  6c  la  gloire  de  là  Couronne.  (Ce  prétexte 
ne  pouvoir  pas  fans  doute  faire  illufion ,  con¬ 
vaincu  qu’on  devoir  être  que  le  zèle  pour 
l’intérêt  de  la  foi  n’avoit  jamais  été  que  l’oc- 
cafion  apparente  des  démarches  de  Philippe, 
qui  ne  s’etoit  propofé  d’autre  but  que  de  reli¬ 
re  iervir  les  troubles  de  la  France  à  l’avan¬ 
cement  de  lès  vues  ambitieufes.  )  Les  Mi- 
niftres  Efpagnols  repréientérent  que  leur  Sou¬ 
verain  ,  au  préjudice  évident  des  affaires  des 
Pays-Bas,  à  la  ruine  même  de  fes  Sujets^, 
avoir  employé  pendant  le  cours  de  tantd’an- 
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iî93-  nées  toutes  fes  forces ,  tous  les  tréfors  de  les 
— 1  1  Etats  pour  le  fervice  de  la  France.  Que 

fans  des  fecours  aufîi  puiflans  ôt  aufli  foute- 
nus  rhéréfie  y  auroit  fait  tout  pliét  fous  fon 
joug ,  d’où  Pon  ne  pouvoit  dilconvenir  que 
cette  trifte  révolution  auroit  immanquable¬ 
ment  enttainé  la  perte  d’un  nombre  infini 
de  Catholiques  en  particulier,  6c  en  général 
l’efclavage  le  plus  tirannique  d’un  Royaume 
toujours  fi  diftingué  par  fon  attachement  à  la 
pureté  de  la  Foi  chrétienne. 

A  ces  confidérations  ils  ajoutèrent  que  Sa 
Majefté  Catholique  n’avoit  rien  plus  à  cœur 
que  les  intérêts  du  Duc  de  Mayenne  ,  qu’ils 
crurent  éblouir  par  les  plus  magnifiques  pro- 
mefles.  Ils  l’aiïurérent  que  le  Roi  leur  mai- 
tre  avoir  deffein  de  le  combler  d’honneurs 
&  de  riche  (Tes ,  6c  de  le  rendre  la  première 
perfonne  du  Royaume  ,  revêtu  de  tout  pou¬ 
voir  fous  l’autorité  de  l’Infante.  Enfin  ils 
lui  dirent  qu’il  devoit  marquer  fa  reconnoifi- 
lance  de  l’efiime  que  ce  Monarque  lui  avoit 
témoignée  en  tout  tems ,  qu’il  vouloir  foute- 
nir  en  cette  rencontre  d’une  manière  écla¬ 
tante  j  en  lui  déférant  la  charge  fuprême  de 
Généraliffime  de  toutes  fes  Armées-,  6c  que 
le  Comte  Charles  de  Mansfeld  avoit  ordre 
de  le  reconnoitre  en  cette  qualité,  &  de  lui 
céder  le  commandement  de  celle  qu’il  ame- 
noit  en  France.  ; 

«.eponfe  Le  Duc  de  Mayenne  étoit  arrivé  à  Soif- 
de  Ma-C  ^ons>  dépit  dans  le  cœur  d’avoir  appris  que 
yernie.  le  fecours  qui  étoit  en  marche  ne  comptoir, 
pas  plus  de  quatre  mille  fantaffins  6c  mille 
chevaux quoique  les  Efpagqols  filfent  cou¬ 
rir  vle  bruit  qu’üs  envoyoient  fix  mille  hom- 
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mes  d’infanterie.  11  favoit  de  plus  que  les 
Ambaffadeurs  d’Efpagne  avoient  ordre  de 
'lie  lui  remettre  que  vingt  cinq  mille  du¬ 
cats  ,  fomme  très  petite  eu  égard  à  la  gran¬ 
deur  du  befoin  préfent.  Prévenu  de  la  for¬ 
te,  il  répondit  avec  aigreur  aux  Miniftres 
de  Philippe  5  &  leur  parla  avec  plus  de  hau¬ 
teur  qu’il  n’avoit  coutume,  il  leur  fit  voir 
combien  il  avoit  fujet  de  fe  plaindre  de  la 
foiblefïè  des  troupes  auxiliaires,  &  du  peu 
-d’argent  qu’on  fournifïoit,  après  les  vaftes 
promeflTes  du  Roi ,  qui  dans  les  conjonctu¬ 
res  les  plus  preflantes,  dans  la. plus  grande 
néceflité ,  n’étoient  fuivies  que  de  médiocres 
efforts.  Conduite  qui,  bien  loin  de  déli¬ 
vrer  les  Catholiques  liguez  du  joug  de  l’hé- 
réfie,  bien  loin  de  rendre  la  paix  au  Ro¬ 
yaume  ,  comme  ils  venoient  de  le  dire  dans 
les  termes  les  plus  exagérez ,  ne  pou  voit 
que  réduire  les  affaires  du  parti  à  une  ex¬ 
trême  foiblefîe,  avantcoureur  infaillible  de 
fa  ruine  prochaine.  Pour  mettre  en  évi¬ 
dence  la  juftice  de  ce  reproche,  il  rapella 
le  pafîé  où  l’on  avoit  fait  la  trifte  expérien¬ 
ce  des  effets  d’une  épargne  aufli  mal  enten¬ 
due.  Il  dit  qu’à  peine  les  troupes  du  Roi 
Catholique  paroiffoient  en  France,  qu’elles 
finiffoient  leurs  campagnes:  manœuvre  qui 
avoit  prolongé  les  malheurs  du  Royaume, 
au  lieu  d’y  apporter  quelque  remède.  Qu’il 
étoit  furprenant  que  le  Confeil  d’Efpagne 
prît  fi  peu  de  mefures  dans  un  tems  de  cri- 
fe ,  où  il  s’agiffoit  de  délibérer  fur  les  mo¬ 
yens  de  procurer  le  falut  commun,  dans  u- 
ne  circonflance  où  dans  cette  vue  il  étoit 
enfin  parvenu ,  fur  leurs  inflances  &  fatigué 
'  ~  X  7  de 
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Mn-  de  leurs  plaintes ,  à  former  après  des  peines 
j  i  .h.  incroyables  Taflèrablée  des  Etats-Généraux 
de  la  Monarchie,  Que  nonobâanr  ce  fuc- 
çès  tant  defiré  ,  contre  toutes  les  règles  de 
ja  politique  ils  en  voy  oient  des  fecours  d'hom¬ 
mes  &  d'argent  fi  foibles,  que  ni  leurs  trou¬ 
pes  n’étoient  capables  de  donner  vigueur  à 
leurs  partifans  pourfe  faire  craindre  &:  pren¬ 
dre  le  defifus,  ni  leur  argent,  bien  loin  de 
Subvenir  à  l'indigence  de  la  Ligue ,  ne  pou- 
voit  pas  même  lui  donner  le  moindre  fou- 
Jagement. 

Il  ajouta  qu'il  n’étoit  pas  poffible  de  con¬ 
cevoir  que  Philippe  put  s’oublier  3  ce  point 
dans  une  affaire  fi  importante  pour  fa  gloi¬ 
re,  que  toute  fa  conduite  >  fi  contraire  à 
cette  haute  réputation  de  prudence  qu’il  a- 
yoit  acquise ,  aHénoit  tous  les  efprits  &  an- 
nonçoit  la  ruine  de  fes  projets.  Que  de 
propofer  l’Infante  pour  Reine  ,  &  ne  pas 
mettre  en  ufage  les  voyes  propres  à  la  faire 
reconnoitre,  &  à  l’affermir  fur  le  Trône,  é- 
toit  proprement  faire  des  châteaux  en  Efpa- 
gne ,  s’il  étoit  permis  de  fe  fervir  de  ce  pro- 
yerbe  trivial.  Que  Sa  Majefté  ne  pou  voit 
pas  ignorer  à  quel  point  cette  négociation 
étoit  épineujfe  &  délicate  ,  que  vouloir  la 
foutenir  a  vec  fi  peu  de  forces  *  c’était  vou¬ 
loir  perdre  fon  crédit,  c’étoit  précipiter  la 
honte  d’un  mauvais  fuccès.-  Que  fon  ref- 
ped:  pour  le  Roi  ne  lui  permettoit  pas  de 
faire  une  pareille  démarche  auprès  des  fi¬ 
xais ,  convaincu  que  ce  ferait  révolter  tous 
les  François  &  les  jetter  même  dans  le  défi- 
efpoir  ,  aufikdt  qu'ils  entendroient  propo¬ 
ser  4e  cfioifif  une  Reine  étrangère,  dénuée 


Partie  II.  Livre  XV.  4,9  jr 

des  forces  &  des  moyens  néceffaires  pour 
la  foutenir.  Que  l’abrogation  de  la  Loi  Sa-  1 
lique  répugnoit  trop  à  la  nation  Françoife, 
que  pour  l’y  réfoudre  il  falloit  l’éblouir  par 
l’éclat  de  la  montre  de  puiffantes  forces, 
gagner  les  fuffrages  à  force  d’argent.  Mais 
que  mettre  fur  le  tapis  une  affaire  de  cette 
conféquence,  avec  de  û  foibles  reffources, 
ce  n’étoit  répondre  ni  à  la  fageffe  ni  à  la 
puiffance  du  Roi  Catholique  ,  c’étoit  agir 
d’une  manière  peu  convenable  au  nom  ôç 
à  la  réputation  de  la  Ligue. 

A  l’égard  de  ce  qui  concernoit  plus  par¬ 
ticuliérement  fa  perfbnne  ,  il  dit  qu’il  s’é- 
toit  peut-être  embarqué  dans  ce  labirinthe* 
du  moins  autant  pour  le  fervice  de  Philip¬ 
pe  ,  que  par  zèle  pour  l’intérêt  de  la  Reli¬ 
gion  Chrétienne.  Que ,  puisqu’il  voyo.it  les 
affaires  prendre  un  train,  qui  trompoit  fon 
attente,  &  les  efpérances  de  tout  le  mon¬ 
de  ,  il  ne  favoit  comment  bazarder  une  tel¬ 
le  demande,  qu’il  fe  garderpit  même  bien 
de  la  faire,  dans  l’affurance  où  il  étoit  de 
ne  pas  réuffjr  félon  les  intentions  de  la  Cou* 
d’Efpagne.  Bien  plus ,  qu’il  prévoyoit  que 
cette  proportion  porteroit  les  députez  au 
defefpoir,  de  qu’ils  ne  manqueroient  pas  de 
chercher,  même  avec  un  empredement  af- 
forti  à  leurs  aliarmes ,  les  expédiens  de  fe 
réunir  aux  hérétiques.  Qu’ils  fe  détermine- 
roient  à  ce  parti  extrême ,  plutôt  que  de  fe 
plonger  volontairement  dans  un  abime  de 
mifêres  ,  que  l’horreur  des  François  pour 
toute  domination  étrangère  de  voit  félon  tou¬ 
tes  les  apparences  rendre  perpétuelles  :  êc 
qu’aind  on  ne  pouvoit  attendre  de  cette  dé- 
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marche  que  la  ruine  de  tous  les  particuliers,’ 
la  defolatioh  d’un  Royaume  ,  fi  diftingué 
par  fon  attachement  aux  dogmes  véritables 
de  la  Religion  Chrétienne. 

Rcpüque  Cette  réponfe  caufa  aux  AmbafFadeurs  u- 
des  Am-  ne  furprife  d’autant  plus  grande  ,  qu’ils  fe 
deurT.  voyoient  éloignez  de  leurs  vues ,  dont  ils- 
avoient  regardé  le  fuccès  comme  infaillible. 
Sans  fe  rebuter ,  ils  firent  tous  leurs  efforts 
pour  ramener  le  Duc  de  Mayenne  dans  des 
difpofittons  plus  favorables.  Ils  répliquèrent 
que  la  révolté  de  l’Arragon,  la  longue  ma¬ 
ladie,  enfuite  la  mort  du  Duc  de  Parme, 
âvoient  empêché  Sa  Majefté  Catholique  de* 
fournir  de  plus  grands  fecours  ,  &  tels  mê¬ 
me  que  les  befoins  de  la  Ligue  pouvoient 
les  exiger.  Qu’au  furpfus  on  verroit  de 
quelle  manière  ce  Monarque  prendroit  à 
cœur  tes  intérêts  du  parti  3  aufîkôt  que  les 
Etats  fe  feroient  déterminez  à  reconnoitre 
la  juftice  des  droits  de  l’Infante  Ifabelle, 
qu’alors  en  peu  de  mois  il  y  auroit  fur  pié 
de  formidables  préparatifs.  Qu’on  ne  pour¬ 
voit  pas  difconvenir  que  les  fecours  qu’on 
avoit  reçus  d’Efpagne  ,  n’eufFent  été  &  fi 
formidables  &  envoyez  fx  à  propos- ,  que 
manifeftement  le  Royaume  &  la  Religion 
leur  dévoient  la  délivrance  du  joug ,  donc 
la  fupériorité  des  hérétiques  les  menaçoib 
Que  fî  les  fuites  n’avoient  pas  répondu  à 
ces  premiers  fuccès ,  les  François  dévoient 
s’en  prendre  à  eux -mêmes,  qu’ils  avoient 
perdu  des  batailles  ,  &  que  par  là  ils  s’é- 
toient  réduits  à  de  telles  extrêmitez  ,  que 
pour  les  ramener  de  la  mort  à  la  vie,  ôc 
les  arracher  du  précipice  où  ils  fe  trouvoient, 
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le  Roi  leur  Souverain  avoit  été  contraint 
d  abandonner  fes  propres  intérêts.  Qu'au  — 
relie  les  femmes  qui  étoient  fcrties  jufqu’a- 
lors  de  fon  Epargne  auroient  dû  paroitre  plus 
confidérables,  iî  l’infatiable  avidité  de  quel¬ 
ques-uns  ne  les  avoit  pas  détournées  à  leur 
profit.  Que  nonobilant  ces  écarts  fi  préju¬ 
diciables  à  la  caufe  commune ,  ils  n’a  voient 
qu’à  donner  à  l’Infante  toute  la  fatisfacfion 
qu’exigeoient  fes  prétentions  légitimes,  pour 
mettre  Sa  Majefté  Catholique  dans  la  nécef* 
fité  de  répondre  à  fon  tour  pleinement  à 
leurs  defirs.  Que  l’injuftice  étoit  criante, 
le  procédé  peu  conforme  à  la  bienféance 
&  à  l’honnêteté,  d’exiger  avec  tant  de  hau¬ 
teur  tout  ce  qui  con/enoit  à  leur  utilité 
propre,  à  leur  ambition,  fans  vouloir  ac¬ 
corder  le  plus  petit  point  des  demandes  du 
Roi  d’Efpagne.  Qu’ils  ne  fe  truffent  pas 
ch  peine,  s’ils  pouvoient  fe  réfoudre  à  n’é¬ 
couter  que  les  mouvemens  de  la  reconnoif- 
fance  &  de  l’équité,  en  déférant  à  l’Infante 
une  Couronne  fur  laquelle  elle  avoit  un  droit 
fi  inconteflable.  Qu’en  ce  cas  il  feroit  ri¬ 
dicule  de  penlèr  que  Philippe  pût  s’oublier 
jufqu’à  abandonner  les  intérêts  de  fa  propre 
fille  ,  qu’il  ne  pouvoit  y  avoir  aucun  doute 
que  ce  Monarque  n’employât  toutes  les  for¬ 
ces  de  fes  Etats,  tous  fes  tréfors,  à  affer¬ 
mir  cette  Princefie  fur  le  Trône  de  France, 

Enfin  ils  terminèrent  leur  difcours  par  une 
alfurance  pofitive  de  la  ferme  réfolution  où 
le  Roi  leur  maitre,  las  de  tant  d’incertitu¬ 
des,  de  tant  de  dépenfes  fans  fruit,  étoit 
de  ne  plus  furcharger  fes  peuples  &  fe  rui¬ 
ner  lui-même ,  fans  fe  voir  alluré  de  l’utiii- 
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té  6c  du  fuccès  de  Tes  travaux  &  de  fa  pro¬ 
tection.  Mais  que  ,  d'abord  qu’il  verroit 
l’Infante  couronnée  ,  ou  du  moins  dans  des 
termes  à  pouvoir  compter  de  hêtre,  ce  qui 
feroit  après  l’abrogation  de  la  Loi  Salique, 
fans  balancer  il  envoyeroit  fur  le  champ  en 
France  cinquante  mille  hommes  de  pié  &L 
dix  mille  chevaux  ,  qu’il  entre tiendroit  à  fa 
folde  jufqu’à  l’entier  accompliffement  de 
l’entreprife  ,  avec  promeife  de  plus  de  ré¬ 
pandre  à  pleines  mains  fur  les  François  tou¬ 
tes  les  richeflès  de  fa  Monarchie. 

Le  Duc  de  Mayenne  ne  put  pas  enten¬ 
dre  de  fang  froid  ces  dernières  paroles  ,  il  ' 
répondit  avec  un  fouris  moqueur  au  fujet 
de  ces  brillantes  récompenfes,  de  ces  efpé- 
rances  magnifiques  que  les  Miniftres  d’Ef- 
pagne  lui  préfentoienc  en  perfpeétive.  Il 
leur  dit  qu’il  s’agiflbit  alors  du  préfent,  & 
non  de  l’avenir.  Que  l’abolition  de  la  Loi 
Salique,  pour  fonger  à  faire  reconnoitre  u-> 
ne  Princeiïe  étrangère  légitime  héritière  de 
la  Couronne  de  France,  étoit  un  morceau 
trop  amer  pour  les  François,  que  cette  pii- 
Iule  feroit  trop  âpre,  pour  fe  flatter  de  la 
leur  faire  avaler ,  à  moins  qu’à  force  d’affai- 
Ibnnemens  on  ne  parvînt  à  corriger  cette 
acreté,  cette  amertume,  &c  que  ce  correc¬ 
tif  n’étoit  autre  chofe  qu’une  profufion  illi¬ 
mitée  d’or  &  d’argent.  Que  l’idée  feule 
d’une  domination  étrangère  étoit  pour  les 
Etats  du  Royaume  un  poifon  fl  fubtiî  ,  fl 
pénétrant ,  qu’il  les  mettrait  dans  les  plus 
violens  tranfports  de  fureur.  Que  pour  ar¬ 
rêter  ces  mouvemens  convulflfs  ,  il  n’y  a- 
voit  point  d’autre  moyen  que  d’émouiïer  les 
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pointes  corrofives  de  ce  poifon ,  ou  du  *593* 
moins  d’en  adoucir  la  force  ,  par  le  contre-  -  -  - 
poifon  de  l’éclat  éblouiffant  des  tréfors,  par 
des  forces  capables  de  donner  du  crédit: 
que  fans  cela  il  feroit  impoffible  de  rendre 
la  proportion  tolérable  aux  François. 

Mendozza,  plus  habile  dans  les  fciences,5emimcni 
que  profond  dans  le  manège  des  affaires  de^a^ÜT 
politique  *  prit  la  parole,  &  dit  au  Duc  de 
Mayenne,  que  lui  &  fes  collègues  étoient 
bien  informez,  que  tous  les  députez,  fe  trou- 
voient  actuellement  dans  la  difpofition,  non 
feulement  de  recevoir  l’Infante,  mais  mê¬ 
me  de  fupplier  Sa  Majeflé  Catholique  de  la 
leur  accorder,  ôc  de  la  foutenir  enfuite  de 
toutes  fes  forces.  Que  lui  Duc  de  Mayen¬ 
ne,  qui  avoit  plus  d’obligation  qu’aucun  au¬ 
tre  au  Roi  leur  maitre  ,  s’oppofoit  feul  à 
cette  élection,  que  tout  le  corps  de  la  na¬ 
tion  fbuhaitoit  avec  ardeur ,  &  attendoit  mê¬ 
me  avec  la  dernière  impatience.  j 

Le  Duc  de  Mayenne  ,  piqué  de  ce  re-  Repartie 
proche,  repartit  avec  mépris,  que  Mendoz-^j1^^.* 
Za  fe  feroit  bien  donné  de  garde  de  hazarder  un  ne, J 
pareil  difcours,  pour  peu  qu’il  eût  connu  le 
véritable  caraétére  de  la  nation  Françoife. 

I  Qu’il  venoit  de  faire  connoitre  fa  profonde 
ignorance  des  affaires  de  la  Monarchie,  & 
qu’il  n’avoit  parlé  de  cette  manière  que  pour 
n’avoir  jamais  pratiqué  la  grandeur  d’ame 
des  François.  Qu’il  paroifïoit  par  fon  air 
de  confiance  qu’il  fe  promettoit  des  députez 
tout  ce  qu’on  pourroit  croire  obtenir  des 
peuples  les  plus  flupides  des  Indes  ,  mais 
qu’au  fait  au  prendre  il  fe  verroit  bien 
éloigné  de  fon  compte.  Sur  quoi  Mendoz- 

r7H 


foo  Vie  de  Philippe  II. 

£a  lui  ayant  répété  qffil  ne  fe  trompoit  pas 
~~  fur  les  difpofitions  des  Etats,  il  ajouta  que 
lui  Duc  de  Mayenne  éprouverait  par  des 
effets  bien  contraires  à  fes  préjugez,  que  les 
Efpagnols  étoient  affez  puiffans  pour  faire- 
élire  l’Infante,  fans  avoir  befoin  de  fon  cré¬ 
dit,  A  ces  mots  le  Duc  pouffe  à  bout  ne 
put  retenir  fa  colère.  „  Ce  pouvoir  dont 
5,  vous  faites  tant  de  parade,  n’efi:  pas  ca- 
_  y»  pable  de  m’effrayer,  répondit-il.  Appre- 
?,  nez  à  votre  tour  que  fi  je  ne  confens  à 
33  cette  élection,  toute  la  Terre  enfemble 
3,  ne  pourra  la  faire  réuffir.  Tout  douce- 
33  ment,  reprit  alors  le  Duc  de  Feria ,  tout 
„  doucement,  point  tant  de  colère  j  le  Roi 
3,  d’Efpagne  notre  maitre  vous  fera  bientôt 
3,  fentir  à  quel  point  vous  vous  aveuglez» 
3,  il  vous  détrompera  en  vous  ôtant  le  com- 
3,  mandement  de  l’Armée ,  pour  le  donner 
„  au  Duc  de  Guiiè 

ûonW*'  Cette  menace  outra  le  Duc  de  Mayerc- 
départ  dune?  qui,  naturellement  emporté ,  &  d’ail- 
Ducde  leurs  déjà  hors  de  lui- même  par  tout  ce 
Mayen-  qU>j}  venoit  d’eptendre  dans  cette  longue 
conférence,  prit  le  ton  le  plus  haut  pour 
rabattre  la  fierté  des  Efpagnols.  11  repartit 
au  Duc  de  Feria  „  qu’il  étoit  en  fon  pou- 
,,  voir  de  tourner  toute  la  France  ,  non 
3,  feulement  contre  eux  Ambaffadeurs  per- 
„  fonnellement,  mais  encore  contre  toute 
3,  la  Monarchie  d’Elpagne.  Que  s’il  l’en* 
„  treprenoit ,  il  étoit  affez  paillant  pour 
„  mettre  en  huit  jours  tous  les  Efpagnols. 
3,  hors  du  Royaume.  Que  par  leur  ma- 
,,  nœuvre  ils  paroiffoient  remplir  plutôt 
33  l’office  d’ Ambaffadeurs  du  Roi  de  Na- 
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„  varre  que  du  Roi  Catholique  ,  &  qu’ils 
3,  ne  pourraient  pas  fervir  le  premier  avec 
3,  plus  de  fuccès,  s’ils  étoient  à  Tes  gages. 
'  53  Que  s’ils  prétendoient  le  traiter  commeleur 
3»  fujet ,  ils  fe  trompoient  groffiérement  , 
,j  qu’il  s’en  falloit  bien  qu’il  ne  le  fût  en- 
33  core,  &  que  leur  procédé  l’empêcheroit 
33  de  vouloir  l’être  ài’avenir”.  Ces  mots 
achevez,  ilfe  leva  enflammé  de  colère,  & 
la  conférence  fut  rompue.  On  ne  laifla 
pas  d  obferver  à  fon  égard  les  règles  de  la 
bienféancè ,  les  Ambafîadeurs  le  reconduifi- 
rent  jufqu’à  fon  carofïe,  mais  ce  fut  de  part 
&c  d’autre  avec  beaucoup  de  lilence ,  qu’on 
n’interrompit  de  tems  en  tems  que  par  des 
complimens  mal  articulez. 

Le  premier  emportement  paflfé,  les  Ara- 
bafladeurs  firent  enfemble  de  férieufes  réfle¬ 
xions  fur  ce  qui  venoit  de  leur  arriver  avec 
le  Duc  de  Mayenne.  Us  convinrent  qu’il 
n’étoit  pas  tems  d’aliéner  ce  Chef  de  la  Li¬ 
gue  du  fervice  du  Roi  leur  maitre,  &c  que, 
comme  ils  a  voient  tort  de  s’être  lai  fiez  aller 
jufqu’à  des  paroles  ofFenfantes ,  il  falloir  fai¬ 
re  toutes  les  démarches  convenables  pour  le 
ramener ,  d’autant  qu’il  étoit  évidemment 
.  impolfible  d’efpérer,  fans  Ion  appui,  le  plus 
petit  fuccès  des  négociations  qu’ils  avoient  à 
ménager.  11  fut  donc  arrêté  que  Taffis  fe 
chargeroit  de  l’aller  voir,  ce  qu’il  fit  dès  le 
lendemain  au  nom  de  tous.  Quelques  ex- 
cufes  qu’il  pût  lui  faire,  les  promeiïes  les 
plus  féduifantes,  les  confidérations  les  plus 
fortes ,  rien  ne  put  adoucir  cet  efprit  aigri , 
il  reçut  tout  avec  la  dernière  fierté,  &  mê¬ 
me  avec  des  tranfports  de  colère  qui  mar- 
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1593.  quoient  l’excès  de  Ton  refïentiment.  Talfis  ! 
»-■ ne  put  tirer  autre  réponfe  que  ces  mots,  qu’il 
•  répéta  plufieurs  fois  d’un  ton  de  courroux 
foutenu  jufqu’à  la  fin  de  l’entrevue.  „  A- 
35  près  avoir  été  traité  d’une  manière  aufll 
3,  haute,  aulfi  infultante ,  il  faudroit,  lui  dit - 
,3  //,  que  j’eufle  perdu  le  jugement,  pour 
3,  ne  pas  prévoir  ce  que  je  dois  attendre  des 
„  Efpagnols ,  aulfitôt  qu’ils  feront  en  droit 
3,  de  me  regarder  comme  leur  vaflal  ,  6c  j 
3,  un  vaflal  entièrement  dépendant  par  leurs 
3,  bienfaits  ”.  En  vain  Talfis  lui  propofa 
une  fécondé  conférence  avec  le  Duc  de 
Feria  &  Mendoza,  le  Duc  de  Mayenne 
répondit  fans  détour  qu’il  ne  le  vouloit  pas, 
parce  qu’ils  ne  pourroient  jamais  lui  perfuader 
que  dans  leur  cœur  ils  ne  renfermoient  pas 
à  fon  égard  les  difpolitions ,  les  fentimens , 
que  leur  bouche  avoit  exprimez  avec  tant 
de  chaleur. 

,  Sans  fe  rebuter  d’un  refus  au  fil  ferme  , 

lkdo°nnC1’ les  Ambafîadeufs  réfolurent  de  tout  tenter;  i 
des  Am-  pour  parvenir  à  une  réconciliation,  êc  ils 
bafladeurs  tout  en  ulage  avec  d’autant  plusd  cm- 

Idncc!  prefîe  ment ,  qu’ils  voyoient  le  Duc  éloigné 
de  recevoir  leurs  propofitions.  Ils  eurent 
recours  à  l’entremife  du  Protonotaire  Acu- 
chi ,  ôc  de  Maluezzi  Corn  miliaire  des  trou¬ 
pes  du  Pape,  qui  par  ordre  du  Légat  avoit 1 
affilié  à  la  dernière  conférence.  Enfin  ils  < 
firent  agir  le  Comte  Charles  de  Mansfeld ,  c 
arrivé  depuis  peu  pour  délibérer  fur  les  o-  < 
pérations  de  la  campagne.  Ces  médiateurs  ; 
tournèrent  le  Duc  de  tant  de  manières,  c 
qu’ils  le  ramenèrent  au  point  tant  defiré/< 
II  efl:  à  remarquer  que  le  Duc  de  Mayen-  : 
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revenu  de  cette  première  fougue  qui 


ne 

n’écoute  que  la  pafïion  ,  avoir  mûrement  ■— 1,1  ;  ■■■ 
confidéré  les  fuites  de  cette  mésintelligence  , 

6c  qu’il  avoit  jugé  qu’il  n’étoit  pas  encore 
tems  de  rompre  avec  le  Roi  Catholique, 
dont  la  protection  lui  étoit  necefïaire  dans 
les  conjonctures  où  il  fe  trouvoit.  Ainfi  il 
reçut  les  cxcufes  6c  les  offres  des  Efpagnols, 
mais  ce  ne  fut  quaprès  avoir  pris  certaines 
mefures  ,  qui  dévoient  porter  des  coups 
mortels  aux  intérêts  de  Philippe.  Dans  la 
vue  d’oppofer  aux  deffeins  de  ce  Monarque 
des  obftacles  infurmontables,  il  envoya  un 
ordre  fecret  à  Viîleroi,  au  Prélîdent  Jean- 
nin,  6c  à  l’Archevêque  de  Lion,  d’engager 
les  Etats  à  répondre  à  la  lettre  des  Catholi¬ 
ques  du  parti  du  Roi,  6c  à  réfoudre  la  con¬ 
férence  qu’ils  avoient  demandée.  Le  but 
de  la  conduite  qu’il  tint  dans  cette  occa- 
iion ,  fut  de  s’affurer  une  refïource  toujours 
prête  contre  les  entreprifes  de  la  Cour  d’Ef- 
pagne  ,  toutes  les  fois  qu’elle  voudroit  pren¬ 
dre  trop  d’effor  6c  l’inquiéter. 

Telle  fut  la  politique  du  Duc  de  Mayen-  condi- 
ne,  qui  feignit  de  fe  radoucir,  en  aCcep-  tionsde 
tant  néanmoins  les  offres  fuivantes  ,  corn-  cetac' 
me  le  fceau  de  fa  réconciliation.  On  lui  dément." 
promit  de  la  part  de  Sa  Majefté  Catholi¬ 
que  ,  s’il  vouloir  confentir  à  l’éleCtion  de 
,5  l’Infante  6c  l’appuyer  de  tout  fon  crédit 
,,  auprès  des  Etats,  de  lui  donner  le  Du- 
,5  ché  de  Bourgogne  en  Souveraineté  6c  le 
„  gouvernement  de  Picardie  fa  vie  durant, 

„  immédiatement  après  que  cette  PrinaT- 
»  fe  feroit  élue.  De  plus  le  titre  6c  Pau- 
35  torité  de  Lieutenant-Général  du  Royau- 

_  »  me 
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1593.  j,  me  fous  la  Reine.  De  payer  toutes  les  ; 
—  3,  dettes  qu'il  pottrroit  avoir  contractées, 

3,  tant  pour  les  affaires  publiques  qu’en,  fon  j 
33  nom  propre  6c  pour  les  Tiennes  particu-  j 
„  liéres ,  6c  de  le  rembourfer  de  toutes  les  ^ 
3,  fommes  qu’il  prouveroit  avoir  employées 
33  de  fes  fonds  pour  la  caufe  commune.  Ou- 
,3  tre  les  vingt  cinq  mille  écus  qu’on  de- 
,3  voit  lui  délivrer  3  de  lui  faire  remettre  1 
3,  dès  Finftant  même  un  billet  pour  deux 
,3  cens  mille  autres.  Enfin  de  lui  céder  le 
3,  commandement  en  chef  des  troupes  d’Ef- 
33  pagne,  avec  injonction  au  Comte  Char- 
3,  les  de  Mansfeid  de  le  reconnoitre  6c  de 
,3  n’agir  que  par  fes  ordres  ”. 

Conduite  Je  ne  6urùis  ,me  djfpenfer  de  le  dire,  ja- 
anificieu-  mais  on  n  eut  plus  lieu  de  voir  a  découvert 
le  de  Phi-Jes  fourberies  de  Philippe,  (s’il  m’eft  per- 
hpi?e'  mis  de  me  fervir  de  ce  terme)  que  dans 
les  circonftances  qui  s’élevèrent  alors  dans 
cette  fameufe  affaire.  Jamais  ce  politique 
Monarque  ne  mit  davantage  au  grand  jour 
les  maximes  artificieufes,  qui  furent  toujours  * 
•r  la  règle  de  fa  conduite.  Ce  Prince,  d’une 
attention  toujours  Soutenue  à  veiller  fur  fes 
intérêts ,  ne  fe  feroit  pas  fait  un  fcrupule  de 
mettre  tout  Funivers  en  combuftion,  pour 
parvenir  à  fes  fins.  Pour  comble  de  dupli¬ 
cité  ,  il  couvroit  fes  démarches  du  voile  fa- 
cré  de  la  Religion ,  quoique  toutes  fes  idées 
ne  tendiffent  qu’à  remplir  fon  ambition. 
On  ne  vit  jamais  plus  d’adrefle,  plus  d’ha¬ 
bileté  à  s’affurer  dans  le  monde  le  relief 
d’un  zèle  inaltérable  pour  la  caufe  de  Dieu, 
jarmis  perfonne  n’eut  des  vues  plus  mondai¬ 
nes,  plus  éloignées  de  Feiprit  du  Chriftia- 
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nifme.  Mais  ce  qui  le  rend  recommanda-  i  foî? 
ble  parmi  les  politiques,  perfonne  ne  fut  a-  -  -  uJ 

vec  plus  d’art  préparer  le  fuccès  de  fes  def- 
feins,  fous  les  apparences  trompeules  d’un 
feint  attachement  à  la  gloire  ôc  au  main¬ 
tien  de  la  Religion. 

On  va  fe  convaincre  de  ce  que  j’avan-  Ce  Mo. 
ce,  par  les  refïorts  qu’il  mit  en  ufa^e  pournar^ue 
empêcher  la  réconciliation  d'Henri  IV  a-P3i!erre 
vec  l  Eglife  Romaine.  Auiïitôt  qu’il  fut  in-tïon,ma 
forme  des  mouvemens  du  Monarque  Fran-  d  Hen“ 
çois  à  Rome ,  il  vit  avec  frayeur  le  renver-  lV' 
fement  infaillible  de  fes  projets,  fila  négo¬ 
ciation  déjà  entamée  avoir  un  plein  fuccès. 

Déchu  par  ce  funefte  événement  du  pian 

qu  il  setoit  fait  dç  fe  rendre,  finon  le  Sou¬ 
verain,  du  moins  l’arbitre  abfolu  de  la  Fran¬ 
ce,  il  n’obmit  aucun  des  artifices  qui  lui  é- 
toient  fi  familiers,  pour  engager  le  Souve¬ 
rain-Pontife  à  ne  pas  recevoir  Henri  dans 
le  bercail  de  1  Eglife  Apoftolique.  Le  jeu 

Philippe  dans  des  rencontres 
lemblabies  etoit  de  drefier  fes  batteries  fous 
main,  &  de  les  faire  agir  par  le  miniftére 
de  fes  créatures.  11  employa  quelques  Car- 
dinaux  &  Prélats  qu’il  avoir  à  fa  dévotion. 

Ils  reprefenterent  au  Pape  „  qu’il  étoit 
”  inanifefte  qu’Henri  ne  fe  propofoit  autre  •5Î2*' 
«  cnofe  quede  tromper  Sa  Sainteté.  Qu’il  r.èsdlî 
*>  Pe.  *a  OIC  Pas  fe  fier  aux:  promelfes  de  ce  Fa£c* 

99  Pn4nce*  Qn’aufiitôt  qu’il  auroit  reçu  la 
97  prenne,  il  renoncerait  à  la  profeffion 
j,  de  la  foi  Catholique,  dont  fon  cocir  n’a- 
99  Y™  Jamais  ete  pénétré.  Qu’il  étoit  faci- 
»  ru^rconnoi^e  fon  endurciffement  dans 
^Tme^  9  pU1^uil  n,avo^  jamais  ‘  voulu 

X  em- 
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1593.  j,  embrafler  la  croyance  de  Rome ,  qu’au 
■  0  moment  qu’il  avoitvu  que  la  Tienne  deve- 

„  noit  un  obftacle  infurmontable  à  l’acqui- 
,,  lition  du  Trône  de  France?  iur  lequel  il 
vouloir  Te  placer  de  quelque  manière  ôc 
9)  à  quelque  prix  que  ce  fût.  Que  ce  fe- 
yy  roit  un  fujet  de  raillerie  pour  les  héréti- 
yy  ques ,  de  voir  un  Souverain-Pontife  ac- 
yy  quérir  un  profélite  à  fa  communion ,  par 
}y  la  feule  voye  de  la  promefle  d’un  Ro- 
y?  yaupie.  Que  quand  Jéfus  -  Chrift  avoir 
yy  apellé  les  Apôtres  au  miniftére  facré?  il 
yy  leur  avoit  ordonné  d’abandonner  les  Ro- 
yy  y  au  mes  &  les  richelTes  pour  le  fuivre. 
„  Que  l’hiftoire  du  Chriftianifme  fournit- 
„  foit  plufieurs  exemples  de  Rois  &  de 
yy  Reines?  qui  avoient  quitté  leurs  Couron- 
yy  nés  pour  profeffer  fans  trouble  les  dog- 
„  mes  de  l’Eglife  Romaine.  Que  ce  feroit 
yy  une  nouveauté,  ôc  une  nouveauté  fean- 
yy  daleufe,de  donner  un  Royaume  pour  fai- 
yy  re  un  Catholique.  Que  les  Catholiques 
yy  mêmes ,  indignez  d’une  manœuvre  aufli 
„  contraire  aux  maximes  de  l’Evangile ,  fe- 
yy  roient  bien  fondez  à  «dire  que  l’intérêt 
yy  feul,  &  l’apât  des  biens  temporels ,  font 
yy  capables  de  convaincre  des  véritez  de 
leur  Religion.  Enfin  qu’il  falloir  éprou* 
yy  ver  le  cœur  d’Henri  ?  en  lui  préfentant 
yy  un  Cloitre  au  lieu  d’un  Sceptre 
Auprès  Philippe  ne  s’en  tint  pas  à  ces  fimpleg 
desHu-  démarches  à  la  Cour  de  Rome?  Tes  emii- 
guenots.  fajres  répandirent  adroitement  les  plus  vi¬ 
ves  allarmes  parmi  les  Huguenots.  Ils  rem- 
pliffoient  leurs  Chefs  &  leurs  Miniftres  de 
foupçons  contre  Henri  y  ils  leur  faifoient 
-  '  voir 


Partie  II.  Livre  XV.  707 

voir  l’intérêt  qu’ils  avoient  à  veiller  fur  la  1593» 
conduite  de  ce  Prince,  à  traverfer  de  tout 
leur  pouvoir  fa  réconciliation  avec  l’Eglife 
Romaine.  Cet  intérêt  étoit  fenfible  ,  & 
ils  n’avoient  point  de  peine  à  leur  perfua- 
der  que  la  défection  du  Roi  de  Navarre 
leur  feroit  perdre  tout  l’appui  qu’ils  pou-  , 
voient  attendre,  &  l’efpérance,  non  pas  feu-  ' 
lement  de  fe  mettre  au  delfus  de  leurs  en¬ 
nemis,  mais  encore  de  fe  foutenir  dans  le 
Royaume.  D’où  ils  leur  infinuoient  qu’ils 
ne  dévoient  rien  négliger  pour  détourner  un 
coup  auffî  funefte  ,  qui  les  menaçoit  des 
plus  grands  malheurs ,  &  leur  enlevoit  le 
fruit  de  tant  de  travaux ,  de  tant  de  dépen¬ 
ds  confacrées  jufqu’alors  à  la  défenfe  de 
leurs  perfonnes  ôc  de  leur  Religion.  Ces 
remontrances  firent  un  promt  effet,  Henri 
fe  vit  affailli  des  plaintes ,  des  murmures 
de  fes  fidèles  compagnons  *  qui  non  con- 
tens  de  l’attendrir  fur  les  maux  que  fon  chan¬ 
gement  leur  préparoit ,  remplirent  fon  ef- 
prit  de  tant  de  fcrupules ,  que  le  pauvre 
Prince  flottoit  dans  une  incertitude  acca¬ 
blante. 

D’un  autre  côté  les  agens  du  Roi  Cathc-  Et  du  Roî 
lique  ne  ceffoient  de  lui  dire  que,  les  mou-  de 
vemens  de  la  confcience  ,  le  devoir  d’un  re* 
bon  chrétien  à  part,  il  de  voit  envifager  l’ef¬ 
fet  que  fon  abjuration  feroit  dans  le  mon¬ 
de.  Ils  l’affurérent  que  perfonne  ne  croiroit 
fon  changement  fincére,  &  que  regardé  a- 
vec  horreur  par  les  Proteftans,  fufpeét  aux 
Catholiques ,  il  fe  verroit  fans  crédit,  fans 
réputation  auprès  des  uns  &  des  autres.  De 
çette  ftfuation  honteufe  ils  concluoient  qu’il 

Y  2  étoit 
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1Î5SÎ-  étoit  plus  glorieux  de  fe  borner  à  vivre  a- 
vec  honneur  Roi  de  Navarre,  apiès  avoir 
généreufement  facrifié  fa  fortune  à  fa  Re¬ 
ligion  ,  que  de  fe  mettre  au  hazard  de  tout 
perdre.  Pour  donner  plus  de  poids  à  ces 
raifons  de  bienféance  ,  Philippe  lui  faifoit 
protefter  que  fpn  intention  n’étoit  pas  de 
le  fruflrer  fans  aucun  avantage  des  préten¬ 
tions  qu’il  formoit  fur  la  fucceffion  à  la 
Couronne,  mais  qu’il  a  voit  defiein  de  lui 
remettre  pour  lui  &  fes  héritiers  tout  le 
Royaume  de  Navarre,  dont  il  ne  portoit 
que  le  titre.  Tels  furent  les  refforts  que  le 
politique  Roi  d’Efpagne  ménageoit  avec  a- 
dreflfe ,  pour  contraindre  fon  rival  à  force 
de  motifs  apparens  à  demeurer  ferme  dans 
la  Religion,  dans  la  vue  de  fe  faire  un  mo¬ 
yen  d’écarter  l’obftacle  qu’oppofoit  cette 
concurrence.  D’où  il  devient  incontefta- 
ble  que  ce  Monarque  n  avoit  à  cœur  ni  la 
Religion,  ni  l’Eglife,  lorfqu’il  s’agilïbit  de 
lès  intérêts,  quoique  dans  toutes  fes  entre- 
prifes  il  ne  parlât  jamais  que  de  la  pureté 
&  de  l’étendue  de  fon  zèle  pour  la  caufe 
de  Dieu  8c  le  maintien  de  la  Foi. 

Mariage  Au  milieu  de  ces  manèges,  il  crut  avoir 
emrc°k  trouv^  l’expédient  propre  au  fuccès  de  fes 
Deed/  defleins ,  dans  la  proportion  qu’il  fit  faire 
Guifè  &  de  marier  l’Infante  au  Duc  deGuife,  auffi- 
rinfante,  t£t  qUe  cette  priflCefle  feroit  élue  Reine.  Il 

fe  flatta  que  les  qualitez  perfonnelles  du 
jeune  Prince ,  le  crédit  8c  l’autorité  du  Duc 
de  Mayenne  fon  oncle,  la  mémoire  de  fes 
ancêtres  fi  précieufe  par  les  fervices  qu’ils 
avoient  rendus  a  la  Religion  Catholique  , 
entraîneraient  tous  les  fuflfrages  en  faveu 
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du  Roi  défigné,  &  qu’en  conféquence  on  *593- 
Be  balanceroit  plus  à  reçonnoitre  les  droits  — 

de  la  Frincelîe  d’Efpagne.  Mais  bien  loin 
de  recevoir  les  applaudiiïemens  qu’il  atten- 
doit ,  il  eut  le  chagrin  de  voir  un  effet  tout 
contraire.  Le  Duc  de  Mayenne  ,  jaloux 
de  voir  préférer  Ton  neveu  fans  qu’on  lui 
eût  offert  à  lui-même  la  Couronne,  mais 
en  même  tems  forcé  par  des  raiions  de 
politique  de  ne  pas  s’oppofer  ouvertement 
à  ce  projet  ,  réfolut  de  le  faire  echouer  par 
des  voyes  imperceptibles.  Ce  qu’il  imagi¬ 
na  fut  de  propofer  aux  Efpagnols  des  con¬ 
ditions  fi  dures,  fi  exorbitantes,  qu’ils  per¬ 
dirent  la  penfée  de  ce  mariage.  Les  voi¬ 
ci. 

s.  Que  le  Duc  de  Guife  feroit  déclaré  Con£ÎI- 
»  Roi  conjointement  avec  l’infante.  ,  tîons  Pr»« 

„  Que  l’éleétion  feroit  tenue  fecrette  juf- 
ji  qu’à  1  entier  accômpliflement  du  maria-  Mayenne. 
3>  ge,  que  cependant  les  Etats  donneroient 
i3  au  Duc  de  Mayenne  plein  pouvoir  de  la 
33  rendre  publique,  auffitôt  qu'il  le  jugeroit 
33  convenable. 

„  Qu’au  cas  que  l’ Infante  mourût  la  pre- 
33  miére,  le  Duc  refteroit  feul  poffefleur  de 
„  la  Couronne,  &  qu’il  gouverneroit  leRo- 
„  yaume  par  lui -même. 

„  Que  l’Infante  demeurant  veuve  feroit 
„  obligée  de  fe  remarier  à  un  Prince  de  la 
,,  Maifon  de  Lorraine ,  par  l’avis  ôc  le  con- 
„  fentement  des  Princes,  Pairs  ,êc  Officiers 
„  de  la  Couronne. 

„  Que  fi  de  ce  mariage  il  ne  provenoit 
33  point  d’enfans  mâles,  rainé  des  frères  du 

r  Y  3  «  Duc 
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*5T 3-  3»  Duc  de  Guife  fuccéderoit  au  Trône,  & 
t  »  ainfi  fucceffivement  tous  les  Prinçés  de 

93  la  Maifon  de  Lorraine ,  en  fuivant  le 
9j  droit  de  primogéniture. 

s»  Qu’on  ne  mettroit  dans  les  offices,  di- 
39  gnitez  ,  charges ,  8c  gouvernemens  de 
3>  Provinces,  villes,  8c  places  fortes  duRo- 
93  yaume,  que  des  François  naturels,  &  que 
»>  tous  les  Efpagnols  fans  diflin&ion  feroient  * 
,,  exclus 

Réponfe  Quelque  hautes,  quelque  mortifiantes  que 
èe  Philip-  foflent  ces  propofitions,  Philippe  n’en  parut 
pc‘  ni  choqué  ,  ni  moins  vif  à  pourfuivre  la 
conclulion  de  cette  affaire  fi  importante 
pour  fon  repos-  Dans  cet  efprit  il  manda  - 
à  les  Ambaffadeurs  *,  de  ne  point  s’arrêter 
99  aux  pointillés  des  formalités ,  8c  de  n’a- 
99  voir  d’autre  attention  ,  d’autre  but  que 
99  d’obtenir  le  point  de  l’éleétion  de  l’In- 
99  fante  ,  dût- on  foufcrire  aux  conditions 
93  les  plus  limitées.  Que  pour  s’introduire 
93  dans  la  maifon  d’autrui  ,  il  falloir  rece- 
93  voir  la  loi,  pour  fe  mettre  en  état  avec 
93  le  tems  de  s'en  rendre  le  maitre  ”. 

Henri  fc  Mais  on  vit  bientôt  le  terme  de  tous  ces 
déclare  mouvemens ,  de  tous  ces  efforts  de  politi¬ 
que.10  l~  clue  ^  ^e  toutes  ces  fourberies  ,  de  toutes 
ces  vues  ,  de  toutes  ces  prétentions  de  la 
part  de  l’Efpagne ,  de  tant  de  foupçons ,  de 
jaloufies,  d’animofitez,  dans  le  même  parti. 

Il  y  eut  une  trêve  conclue  ,  8c  coup  fur 
coup  le  Roi  déclara  publiquement  qu’il  é- 
toit  dans  le  deffein  d’embraffer  la  Religion 
Catholique.  L’effet  fui  vit  de  près  cette  pro- 
mefïe,  8c  ce  fut  le  jour  de  la  fête  de,  St. 
Jaques  Apôtre  >  patron  de  l’Efpagne,  que  fe 

fit 

*  / 
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fit  cette  cérémonie.  Les  Efpagnols^  oppo-  *593* 
férent  en  vain  tous  les  obftacles  qu’ils  pu-  - 
rent  imaginer ,  elle  fe  confomma  dans  l’E- 
glife  royale  de  St.  Denis  ,  avec  toutes  les 
formalitez  requifes  en  pareille  rencontre. 

Henri  fit  lolemnellement  fon  abjuracion  en¬ 
tre  les  mains  de  l’Archevêque  de  Bourges, 
qui  reçut  la  profeffion  de  Foi  de  ce  Mo¬ 
narque  félon  l’ufage  des  Catholiques,  c’eft- 
à-dire  ,  qu’il  protefta  Ôc  jura  de  vivre  & 
mourir  en  la  Religion  Romaine.  On  chan¬ 
ta  enfuite  le  Te  Deum  en  a&ions  de  grâces 
de  cet  heureux  événement,  le  Temple  re¬ 
tentit  de  vœux  Ôc  de  bénédictions  de  la 
part  des  afififtans ,  qui  répétèrent  fouvent  le 
cri  de  Vive  Henri  Roi  de  France  &  de  Na¬ 
varre] 

Quoique  ce  Monarque  ne  fût  pas  enco-  Le  Duc  de 
re  reconnu  par  la  Ligue,  il  ne  laifla  pas  Ncvm 
d’envoyer  à  Rome  Louis  de  Gonzagues  ,  Rome# 
Duc  de  Ne  vers,  en  qualité  de  fon  Ambaf- 
fadeur  Extraordinaire,  chargé  de  rendre  en 
fon  nom  l’obédience  au  Spuverain-Pontife  , 
ôt  de  lui  demander  la  confirmation  de  ce 
qui  s’étoit  fait  en  France.  Ce  Seigneur  é- 
toit  accompagné  de  plufieurs  eccléliaitiques 
de  réputation,  parmi  lefquels  on  remarque 
Claude  d’Angennes  Evêque  du  Mans ,  Pré¬ 
lat  fort  eftiraé  à  Rome  pour  fa  grande  doc¬ 
trine  6c  fon  expérience  dans  les  affaires ,  oC 
Louis  Seguier  Doyen  de  la  Cathédrale  de 
Paris.  Comme  il  falloir  du  tems  au  Duc 
pour  fe  mettre  en  état  de  faire  ce  voyage 
d’une  manière  convenable,  le  Roi  jugea  a 
propos  de  le  faire  précéder  par  Ifaye  de  la 

Ciieile  ,  qu’il  fit  partir  en  pofte  avec  des 
^  Y  a.  let- 


f12  Vie  de  Philip  pE  II. 

**•  •*  "*— • 

5?“™'  te  TnnéeleS^VénemenS  retnarquables  de  cet- 
pt«TneR A? rl  ù  ?  qm°nt  raPP°rt  à  la  vie  du 
Sd  de  1th°  IqUe’ /C  "enferictnt  dans  le  dé- 
CeDend  n,8Uerre  de  France  &  des  Pays-Bas. 

fôcnuttttçs; 

cë\rn7  “  f  ^ 

Dris^  nn’Ü re;  -  Auffitot,que  Philippe  eut  ap- 
P-  ?  qu  U  s  etoit  retire  auprès  d’Henri ,  à 

3nnf  !l  aV°IC  -e-Ve,e  tous  Jes  fecrets  d’Etat 
Elus  H  ffVOIt  ete  dépositaire,  il  ordonna  les 
plus  diffamantes  procedures  contre  cet  in- 

^Î/T1-  i1  fi£  bruler  Publiquement  fon 
t*f  ?’  *  rendre  un  Arrêt  qui  fous  les  ti- 
t  -s  lu,  plus  ignominieux  le  déclaroit  rebel- 

voima  3  ^  CoTnne-  Enfuite  i)  con- 
*  Tarazone  les  Etats  du  Royaume 
d  Arragon,  &  apres  avoir  reçu  des  peuples 
des  marques  fansfaifantes  de  leur  rerenfir, 
il  fit  publier  un  pardon  général  avec  ordre 
a  Vargas  de  retirer  fes  troupes. 

Cette  année  la  Cour  Ottomane  fit  de 


Meuve 

Biens  de 


jnens  ae  7 — ^uumane  ut  de 

àiaPoiic  ?e, pJrtP"aJ,fS- >  3VfC  men3ce  d’attaquer 
a  la  fone,  les  Etats  héréditaires  delà  Maifon  d’Autri- 


1  ... — **»*aw„  uc  «  ivaaiion  a /lutri- 

che  en  Allemagne.  Philippe  craignit  que 
pour  exécuter  fans  obftacle  fes  entreprifes, 
a  Porte  ne  fit  faire  des  courfes  dans  les 
mers  de  Naples,  dans  la  vue  de  tenir  par 
cette  diverfion  les  forces  d’Efpagne  en  é- 
chec  de  ce  côté-là  ,  &  priver  FEmpereur 
de  ce  fecours.  IJ  y  avoit  encore  un  incon¬ 
vénient  qui  regardoit  de  plus  près  ce  Mo¬ 
narque  5  l’obligation  d’occuper  dans  fes  do- 

mai- 
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maines  d’Italie  un  nombre  de  troupes  fuf-  Ï593’ 
fifant  pour  les  défendre,  devoit  l’empêcher— — 
de  tranfporter  toutes  fes  forces  dans  les 
Pays-Bas,  où  il  étoit  réfolu  de  réparer  les 
pertes  que  lui  avoit  caufées  l’abfenœ  des 
Armées  qu’il  avoit  fournies  à  la  Ligue.  Pour 
prévenir  tout  danger  de  cette  part  J  il  envo¬ 
ya  à  Conftantinople  Charles  Cicala  qui  fous 
prétexte  de  rendre  vifite  au  Capitan  Bach* 
fon  frère,  avoit  ordre  de  négocier  une  trê¬ 
ve,  ou  du  moins  de  découvrir  les  vérita¬ 
bles  defleins  du  Grand-Seigneur,  &  s’afiTu- 
rer  fi  fon  armement  étoit  deftiné  contre  les 
Efpagnols.  Le  Roi  Catholique  n’avoit  pas 
manqué  de  remettre  au  négociateur  une  - 
grofïe  fomme  d’argent ,  convaincu  par  là 
propre  expérience  qu’on  n’étoit  regardé  de 
bon  œil  à  la  Porte,  qu’autant  qu’on  y  pa- 
roifToit  les  mains  garnies.  Cette  dépenfe 
fut  en  pure  perte,  les  Turcs  firent  plufieurs 
descentes  dans  le  Royaume  de  Naples, 
principalement  dans  la  Calabre  &  dans  U 
rouille ,  où  ils  mirent  tout  à  feu  à  fang ,  le 
chargèrent  d’un  butin  ineftimable ,  ôc  em¬ 
menèrent  plus  de  fix  mille  efclaves. 

On  eut  tout  lieu  d’être  perfuadé  que  tou-  Sa  mati¬ 
té  l’attention  de  Philippe  en  ce  tems-là  é- nic  P,°UL 
toit  de  chercher  les  moyens  de  fe  défaire  îTpoiîoa 
par  la  voye  du  poifon  d’Elizabet  Reine 
d’Angleterre,  après  avoir  plufieurs  fois  ten¬ 
té  fans  fuccès  de  la  faire  périr  par  le  fer. 

Tout  le  monde  étoit  trop  inftruit  du  peu 
de  fcrupule  de  ce  Monarque  à  mettre  en 
œuvre  ces  fortes  de  refForts  contre  fes  en¬ 
nemis,  on  favoit  même  qu’il  avoit  une  a- 
drefie  particulière  à  les  employer  avec  fuc- 

Y  5  cèsj, 
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cès5  qu’il  choifidoit  habilement  les  conjono* 
r  tures  propres  à  porter  furement  Tes  coups. 

Sur  ce  préjugé  ,  on  ne  pouvoit  concevoir 
comment  il  avoir  tant  tardé  à  aflouvir  fa 
haine  contre  cette  redoutable  Princeffe. 
Ce  n’étoit  pas  faute  d’imaginer  des  com¬ 
plots,  d’avoir  gens  difpofez.  à  fuivre  fes  or¬ 
dres,  l’habile  Souveraine,  toujours  en  gar¬ 
de  contre  les  attentats  de  fon  dangereux 
ennemi  dont  elle  connoiffoit  les  maximes, 
rompoit  toutes  fes  mefures  par  fa  vigilance 
ioutenue  nuit  6c  jour.  D’ailleurs  fes  pré¬ 
cautions  étoient  efficacement  aidées  par 
IWe&ion  de  fes  Sujets  fidèles  à  toute  é- 
preuve,  fur  tout  par  l’attachement  de  la  No- 
bleffie  cjui  compofoit  fa  Cour.  Car  la  gé^ 
nérolité  ,  h  grandeur  d’ame  naturelle  aux 
Anglois  infpire  à  cette  nation  route  l’hor¬ 
reur  convenable  pour  cette  manière  de  fe 
vanger  ,  qu’on  peut  dire  en  effet  être  la 
plus  baffe,  la  plus  honteule,  la  plus  indigne 
dont  on  puifle  faire  ufage.  Philippe  avoit 
là-deflus  des  idées  bien  differentes,  il  avoit 
coutume  de  dire  à  lès  confidens  „  que  les 
5,  Princes  ne  dévoient  le  fervir  d’autres  mo- 
„  vens  de  facrifier  leurs  ennemis  que  ce- 
lui  du  poifon ,  pareeque  bien  fouvent  par 
3,  la  mort  d’une  feule  perfonne  on  épar- 
33  gnoit  beaucoup' de  fang 
Son  Mi-  Le  confident  le  plus  affidé  qu’eut  ce  lan- 
pou^cc»  &ujna*re  Monarque  ,  pour  les  exécutions 
cxécu-  “  ffu’il  faifoit  faire  en  ce  genre  ,  étoit  Don 
tions.  Bernardin  de  Mendozzas  qui  fecondoit  a- 
vec  ardeur  de  fon  induftrie  les  intentions 
de  fon  Souverain.  Auffi  Philippe  l’avoit 
préféré  à  tout  autre ,  pour  remplir  l’emploi 

de 
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de  Ton  Ambaffadeur  en  France  dans  des  *593- 
conjonctures  auffi  agitées  ?  pour  faire  jouer 
ce  relfort  quand  il  en  trouveroit  l’occafion  * 

5c  par  cette  reffource  délivrer  TEfpagne 
des  ennemis  ,  qui  rendoient  inutiles  toutes 
les  dépenfes  qu’elle  facrifioit  à  poufïer  vi- 
goureufement  la  guerre.  On  fait  que  ce 
Miniftre  vint  pourvu  d’une  petite  caflette^ 
remplie  de  quantité  de  phioles  qui  renfer- 
moient  différens  poilons»  Cette  découver¬ 
te  fe  fit  par  un  Médecin  François ,  qui  à 
l’occafion  d’une  grofïe  maladie  que  Men- 
dozza  eut  à  Paris  3  cherchoit  certaine  quin- 
te-eflence  dans  fon  cabinet  avec  fon  Mé¬ 
decin  Efpagnol.  Auffitôt  le  François ,  qui 
reconnut  les  drogues  mortelles,  dit  à  fon 
adjoint  „  tels  font  les  remèdes  dont  les 
5,  gens  de  votre  nation  ont  coutume  de  fe 
„  fervir  3  pour  faire  palier  aux  autres  les 
„  mauvaifes  humeurs  de  la  tête  "  %  Dcffcïn 

Pour  les  entreprifes  fecrettes,  c  eit-a-dire  contrcja 
trahifons,  atfaffinats,  empoifonnemens ,  ôtvied’Eli- 
autres  forfaits  de  cette  nature  5  Mendozza  za  eta 
fe  fervoit  d’ordinaire  d’un  certain  Ë manuel 
d’ Andrada  5  homme  intrigant ,  fpirituel ,  a- 
droit  ,  fubtil ,  &  grand  ami  des  Jéfuites, 
par  le  commerce  defquels  il  fe  remplinoit 
des  maximes  les  plus  propres  à  féconder  a- 
vec  zèle  les  noirs  defleins  de  fon  maître. 

Il  avoit  reçu  particuliérement  la  cornmif- 
fion  d’imaginer  les  moyens  de  parvenir  à 
empoifonner  la  Reine  Elizabet,  avec  pro- 
meiïe  des  plus  grandes  récompenfes  de  la 
part  de  Sa  Majefté  Catholique ,  fans  comp¬ 
ter  celles  qu’il  devoit  attendre  de  la  Cour 
de  Rome  j  s’il  exécutoit  un  coup  auffi  a- 

van- 
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w. vantageux  à  l’Eglife  &  au  repos  de  la  Mo¬ 
narchie  d’Efpagne.  Son  Confeffeur  qui  é- 
toit  Jefuite,  &  auquel  il  fit  confidence  du 
complot  ^  ne  manqua  pas  de  l’y  encoura¬ 
ger  ,  par  l’afifurance  qu’il  lui  donna  que  cet¬ 
te  action  procureroit  un  avantage  inefti- 
njable  à  la  Chrétienté  ,  &  que  par  ce  mo¬ 
tif  elle  feroit  très  agréable  à  Dieu. 

vert.€°U  l  ?°Ur  fe  mettre  eiî  état  d'exécuter  fou 
forfait  ,  Andrada  chercha  à  s’infinuer  dans- 
la  confiance  d  un  certain  Médecin  Portu¬ 
gais  nomme  Lopez,  établi  depuis  longtetns; 
à  Londres  ,  où  il  exerçoit  la  Médecine  a- 
vec  beaucoup  de  réputation.  Dans  cette 
vue  Andrada  fit  pluiieurs  voyages  en  Angle¬ 
terre^  6c  fut  enfin  engager  Lopez  dans  la 
confpi ration.  Le  Comte  de  Fuentes  entre¬ 
tint  une  étroite  correfpondance  avec  ce 
nouvel  adjoint,  qu’il  régala  de  préfens  con¬ 
sidérables  de  la  part  de  Philippe ,  fans  pré¬ 
judice  des  grandes  promefîes  qu’on  lui  a- 
voit  faites.  Etienne  de  Gama  Secrétaire 
de  ce  Miniftre  etoit  feul  chargé  d’entrete¬ 
nir  Andrada  fur  cette  affaire ,  6c  recevoir 
fes  réponfes  6c  fes  avis  pour  en  faire  le 
rapport  à  Ion  maitre.  Enfin  après  bien  des 
allées  6c  des  venues  >  toutes  les  mefures 
prifes  ,  il  fut  arrêté  que  fans  autre  délai  on 
empoifonneroit  la  Reine  dans  certains  fruits* 
dont  elle  avoit  coutume  de  manger  en  a- 
bondance.  Par  malheur  on  furprit  une  let¬ 
tre  de  change  ,  que  le  Comte  de  Fuentes 
envoyoit  fecrétement  à  Gama,  pour  faire 
un  payement  à  Lopez,  que  par  là  on  vou¬ 
loir  engager  à  mettre  la  dernière  main  à 
1  execution  du  projet.  Ce  fatal  papier  dé¬ 
cou- 


Partie  II.  Livre XV.  fiy 

couvrit  tout  le  millére,  on  arrêta  cinq  des  1593? 
complices, dont  trois  feulement  furent  con-  -  1 
damnez  a  la  mort  des  traitres,  entre  autres 

a  *  ^on  arl^acha  le  cœur  avant 
qu  il  eut  rendu  le  dernier  foupir. 

Elizabec  fit  retentir  la  Chrétienté  de  fes  Plaint» 
plaintes,  par  des  lettres  qu’elle  envoya  dansée  ceue 
toutes  les  Cours >  qu’elle  ne  manqua  pasjRcine 
d  inftruire  du  détail  de  la  confpiration ,  pour ^5°“' 
leur  faire  voir  à  quel  excès  de  fureur  lesc°uK* 
xifpagnols  portoient  leur  haine  contre  là 
perfonne,  &  de  quels  moyens  indignes  & 
contraires  a  l’humanité  ils  n’avoient  pas 
honte  de  fe  fervir  dans  la  vue  de  la  facri- 
ner  à  leur  rage  &  à  leur  vangeance.  En 
jpeme  tems  elle  prit  des  mefures  fi  préci- 
yS  pour  fe  mettre  dans  la  fuite  à  couvert 
de  pareils  attentats,  elle  donna  des  ordres 
n  bien  entendus,  que  tous  fes  courtifans  fe 
regardoient^  les  uns  &  les  autres  avec  mé¬ 
fiance.  Précautions  qu’à  la  vérité  on  peut 
dire  fuperflues  ,  dans  l’alfurance  où  ce&te 
Princefïe  devoit  être  de  la  fidélité  de  fes 
Sujets. 

-De  fon  côté  Philippe  ,  inftruit  des  dé- 
marches  d’Elizabet  auprès  des  Puilfances,  de  Philip¬ 
pe  de  l’exécution  des  conjurez  ,  fongea  àPc* 

*e  couvrir  lui  6c  lès  Mini  lires  d’une  accu- 
fation  ,  qui  ne  pouvoir  que  le  rendre  dé- 
tellable  à  toute  l’Europe.  Il  écrivit  par¬ 
tout  que  cette  prétendue  conjuration  n’étoit 
qu’une  calomnie ,  malignement  inventée 
par  la  Reine  d’Angleterre  pour  rendre  les 
Efpagnols  odieux  ,  ôc  fe  faire  un  prétexte 
apparent  de  déployer  toute  fa  fureur  contre 
les  Catholiques,  il  alfuroit  de  plus  que  les 

mal- 
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ï  5p  3 .  malheureux  qui  avoient  été  condamnez  com- 
—  me  coupables  étoient  innocens  ,  que  pour 
leur  faire  avouer  un  crime  qui  n’avoit  au¬ 
cune  réalité,  on  leur  avoir  fait  fouffrir  de 
fi  horribles  tourmens ,  que  dans  l’impofiTibi- 
lité  de  lesfoutenir  ilss’étoient  vus  contraints 
de  fe  charger  d’un  complot  où  ils  n’avoient 
aucune  part.  Mais  quoi  que  ce  Monarque 
pût  alléguer ,  il  n’en  impofa  pas  à  ceux  qui 
connoiffoient  fa  pratique  ordinaire  ,  ils  re¬ 
gardèrent  cette  juftification  comme  une  dé- 
fenfe  capable  tout  au  plus  de  furprendre  la 
bonne  foi  des  (impies.  En  général  on  ne 
la  reçut  que  fur  le  pié  d’un  palliatif  >  appli¬ 
qué  au  mal  avec  un  air  de  vraifemblance 

Îiour  les  gens  trop  prévenus  en  faveur  de 
a  Religion  ,  mais  peu  propre  à  faire  im- 
preffion  à  l’égard  de  ceux  qui  favoient  avec 
quelle  adreiïe,avec  quelle  confiance  cedan- 

fereux  Roi  faifoit  ufage  de  femblables  arti- 
ces. 

Fin  du  Livre  XV,  &  du  V.  Terne . 
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